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Un détroit de sept lieues de largeur sépare la France de 
r Angleterre ; mais entre les sentiments , les tendances et les 
intérêts des deux nations , il existe une séparation plus pro- 
fonde que les abîmes de TOcéan. 

Pour se rendre exactement compte de Torigine des riva- 
lités qui ont tant de fois armé Tun contre Tautre les deux 
peuples les plus puissants du monde civilisé, il faut remon- 
ter jusqu'à la première moitié du quatorzième siècle ; non 
pas qu'avant cette époque la France et l'Angleterre eussent 
toujours vécu dans une parfaite intelligence, et qu'aucun 
conllit n'eût éclalé entre elles; mais jusqu'alors les hostili- 
tés des Anglais et des Français n'avaient pas eu un carac- 
tère national. Leà deux peuples , en se faisant la guerre , 
obéissaient bien plus à l'ambition et au\ ressentiments de 
leurs chefs , qu'à leurs propres passions , qu'à leurs pro- 
pres inimitiés. Au temps de la féodalité, il y avait des 
serfs et des seigneurs , mais pas de nationalité , pas de peu- 
ple , selon la rigoureuse acception du mot ; il y avait des 
Français, des Anglais, mais pas de France, pas d'Angleterre. 

C'est à dater seulement de la décadence du régime féodal 
que commence à poindre la nationalité française , faible , 
languissante , et marchant étayée de la royauté , dont la forte 
main avait contribué plus que tout autre chose au monde à 
la faire sortir du néant. Pendant que notre nationalité pre- 
nait naissance sur les rives de la Seine et de la Loire , de 
Tautre côté de la Manche la nationalité anglaise surgissait 
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paiement, mais d'une manière toute différente et par de 
tout autres procédés. Eu France , la lutte des grands vas- 
saux et de la couronne avait tourné au profit de cette 
dernière, qui, avec le secours du tiers-état, émancipé et 
prot^é par elle , était parvenue , en grande partie du moins , 
à museler T hydre aux cent mille têtes de la féodalité , et 
s*avançait à pas de géant vers le pouvoir absolu. En Angle- 
terre , la couronne , moins habile ou moins heureuse , avait 
été vaincue par les seigneurs , aidés de leurs serfs auxquels 
ils octroyèrent, en récompense , de nombi^euses franchises. 
Profitant deTextrême faiblesse de Jean-sans-Terre , ces mê- 
mes seigneurs lui avaient imposé la grande charte {magna 
charta) , qui limitait considérablement le pouvoir royal et 
accordait d*importantes prérogatives aux nobles d'abord, 
et , grâce au patronage de ceux-ci , aux non-nobles ensuite ; 
ainsi donc , le rôle que la royauté avait joué en France à re- 
gard des bourgeois et des vilains, ce fut Taristocratie féodale 
qui le joua en Angleterre ; les nobles se firent les patrons 
du peuple au-delà du détroit, comme les rois s'étaient fait 
ses protecteurs , ses émancipateurs , de ce côté-ci de la Man- 
che. Le résultat fut le même dans les deux pays : en France 
eonmie en Angleterre, le peuple sortit de la profonde nullité 
cil le retenait depuis tant de siècles un régime impitoyable , 
et s'initia à la vie civile, Les communes se formèrent, la 
bourgeoisie fut créée, et, avec elle, naquirent l'industrie, le 
commerce et les arts. Alors , il y eut une nation française 
et une nation anglaise. 

Le premier usage que les deux peuples voisins firent de 
feor nationalité naissante et à peine encore constituée , fut 
de se livrer un combat à outrance dont la succession à la 
couronne de France fut le prétexte y mais dont la cause vé* 
ritaUe était ailleurs. 
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Les Anglais, auxquels nous nous plaisons d^ailleurs à re-^ 
connaître de nombreuses et émiuentes qualités, ont, de tout 
temps, été très positifs. Au moyen âge, comme de nos jours, 
on les a constamment vus s'acrifler tout à la religion de FiiH 
térét. Il y a des peuples qui sont naturellement artistes , 
comme les anciens Grecs ; il y en a d'autres qui naissent 
conquérants, comme les Romains ; d'autres enfln qui se pas- 
sionnent pour toutes les idées de gloire, de loyauté et de dé- 
vouement , comme étaient les Français aux douzième , trei- 
zième et quatorzième siècles , et , comme à certains égards , 
ils le sont encore aujourd'hui. Les Anglais, eux, sont surtout 
industriels et marchands. Ne leur demandez pas de se dé- 
vouer au triomphe d'une idée ou d'un principe; il en est 
bien peu parmi eux qui sauraient ce que cela veut dire. 
Parlez-leur de négoce, de trafic, de lucre; alors ils vous 
comprendront; vos paroles iront droit à leur cœur ; vous 
verrez leurs yeux étînceler et leur bouche sourire , mais 
d'un sourire d*oiseau de proie. A cette nation cupide et 
matérialiste , il Tant des profits , il faut de l'or. 

Dès longtemps avant l'époque où commencent l?s pre- 
mières rivalités nationales de la France et de l'Angleterre, 
cette dernière était une puissance maritime et commerciale 
de premier ordre. Ses vaisseaux ne s'aventuraient pas en- 
core dans la haute mer et perdaient rarement de vue les 
c6tes ; mais ils faisaient un cabotage très actif et fréquen- 
taient incessamment tout les ports de l'Europe occidentale. 
Parmi les diverses nations que baignaient les flots do l'O- 
céan , celle avec laquelle les Anglais avaient le plus d'afli- 
nité, et entretenaient les relations les plus actives et les plus 
suivies , était la nation flamande , presque aussi égoïste que 
0a voisine d'oulre-mer et tout autant mercantile. 

La riandre, au commencement du quatonièfde siècle, 
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était le grand marché où s'approvisionnait tout T Occident. 
Cest là qu^alQuaient les marchandises du Nord et du Midi^ 
depuis surtout que les ordonnances de Philippe-le-Bel con- 
tre les Lombards avaient éloigné les marchands étrangers 
du royaume de France , au sein duquel ils ne trouvaient plus 
sécurité pour leur négoce, la continuelle variation des m<m-* 
oaies ne leur offrant que déception et ruine. Les foires , si 
anciennes et si célèbres de la Champagne, étaient désertées 
pour celles de la Flandre , où se rencontraient communér. 
ment les ÂUemands et les Génois , les Brabançons et les Yé- 
nidcns , les Toscans et les Catalans , enfin toutes les nations 
commerçantes de F Europe. 

Hais c'étaient surtout les Aillais qui abondaient dabs les 
florissantes villes de Bruges, d' Ypres, de Gand. Ils venaient 
y. apporter leifp laines, dont les Flamands ne pouvaient 
pas plus se passer pour leurs fabriques de draps , que le3 
Inglais aujourd'hui ne peuvent se passer de cotons poui* 
leurs manufactures de tissus. Une attraction puissante , celle 
de rintérèt , rapprochait donc ces deux peuples , dont le pre-. 
mier produisait la matière brute, et dont le second convertis^^ 
sait cette matière en magnifiques étoffes qui repassaient le dâ« 
tnnt pour aller vêtir les seigneurs et les bourgeois d'Angle- 
terre. Une telle solidarité commandait nécessairement aux 
Anglais d'intervenir dans tous les démêlés des Flamands 
avec leurs voisins; ce fut précisément ce qui amena la 
grande rupture de la France et de l'Angleterre. 

La nation flamande était gouvernée alors par un comte 
qui rendait hommage au roi de France , son suzerain. Cette 
nation n'était, à proprement parler, qu'une agrégation de 
villes et de communes sans homogénéité , sans lien entre 
elles , et se jalousant , se haïssant les unes les autres. IVIais 
ces villes jouissaient de privilèges considérables, et étaient 
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seigneurs, jusqu^à ce point de les dispenser de payer leurs 
dettes. Les seigneurs , en retour lui vouèrent un attache- 
ment et une fidélité sans bornes. 

Non content de répandre à pleines mains ses bienfaits et 
ses faveurs sur cette noblesse à laquelle il était redevable 
de la couronne » Philippe de Valois s'associa encore à tous 
ses ressentiments, à toutes ses haines contre la boui^eoisie, 
et signala les commencements de son règne par Tabolition 
des privil^es et immunités de plusieurs communes, notam* 
ment de celle de Laon. Faut-il s'étonner , après cela , de voir 
ce monarque épouser si chaleureusement les intérêts du 
comte de Flandre contre ses sujets révoltés, convaincu qu'il 
défendait ses propres droits en prenant fait et cause pour 
son vassal? 

A la nouvelle de la mort de Gharles-le-Bel, les commu- 
nes de Flandre s'étaient mises en pleine insurrection contre 
leur comte. Celui-ci implora le secours de Philippe de Va- 
lois qui se hâta de saisir une si belle occasion d'humilier la 
bourgeoisie et de donner une leçon aux villes de l'Artois 
et du Vermandois , lesquelles nourrissaient depuis longtemps 
des sentiments d'indépendance. 

. Cette raison , du reste , ne fut pas la seule qui détermina 
le nouveau roi à faire la guerre aux Flamands, l'année même 
de sofa avènement au trône. Dans la position où il se trou- 
vait, il était d'une bonne politique de se hâter de paraître 
à la tête d'une armée, pour faire en quelque sorte légitimer 
son titre par la victoire. Ils savaient, d'ailleurs, que les 
barons regardaient la cause du comte de Flandre comme 
leur étant personnelle, et qu'ils prendraient avec joie les 
armes contre ces riches communes flamandes , dont le pil- 
lage devait être la récompense de leurs exploits guerriers. 

Philippe de Valois convoqua la noblesse du royaume à 
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Arras pour le 22 juillet 1328. Ainsi qu'il Tavait jMrévu, le$ 
gentilshommes se rendirent en foule à ses ordres , et il se 
vit à la tête d'une magnifique armée qui demandait à grands 
cris d'être conduite à Tennemi. Les Français et les Flamands 
se rencontrèrent à Cassel , où ces derniers essuyèrent une 
sanglante et désastreuse défaite ; ti*eize mille des leurs fu* 
rent tués ; le reste n'échappa à la mort que par une prompte 
fuite. Les vainqueurs pillèrent Cassel et y exercèrent des 
cruautés affreuses. Poperingen , Bergues , Ypres , Bruges 
éprouvèrent le même sort. Rentré en possession de ses 
droits et de son pouvoir, le comte de Flandre se montra 
inexorable à l'égard de ses infortunés siyets ; dix miÛe Flaf 
mands périrent dans d'effroyables supplices; les privilèges 
des communes furent abolis et leurs fortifications raséesj 
Pour mettre le comble à tant de rigueur et de tyrannie^ 
d'énormes contributions furcut imposées à ces villes jui-r 
guère si florissantes, que la hache des bourreaux avait impi- 
toyablement décimées, et oii régnaient l'épouvante et la mort;. 
La victoire de Cassel fit plus , pour consolider Philippe 
sur le trône , que les décisions de la Sorbonne n'auraient p« 
faire. Mettant à profit ce grand événement , qui l'élevait si 
hautdansl'opinion de l'Europe, il obligea le jeune roi d' Angles- 
terre , Edouard III, à lui rendre l'hommage qu'il lui devait 
pour la Guyenne. Une première sommation , faite dans le. 
courant de l'année 1328, était restée sans effet; une se- 
conde, plus impérative, eut lieu au commencement de' 
l'année suivante, et fut accompagnée de quelques démons- 
trations militaires contre les possessions Anglaises dans le. 
Midi de la France. Alors, Édouaid, d'après le conseil dfi 
sa mère , se décida à venir prêter , entre les mains de Phi«- 
lippe , le serment d'obéissance et de fidélité , devoir dont il' 
s'acquitta de fort mauvaise ^âce. C'est dans la cathédrale 
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d'Amiens, le 6 juin 1329, que rhommage fut rendu, en 
présence de la brillante cour de France , qui contempla , avec 
une orgueilleuse satisfaction , rabaissement du roi d'An- 
gleterre. Cette cérémonie , à laquelle on donna à dessein 
un caractère extrêmement solennel , pour augmenter l'hu- 
miliation d'Edouard , mit la rage dans le cœur de ce prince, 
et lui fit jurer une haine immortelle à Philippe de Valois. 
La résignation apparente avec laquelle Edouard se sou- 
mit aux exigences de la loi féodale , n'était pas une preuve 
qu'il renonçait à ses prétentions à la couronne de France ; 
elle indiquait seulement que le mauvais état de ses affaires 
l'empêchait de les faire valoir en ce moment. En effet , la 
royauté d'Angleterre , profondément ébranlée par la révo- 
lution qui avait précipité du trône le pusUlanime Edouard II, 
chancelait encore sur sa base , n'ayant pour seuls soutiens 
qu'un roi de dix-huit ans , et une reine mère toute souillée 
du meurtre de son époux. Un des premiers soins d'Edouard , 
dès qu'il eut atteint sa majorité , fut de venger la fin tra- 
gique de son père en faisant mettre à mort Roger de Mor- 
timer, l'amant et le complice d'Isabelle, sa mère, et en 
reléguant celle-ci dans le manoir de Risings, oii elle passa 
le reste de ses jours. Après cette réparation éclatante d'un 
crime abominable , Edouard s'empara , d'une main ferme , 

des rênes du gouvernement , et travailla sans relâche à 
rendre au pouvoir royal la force que lui avaient fait perdre 

tant de dissensions sanglantes. 

Les choses n'étaient pas mûres encore pour le grand 
conflit qui se préparait sourdement entre la France et l'An- 
gleterre. Avant d'éclater ouvertement , les hostilités s'en- 
gagèrent d'une manière indirecte, L'Ecosse fut le champ de 
bataille où les deux peuples se trouvèrent d'abord en pré- 
sence et se portèrent les premiers coups. 
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Denx compétileiirs , David Bnicc et Edouard Baillol se 
disputaient la coiironiiR d'Ecosse; lo premier avait l'appui 
de la France, le second était soutenu par l'Angleterre, Da- 
vid, âgé seulement de sept ans, ù la mort de son père, qui 
avait régné un grand nombre d'années sur la nation écos- 
saise, fut chassé do l'héritage paternel par Baillol , aidé des 
Anglais, et vînt demander asile à cette terre hospitalière de 
France, qui, de tout temps, aétiî le refuge des malheureux 
et desopprimés. Philippede Valois raccueillitavecunc grande 
distinction , et s'empressa d'envoyer , à ceux qui soutenaient 
sacanse, des secours d'iiommes et d'at^cnt, continuant en 
cela la saine et habile politi*jue des rois ses prédécesseurs, 
qui avaient toujoui-s attaché un grand pris au maintien de 
l'indépendaDce des Ecossais. Philippe pouvait-il d'ailleurs 
rester indilTérent cl garder «ne cï acte neutralité en présence 
de l'osurpation de Baillol, qui, à peine investi du titre de roi, 
8'était hâté de reconnaître par une déclaration solennelle * 
qne l'Écossc était un fief de la couronne d'Angleterre, et 
qne lui-même était son homme-lige? Outrés d'indignation, 
les Écossais volèrent aux armes contre celui qui faisait si 
bon marché de leur liouncur et de leur liberté. Vaincu dans 
plasîeurs rencontres, Baillol n'avait pins d'autre alternative 
qu'une prompte fuite ou une mort ignominieuse, lorsque le 
roi Edouard . à qui le parlement d'Angleterre avait imposé 
l'obligation de réduire les Écossais en servitude , h l'exemple 
de son aïeul Édourd I", opéra une puissante diversion en 
sa faveur. Le monarque anglais mit le siège devant la ville 
de Berwick, occupée par les partisans de David Bruce, et 
s'en empara malgré leur défense opiniâtre et les secours de 
la France. 

Cette infraction de Philippe de Valois à la paix qui exis- 
tait entre h France et l'Angleterre, trouvait son excuse dans 
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les mauvais procédés d'Edouard à son égard. Edouard avait 
reçu à bras ouverts Robert d'Artois , reooemi personnel de 
Philippe , et que celui-ci poursuivait ceoune faussaire , em- 
poisonneur et sorcier. Le roi de France somma vainement 
Edouard de lui livrer Robert ; non seulement Edouard re« 
fusa d'obéir à cette injonction de son suzerain , mais il re-« 
doubla d'égards envers le fugitif, et mit à sa disposition 
tous ses palais royaux. 

Jusque là , les deux rois , tout en se faisant une guerre 
sourde et non avouée, avaient conservé dans leurs relations 
des formes courtoises, et même amicales, qui cachaient, 
du côté d'Edouard surtout, une inimitié profonde. Personne 
n'était dupe de cette feinte harmonie , et tout le monde s'at^ 
tendait à voir, d'un moment à l'autre, les deux rivaux en 
venir aux mains et ensanglanter la chrétienté de leurs tarri- 
blés débats. Mais avant de s'engager témérairement dans une 
lutte qui pouvait avoir, pour l'un et pour l'autre , les cooaé- 
qucDces les plus fâcheuses , ils hésitèrent longtemps, effrayés 
qu'ils étaient des embarras sans nombre que la guerre en- 
traine à sa suite. Philippe était intéressé , d'ailleurs , à pro^ 
longer un Uatu quo qui assurait à sa royauté de fraîche date, 
la consécration la plus précieuse , celle du temps. Quant ^ 
Edouard, il aurait voulu en avoir fini avec l'Ecosse avant de 
se créer de nouvelles difficultés , et il voyait , avec le plus 
vif dépit , s'éterniser la résistance des Écossais , grâce à la 
protection de Philippe de Valois. Ce dernier reprochait à 
Edouard de s' être affranchi de tout devoir féodal envers lui. 
Edouard , à son tour, se plaignait des graves atteintes por^ 
tées aux intérêts de l'Angleterre par la restauration du comte 
de Flandre dans la plénitude de ses droits, restauration 
qui avait eu pour résultat d'anéantir l'industrie et le com- 
merce des Flamands. A ce grief venait s'en ajouter un autre 
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ittOiiMiitapomiit, nmis tout aussi légitime. Le roi de France, 
en recevant riiommage du roi d'Angleterre, avait promis d6 
lui restituer plusieurs fiefs et châteaux d'Aquitaine , injus- 
tement saisis par le dernier roi , Charles-ie-Bel. Non seu^ 
lement cWte promesse était restée sans exécution , mais le 
sénécbal de Pliilippe, en Agenois, expulsa violemment, de^ 
terres en litige , les officiers d'Edouard qui en avaient repris 
possession au nom de leur maître. 

Cette façon bnitale d'agir suffisait pour allumer la guçrrp 
entre Philippe et Edouard, quand la jalousie et Taveruo^ 
qu'ils nourrissaient l'un contre l'autre, o'eus^nt pas readv 
les hostilités inévitables, quand surtout cette brûlante ques- 
tion de la Flandre n'eût pas mis un obstacle invincible h toute 
espèce d'accommodement. 

Le pape, en sa qualité de père commun des fidèles, e^ 
saya d'abord d'interposer sa médiation entre ces fiers en- 
nemis, mais il échoua complèt^nent. Voyant qu'il était au- 
dessus de son pouvoir d'empêcher Veffnsion du sang , ft 
s^appliqua du moins à faire tourner au profit de TÉglisë 
cette soif de combats qui dévorait les rois de France et 
d'Angleterre, et leur proposa de se liguer pour aller re^ 
conquérir le tombeau de Jésus-Christ. Les deux monarques 
acceptèrent avec enthousiasme la proposition du souverain 
pontife , et se mirent à faire de grands armements pour là 
croisade. Mais à mesure que les préparatifs avançaient, le 
tè\e religieux d'Edouard et de Philippe perdait de sa fer- 
veur, et la haine reprenait le dessus dans leur âme. Il ar- 
riva que la démarche si pieuse et si louable du pape eut un 
résultat diamétralement opposé à celui qu'il en attendait t 
les [^éparatlfe faits pour la guerre sainte reçurent une totlt 
antre destinatîoii , ^ les ûent rois, qmiid ib se tirent il lit 
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tète d'années formidables, ne songèrent plus qu'à fondée 
Tun sur l'autre. 

C'était une rude tâche cependant que d'entamer la lutte 
avec le puissant royaume de France ; et le roi Edouard , 
malgré Tintrépidité de son cœur, ne pouvait envisager, sans 
une vive appréhension , les périls auxquels il allait s'expo- 
ser, en se mesurant avec ce colosse redoutable qui , à plu- 
sieurs reprises déjà, avait fait sentira l'Angleterre la pesan- 
teur de son bras. C'est contre la Flandre d'abord, et contre 
la Bretagne ensuite, ces deux ailes de la France, qu'il diri- 
gea ses premières attaques , n'osant pas encore se ruer con- 
tre le corps de bataille. 

L'occasion d'agir, qu'Edouard attendait depuislongtemps, 
se présente enfln : le comte de Flandre ayant, à l'instiga- 
tion de Philippe de Valois , fait arrêter, en un jour tous les 
Anglais qui résidaient dans ses états , le roi d'Angleterre 
écrivit aux magistrats des communes flamandes, pour se 
plaindra amèrement d'un pareil attentat au droit des gens. 
Les Flamands craignaient, par dessus toutes choses, de se 
brouiller avec l'Angleterre; ils détestaient leur comte qui 
avait commis à leurs yeux le double crime d'admettre les 
Français au partage du commerce de la Flandre , et de pro- 
téger les campagnes contre le monopole des conununes. Ces 
bourgeois , dont l'oreille et le cœur ne s'ouvraient qu'aux 
conseils sordides de l'intérêt, s'empressèrent de donner sa- 
tisfaction au roi d'Angleterre en chassant de leurs villes les 
ofiiciers du comte et en se mettant en révolte ouverte con- 
tre lui. 

Jacques Artevelle, riche brasseur de Gand, fut le tout 
puissant moteur de ce grand mouvement national. Il ha- 
rangua ses concitoyens assemblés « et leur montra , dit un 
t chroniqueur, que, sans le roi d'Angleterre, ils ne pou- 
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c yaient Tivre. Car toute Flandre estoit fondée sur draperie , 
c et^ans laine on ne pouvait draper. Et pour ce, louoit qu*on 
t teînst le roy d'Angleterre à amy. » Artevelle, à force d'ac- 
tivité et de génie , parvînt à organiser le parti populaire , 
dont il se servit pour exercer un pouvoir plus étendu , plus 
absolu mille fois que n'avait jamais été celui du comte de 
Flandre. 

Une étroite alliance se forma entre le roi d'Angleterre et 
le brasseur de Gand. Malgré Fimmense influence dont jouis- 
sait ce dernier, il éprouva une difliculté extrême à faire 
embrasser le parti d'Edouard aux Hamands, qui considé- 
raient toujours Philippe comme leur véritable souverain. 
Ce qui les retenait surtout, c'était l'engagement qu'ils avaient 
pris de payer au pape deux millions de florins dans le cas 
où ils attaqueraient les premiers le roi de France. Artevelle 
dont l'esprit était fertile en expédients , trouva facilement 
moyen de lever leurs scrupules : il fit observer aux ambas* 
sadeurs d'Edouard que puisque leur maître prétendait avoir 
des droits au trône de France , il devait parler en roi de 
France et interposer son autorité royale entre les Flamands 
et leur comte; que les Flamands, alors, s'empresseraient 
d'obéir à Edouard, tandis qu'ils ne voulaient pas, en fai- 
sant alliance avec le roi d'Angleterre , être à la fois rebelles 
envers leur seigneur, et traîtres envers leur suzerain. 

Edouard suivit ce conseil, et prit le titre de roi de France. 
Alors les Flamands se déclarèrent hautement pour lui. Le 
21 août 13&7, il fit proclamer la guerre, et, à partir de ce 
moment , ne désigna plus Philippe de Valois que par ces 
mots : Philippe se prétendant roi de France. 

Au début de cette lutte sanglante , les deux rois adoptè- 
rent, à l'égard de leurs peuples, une conduite essentielle- 
ment diflîérente* Edouard fit lire, dans tous les comtés 
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d'Angleterre , une circulaire par laquelle il informait les 
seigneurs et les bourgeois de ses grieis contre Philippe, et 
des efforts qu'il avait tentés inutilement, disait-il, pour con- 
server la paix. C'était une sorte d'hommage rendu à la sou- 
veraineté de la nation anglaise. Philippe ne crut pas devoir 
en agir ainsi avec ses sujets , et les laissa dans une com- 
plète ignorance des motifs qui lui faisaient prendre les 
armes. 

Cette année 1337 se termina sans que les hostilités pris- 
sent un caractère grave. On resta de part et d'autre sur la 
défensive. Le seul fait de quelque importance fut l'entre- 
prise des Anglais sur Cadsand , ville qui appartenait au 
comte de Flandre. Deux lieutenants d'Edouard, le comte 
de Derby et le sire Gauthier de Mauny , s'emparèrent, par 
surprise , de cette place , en passèrent la garnison au Gl de 
l'épée , et la détruisirent de fond en comble. 

Pendant l'hiver , Edouard déploya une activité extraor- 
dinaire. Il rassembla de toutes parts des vaisseaux , mit son 
armée de terre sur un pied redoutable , et s'assura le con- 
cours d'un grand nombre d'alliés, parmi lesquels figuraient, 
en première ligne , le comte de Hainaut , son beau-père , 
l'empereur Louis de Bavière , les ducs de Gueldre et de 
Brabant , le comte de Namur , etc. Il fit des ouvertures de 
paix aux Ecossais ; mais ce brave peuple refusa constam- 
ment de traiter sans le consentement du roi de France, son 
fidèle allié. Le roi d'Angleterre, pour subvenir aux frais de 
la guerre , eut recours à plusieurs moyens extrêmes qui 
prouvent la détresse de ses finances : il frappa un emprunt 
forcé sur tous les banquiers et lombards de Londres ; il en- 
gagea les joyaux de la couronne , imposa des tailles inéga- 
les , et sempara arbitrairement du produit des mines d'é- 
tain. Le Parlement, de son côté, s'associant aux passions 
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belliqueuses d'Edouard, fit un puissant effort en sa faveur, 
et lui vota un subside de cent mille livrés sterling , ce qui 
était considérable alors. 

Le 15 juillet 1338, Edouard mit à la voile d'Orewell avec 
une des plus belles flottes qui fussent depuis longtemps 
sorties des ports d'Angleterre , et arriva sans obstacle à 
Anvers. 

Voyons quels étaient les préparatifs de Philippe pour re- 
cevoir son ennemi. 11 avait rassemblé en Languedoc une 
armée destinée à conquérir la Guyenne, et dont les opéra- 
tions commencèrent dès le mois de février par le siège du 
château de Madaillan. Pour stimuler les nobles, dont le zèle 
patriotique n'était pas très ardent, il leur avait, sur leur de- 
mande, alloué une solde : Yingt sous par jour au chevalier 
banneret, dix au simple chevalier. L'abnégation, le désin- 
téressement de ces fiers gentilshommes avaient fait place à 
l'ignoble passion du gain ; ils ne s'apercevaient pas qu'en 
se faisant les mercenaires de la royauté , ils abdiquaient 
entre ses mains toute dignité , toute indépendance , et que 
la chevalerie, en mettant un prix vénal à ses services, son- 
nait elle-même son glas funèbre. 

Indépendamment des forces réunies dans le Midi de la 
France, une autre année, dont Philippe devait prendre le 
commandement en pers<)nne , se formait à Amiens. Mais 
tout ceîa fut en pure perte ; Edouard ayant été froidement 
accueilli par ses alliés du continent qui refusèrent de join- 
dre leurs troupes aux siennes, ne se hasarda pas à mettre 
le pied sur le territoire français, et la campagne se réduisit 
à d'insignifiants combats en Guyenne. 

L'année suivante, les seigneurs des Pays-Bas et d'Alle- 
magne, séduits par les largesses du roi de France, se mon- 
trèrent tout aussi peu disposés à seconder les vues ambi- 
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lieuses d'Edouard ; et celui-ci, pour regagner leurs bonnes 
grâces, se vit obligé d'enchérir sur les dons et les faveurs 
de Philippe, en prodiguant Tor à pleines mains. L'été s'é- 
coula ainsi. Ce ne fut qu'au mois de septembre que les 
hostilités s'engagèrent. Cette fois l'Anglais pénétra dans 
nos provinces septentrionales jusqu'à l'Oise , et y e\erça 
les plus terribles ravages. Philippe, qui aurait pu lui dispu- 
ter pied à pied l'entrée de son royaume, et dont l'inaction, 
dans cette circonstance, est inexplicable, se décida enfin 
à faire preuve d'énergie. Un hérault d'armes se présenta 
en son nom devant Edouard, et lui demanda la bataille pour 
le 21 octobre ; Edouard accepta. L'armée d'outre-mer, selon 
Froissard, qui, dans son dévouement à l'Angleterre, réduit 
sans cesse le nombre des Anglais et augmente celui des 
Français, l'armée d'outre-mer s'élevait à quarante et quel- 
ques mille hommes ; celle de Philippe à cent mille. Les deux 
rois firent leurs dispositions pour le combat ; mais quand 
ils furent en présence, ni l'un ni l'autre ne voulut attaquer 
le premier. Ils passèrent une journée tout entière à s'ob- 
server ; après quoi, Edouard, qui manquait de vivres et qui 
craignait d'être enveloppé par l'armée française, leva son 
camp et se replia vers les Pays-Bas. 

Les finances d'Edouard se trouvèrent épuisées par cette 
campagne stérile. La plupart de ses alliés, dont il ne pouvait 
plus soudoyer le zèle, se détachèrent de lui ; les Flamands 
seuls lui restèrent fidèles, malgré les efibrts de Philippe 
pour leur faire abandonner la cause de son ennemi. Il re- 
passa en Angleterre afin de s'y créer de nouvelles res- 
sources, et obtint, pour deux années, un subside d'un neu- 
vième sur tous les revenus des barons et des chevaliers, 
d'une somme égale sur les biens meubles des bourgeois, 
et de quarante schellings par sac de laine exporté. Cet ar- 
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gent ayaot remis à flot sa fortune, il se disposa à reparaître 
sur le continent, plus men^Jl^t, plus redoutable que ja- 



Pbilippe, par une de ces combinaisons simples et fécondes 
qui sauvent les empires, avait ordonné à sa flotte, composée 
de cent quarante gros vaisseaux et portant quarante mille 
hommes, de prendre position dans le détroit et d'en dispu- 
ter opiniâtrement le passage au roi d'Angleterre. Que se- 
raient devenus tous les rêves ambitieux, tous les projets de 
conqutte d'Edouard , si la flotte française , supérieure en 
nombre à celle d'Angleterre, eut exécuté ponctuellement 
cet <Nrdre, si elle eut manœuvré de manière à lui interdire 
Tapprocliedu ccmtinent? Malheureusement, Hugues Quieret, 
grand amiral, et Pierre Béhuchet, trésorier, auxquels le roi 
de France avait confié le commandement de sa flotte , n'a- 
vaient nulle expérience de la mer. Au lieu de se tenir au 
large, alio de conserver la liberté de leurs mouvements, 
comme le Génois Barbavara leur en donnait le conseil, ils 
agglomérèrent leurs vaisseaux dans le port de l'Écluse, et 
les aBiarèrent les uns aux autres rangés sur quatre lignes. 
Cette disposition vicieuse, dont le moindre inconvénient 
était de iaire disparaître la supériorité numérique des Fran- 
çais, domiait un avantage incontestable à un ennemi aussi 
habile qu'Edouard. Le 2& juin lâ&O, ayant pris l'avantage 
du vent et du soleil, il attaqua, toutes voiles déployées, cet 
immense entassement de navires qui se touchaient tous, et 
qui ne purent opposer au choc redoutable des proues an- 
glaises qu'une résistance d'inertie. La flotte française, a{)rès 
«se défence héroïque de six heures, fut vaincue et presque 
eaiièreneftt détruite. Trente mille Français périrent dans 
cette journée lamentable, qui donna pour longtemps à l'An- 
Rlaîs l'empire de la mer. La faute énorme des amiraux Fran- 
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çais fut certainement une des principales causes de la perte 
de la bataille ; mais ce qui contribua non moins puissam- 
ment au succès d'Edouard, fut F habileté prodigieuse de ses 
archers, dont presque tous les traits frappaient mortelle- 
ment , et surtout la diversion que les Flamands opérèrent 
en sa faveur en attaquant les Français à revers, tandis que 
les Anglais les chai^eaient de front. 

Cettegrande victoire, et l'or que le roi d'Angleterre sema 
à profusion, hii regagnèrent promptement le cœur de ses 
alliés. A la tête d'une armée considérable il investit Tour- 
nay ; mais tous ses efforts échouèrent devant cette ville. 
Effrayé de la défection des Flamands, qui abandonnèrent en 
masse ses drapeaux pour retourner à leurs métiers, loin 
desquels ils languissaient , et craignant, avec juste raison, 
que ses autres alliés n'imitassent cet exemple, Edouard 
s'empressa d'accueillir les offres de médiation que lui fit, 
ainsi qu'à Philippe, la comtesse douairière de Hainaut, mère 
de sa femme et sœur du roi de France. Celui-ci les reçut 
avec non moins de faveur, sachant que l'importante place de 
Tournay, qu'Edouard tenait toujours assiégée, n'avait plus 
que pour quelques jours de vivres. Des conférences s'ouvri- 
rent; elles eurent pour résultat une trêve de six mois, laquelle 
trêve, avant son expiration, fut prolongée, d'abord jusqu'au 
29 août 13&1, ensuite jusqu'au 24 juin de l'année suivante. 

Philippe et Edouard mirent , chacun de son côté , cette 
suspension d'armes à profit pour augmenter leur puissance 
militaire, et pour se préparer à recommencer la lutte, avec 
pliis de vigueur que dans les campagnes précédentes ; car 
il était loin de leur pensée de songer à cicatriser les plaies 
saignantes de leurs peuples parunaccommodement sérieux, 
par une paix durable. 

Le roi de France, dont la supériorité dans l'art des né- 



gociationsétait pour le moins comparable à la science guer- 
rière de son rival, parvint à détaclier de sa cause plusieui-s 
aillés importants, entre autres l'empereur et les princes 
d'Allemagne, dont les populeux états étaient pour Edouard 
une pépinière inépuisable de combattants: mais le cher- 
d'œuvre de sa politique fut de faire perdre au roi d'Angle- 
terre TaOection des Flamands, et de ruiner de Tond en com- 
ble le crédit de ce Jacques Artevelle. qui avait causé de si 
grands mau\ ù la France, en attisant de tout le feu de ses 
passions révolutionnaires la haine invétérée d' Edouard conti'e 
notre patrie. Le roi d'Angleterre, voyant ce résultat de 
l'habileté diplomatique de Philippe, renonça à l'espoir de 
faire brèche au royaume de France par les Pays-Bas. et 
tourna désonnais toutes ses vues du côté de la Bi'etaKne. 

Ainsi donc, au bout de quelques années d'hostilités, la 
Flandre, qui avait été la cause première du conflit, se lrou\a 
en quelque sorte mise hors de cause. A une rivalité passa- 
gère avait succédé, entre les deux puissances belligérantes. 
une rivalité constante et durablcqul mit aux prises, pour 
uue longue suite d'années, non seulement les deux rois 
Edouard et Philippe, mais les deux peuples, mais les deux 
nationalités de France et d'Angleterre. 

Le duc de Bretagne, Jean Ili, venait de mourir sans 
laisser d'enfants. Deux héritiers collaient U-V, Charles de Blois. 
mari de sa niëce.Jeanne la boiteuse, etiecomte Jean de Mont- 
forl, son frère puiné, se mirent sur les rangs pour recueillir 
sa succession. Le premier, neveu. {>ar sa mère, de Philippe 
de Valois, avait, sur le comte de Montforl, le double avan- 
tage d'avoir été reconnu, du vivant même de Jean 111, par 
lot états de Bretague, comme son légitime successeur, et 
d'être assuré de l'appui du roi de France. Le comte de 
Montfort, inra|»al)le de lutter avec ses seules forces ronlie 
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UD concurrent aussi redoutable, se jeta dans les bras du roi 
d'Angleterre, dont la protection et les secours lui étaient 
assurés du moment que la France soutenait les droits de son 
compétiteur. 

Ce grave différend fut porté devant la cour des pairs de 
France, qui adjugea le duché de Bretagne à Charles de 
BkHS. Mais déjà les hostilités étaient entamées entre les par- 
tisans de ce dernier et ceux de Jean de Montfort, lorsque 
cette décision solennelle fut prise. Le roi de France envoya 
une armée, sous le commandement de son fils, le duc de 
Normandie, au secours de son neveu ; et le roi d'Angleterre, 
joyeux d'un événement qui créait de nouveaux embarras à 
Philippe de Valois, fit passer des troupes en Bretagne pour 
appuyer les prétentions du comte de Montfort, qui s'était 
engagé secrètement à lui faire honunage de ce duché. 

Les Bretdns se partagèrent en deux grands partis à peu 
près d'égale force ; la Bretagne bretonnante épousa les in- 
térêts de Montfort, la Bretagne française se dévoua à ceux 
de Charles de Blois. Dès la première campagne, le protégé 
de l'Angleterre tomba au pouvoir des Français. Alors on vit 
sa fenotme, Jeanne de Flandre, prendre en main la direction 
de la guerre et la conduire avec une résolution et un cou- 
rage héroïque. Assiégée dans la ville d'Hennebon par Charles 
de Blois lui-même, la vaillante comtesse de Montfort se dé- 
fendit avec tant de vigueur qu'elle le força de battre hon- 
teusement en retraite. Malgré ces prouesses de Jeanne-la- 
Flamande, comme l'appellent les chroniques du temps, son 
parti, qui avait sur les bras toutes les forces du royaume de 
France, eût été promptement réduit à merci, si le roi d'An- 
gleterre n'était venu en personne le secourir à la tote d'une 
puissante armée. La lutte recommença avec une nouvelle 
ardeur. Les Anglais assiégèrent Vannes, Rennes et Nantes» 
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mt Us De pui*eDt se rendre maîtres: mais ils prirviil el 
saccaKèreut Uinaii. A l'approche du duc de iNormandie, 
Edouard concentra ses troupes en avant de Vauncs. avec la 
résolution de recevoir la bataille si les Fran^'aîs la lui pré- 
senudent. 

Les choses étaient en cet <?lal, lorsque les légats du pape 
intervinrent et firent conclure aux deu\ partis une trêve qui 
fut signée à Malcstroit, le 19 janvier 1363. On s'engagea de 
part et d'autre à suspendre les hostilités jusqu'à la .Saint- 
Michel de l'année l3A*i, et à envoyer des ambassadeurs 
auprès du pape, à Avignon, pour traiter de la paix définillve. 
Les Écossais cl les Flamands, ainsi que les deux préten- 
dants au duché de Bretagne, Turent compris dans la tr^ve. 

Nonobslaut cet armistice, Charles deBlois et la comtesse 
de Moulforl ne cessèrent de se faire une guerre d'escar- 
moucbes et de surprises. Mais comme il avait été stipule que 
la continuation des hostilités entre eux n'eulrainerait pas la 
rupture de la trêve entre les rois de Franccet d'Angleterre, 
ceux-ci l'observèrent scrupuleusement . voulant mettre à 
profil cet intervalle de repos, pour rétablir leurs finauces 
horriblement délabrées et pour se refaire de leurs perles. 

Edouard, qui. dans tous ces sanglants démêlés, se montra 
constamment l'agresseur, la rompit le premier, sous pré- 
texte de venger la mort de quatorze seigneurs Bretons, que 
te roi de France avait fait décapiter comme traîtres, mais 
en réalité pour faire valoirde nouveau ses prétendus droits 
au tnïue de France, que Philippe lui retenait en liépii de 
Oieuelde (a justice, selon SCS propres expressions. C'était 
là l'objet invariable de son ambition. Malheureusement, un 
certain nombril de seigneurs Français, en se rangeant sous 
sa bannière, donnèrent une ombre de légiiimitéà ses folles 
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prétentions. Parmi ces enrants dénaturés de la France, qui 
pactisèrent avec l'ennemi de leur pays, était Geoffroy d'Har- 
court, dont les conseils furent d'une si grande utilité au roi 
d'Angleterre. 

C'est en Guyenne que les hostilités se rallumèrent d'a- 
bord ; les Français eurent l'avantage au début de la cam- 
pagne ; mais le comte de Derby ayant amené d'outre-mer 
des renforts considérables, les Anglais s'emparèrent d'une 
multitude de villes et poussèrent leurs conquêtes jusqu'à 
Angoulême. En Bretagne, on combattit mollement. Le comte 
de Montfort, qui s'était évadé delà tour du Louvre, reparut 
à la tête de ses partisans, pour venir échouer misérablement 
devant Quimper, et pour mourir ensuite. Edouard fit sur 
les Pays-Bas une dernière et infructueuse tentative, qui le 
convainquit que la France, décidément, était invulnérable 
de ce côté. La campagne de 1345 se borna à ces faibles ré- 
sultats. C'est la suivante qui fut décisive, et qui eut un long 
et douloureux retentissement dans les annales de notre 
pays. 

Philippe , naturellement prévoyant , commis l'impardon- 
nable faute d'envoyer en Guyenne la plus grande partie do 
ses forces sous le duc de Normandie. Les provinces du Nord, 
presque entièrement dégarnies de défenseurs, oifraient à 
nos ennemis une proie facile à saisir. 

La première idée d'Edouard, quand il vit cette grande 
concentration de troupes dans le Midi de la France, fut de 
voler au secours de ses possessions continentales ; mais sur 
le conseil de Geoffroy d'Harcourt, il changea do résolution. 
S'étant embarqué à Southampton, le 2 juillet 1340, avec 
une armée qui s'élevait à trente-deux mille hommes, il lit 
voile vers la Normandie, et prit terre, le 12 juillet, au cap 
de la llogue. Son premier soin, quand il eut touché le sol 
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Français , fut d'armer chevaliers le prince de Galles , son 
fils, et quelques autres jeunes gentilshommes. Puis il nomma 
le comte d'Arundel, connétable de Tarmée, et les comtes 
d'Harcourtetde Warwick, maréchaux d'Angleterre. 

Philippe se trouvait pris au dépourvu. La Normandie, de 
toutes les provinces de France , était la moins préparée à 
repousser une invasion. Depuis que les rois avaient interdit 
les guerres de vassaux à vassaux, les populations étaient 
devenues toutes pacifiques et ne s'occupaient que de la cul- 
ture des champs. Il faut lire dans les écrivains de l'époque 
quels furent l'ébahissement et l'épouvante des pauvres 
paysans de Normandie , à l'aspect de ces terribles hommes 
d'armes d'Angleterre qui pillaient, lN*ûlaient, massacraient 
tout sur leur passage. Edouard ne rencontra aucune résis- 
tance. Après avoir pris et saccagé Barfleur, Valognes, Cher- 
bourg, Montebourg,Carentan,Saint-Lo, il parut devantCaen, 
l'une des plus riches et des plus populeuses cités de France. 
Les habitants, animés par le connétable d'Eu et par le comte 
deTancarville,que Philippe avait envoyés en toute hâte à leur 
secours, firent mine de vouloir se défendre; mais que pou- 
vait la population d'une ville ouverte de toutes parts à l'en- 
nemi. Les Anglais pénétrèrent sans coup férir dans cette 
ville infortunée et y commirent d'effroyables excès. Cinq 
mille personnes périrent dans un premier massacre, qui 
fut suivi bientôt d'une boucherie presque générale. Cette 
sanguinaire exécution fut ordonnée par Edouard, après qu'il 
eut découvert dans les archives de Caen , un Irailé conclu 
quelques années auparavant entre les députés de la province 
de Normandie et le roi de France , aux termes duquel les 
premiers s'étaient engagés à faire à leurs frais la conquête 
de l'Angleterre, sous la conduite de leur duc, à la condition 
que ce royaume serait partagé entre eux, comme il l'avait 
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été trois siècles auparavant entre les vainqueurs de Uas- 
tings. Cestdans le premier moment de fureur où le plongea 
la lecture de ce traité, que le roi Edouard donna Tordre de 
passer au fil de Fépée tous les habitants de Caen, sans dis- 
tinction d'âge ni de sexe, et de réduire la ville en cendres. 
Cet ordre barbare eût été exécuté dans toute sa rigueur, si 
quelques-uns des seigneurs qui entouraient Edouard n'eus- 
sent obtenu qu'il Tut modifié. Le pillage de Gaen dura trois 
jours et s'opéra méthodiquement. Les joyaux, Targenterie, 
les étoffes précieuses, furent la part de butin du roi d'An- 
gleterre ; il abandonna à ses soldats les meubles et les objets 
d'une moindre valeur. 

La flotte qui avait débarqué Edouard sur la côte de Nor- 
mandie, retourna en Angleterre chargée d'immenses dé- 
pouilles, et portant les comtes d'Eu et de TancarviUe, 
soixantes chevaliers et les trois cents habitants les plus 
notables de Gaen, dont on espérait une riche rançon. 

Le traité, qui avait si fort irrité Edouard, fut lu publique- 
ment dans toutes les villes d'Angleterre, et porta au comble 
l'exaspération du peuple contre la France. C'est par ce 
moyen et par d'autres semblables que l'on parvint à allu- 
mer, chez nos voisins d'outre-Manche, cette inimitié aveugle 
et profonde qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours, et qui, 
bien loin d'être amortie par le temps, ne fait que s'accroître 
d'année en année, comme ce ciment des Romains qui se 
durcit toujours davantage sous l'action des siècles. 

A la nouvelle du débarquement d'Edouard en Normandie, 
Philippe avait appelé à lui ses fidèles alliés d'Allemagne, 
sa noblesse de Picardie , de Champagne et de Bourgogne, 
et toutes les milices de son royaume. Dès que ces forces 
imposantes furent réunies, il entra en campagne, impatient 
de demander raison à l'Anglais du saccagenient de ses villes 
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et de l'extermiuation de ses sujets. Mais déjà Eduuard, 
corgé de sang et de rapines, avait quitté Caen el s'étail 
achemiaé vers la Seine à la hicur des incendies qu'il allu- 
mait sur la roule. II trouva tous les pouls de la Seine cou- 
pés, et les environs de Paris dans uti état de défense telle- 
ment respectable qu'il ne jugea pas à propos de tenter une 
attaque qui aurait inraiiliblenient tourné à sa confusion et à 
sa ruine. La position du ravageur de la France devint alors 
iilrèmeiDcnl critique : les vivres commençaient à lui man- 
quer; ses soldats, harassés de fatigue et embarrassés de 
butia et de prisonniers , étaient peu propres à combattre. 
Cette pointe téméraire au centre du pays, qu'il avait exécu- 
tée par bravade et pour humilier Philippe, l'avait placé dans 
l'alternative de livrer bataille ou de battre en retraite en 
loule hâte, si toutefois la retraite était possible encore. N'o- 
sant engager le combat avec une année supérieure en nom- 
bre à la sienne , il prit le parti de la retraite . franchit la 
Seine sur le pont de Poissy, qu'il fit recoustaTiire. et se di- 
rigea rapidement vers la Picardie , afui de gagner par cette 
voie la Flandre, où de puissants secours l'attendaîenL Mais 
Philippe se mit à sa poursuite et le harcela sans relâche. 
Le roi de France faisait garder soigneusement tous les gués 
et tous les ponts de la .Sonmie. La |ierte de l'Anglais pa- 
raissait inévitable ; lui-même ne conservait qtic bien faible- 
ment l'espoir de sortir sain et sauf de cet immense péril oii 
l'avait précipité son audace avenlureuse et sa haine de ti- 
gre contre la France. 

Voulant néanmoins tenter un dernier effort pour éviter 
une destruction imminente. Edouard attaqua nn corps de 
mille hommes d'annes et de cinq mille fantassins, qui gar- 
dait le gué de ta Blanquetaque ou Blanchetache, aiwlessoiis 
d'Abbeville. le culbuta et jKissa la Somme. Malgré ce suc- 
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ces, rarmée anglaise n*en était pas moins toujours grave- 
ment compromise , car son extrême proximité de Tarmée 
française la mettait dans T impossibilité d* éviter un engage- 
ment. Il ne lui restait plus qu'à accepter la bataille avec le 
moins de désavantage possible : elle fit tous ses préparatifs 
en conséquence. 

Edouard prit une forte position sur une éminence en ar- 
rière du village de Crécy et divisa ses troupes en trois corps. 
Il confia le premier au comte de Warwick et à Geoffroy de 
Harcourt, le transfuge ; le second au comte de Northamp- 
ton ; et se réserva le commandement du troisième. Des re- 
tranchements élevés à la hâte protégèrent les Qancs de son ar- 
mée. Quand ileut pourvu à toutes ceschoses, il se mit en priè- 
res et passa une partie de la nuit à implorer la protection du 
ciel pour ses armes. De grand matin , il entendit la messe et 
coDununia très dévotement ; puis , montant à cheval , il par- 
courut rapidement les rangs de son armée et donna ses der- 
niers ordres. Il fit prendre de la nourriture à ses soldats et 
les exhorta à se conduire vaillamment dans Faction qui allait 
s'engager, leur promettant la victoire pour prix du coursée 
qu'ils déploieraient. Après quoi, il leur enjoignit de s'asseoir 
tous à terre, leurs armes devant eux , afin d'être plus frais 
et plus dispos quand l'ennemi paraîtrait. 

Ce n'est pas avec cette sollicitude toute paternelle que 
Philippe traitait ses Français ; il n'avait nul souci de leurs 
besoins, et ne leur parlait que la menace et l'insulte à la 
bouche. Autant le roi d'Angleterre avait mis d'habileté 
dans ses dispositions , autant le roi de France mit de dé- 
cousu et d'impéritic dans les siennes. Quatre chevaliers ex- 
périmentés qui s'étaient avancés pour reconnaître la i>osi- 
tion des Anglais , vinrent lui dire qu'elle était formidable ^ 
et qu'il ferait bien de remettre l'attaque au lendemain, afin 
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d'avoir le temps dVUiidier le fort et le faible de rennemi , 
el de ranger convenablement ses troupes en bataille. Phi- 
lippe approuva d'abord co sage avis ; mais à la vue des An- 
glais le sang lut mua , et , tout bouillant de colore , il dit à 
ses maréchaux : . Faites passer nos G^'nois devant, et com- 
mencez la bataille, an nom de Dieu et de monseigneur saint 
Denis. • 

L'amibe française avait sur l'armée anglaise une grande 
supériorité numérii|ue, mais elle lui était de l)eaucoup in- 
férieure en tactique et en discipline. La première était toute 
féodale em^ore ; sa principale, on plutôt, son unique force, 
consistait en une brillante chevalerie toute bai-dée de fer, 
hommes et chevaux, toute resplendissante d"or et d'argent, 
qui volait au combat, rapide et désordonnée, et n'était ha- 
bile qu'à porter de grands coups d'épée et à pourfendre 
casques et boucliers. L'armée anglaise au contraire, était 
redoutable surtout par son infanterie , composée des meil- 
leurs archers de l'Europe , infanterie qui était à elle seule 
toute une révolution , et qui sapait par sa base le vieux 
monde féodal croulant de toutes parts. Cette substitution de 
l'infanterie à la cavalerie, comme agent principal de destruc- 
lion dans les batailles, n'était autre chose que le triomphe 
des vilains sur les nobles, que le détrônemeut de l'aristo- 
cratie et l'avènement de la plèbe. L'armée d'outre-Manche 
et l'armée française , prêtes à en venir aux mains dans les 
champs de Crécy, c'était la personnification de deux prin- 
cipes, de deux systèmes hostiles et qui s'excluaient l'un 
l'autre; c'étaient le génie du moyen-âge et le génie mo- 
derne décidant, le glaive à la main, auquel des deux devait 
appartenir la domination du monde. 

Hatons-nous d'ajouter, pour que l'Angleterre ne se pré- 
vale pas trop du beau nMe qui lui était échu dans cette lutte 



^i) ni8T0IRB DES RLVÀLITis BT DES LUTTES 

solennelle et terrible, que le hasard et la force irrésistible 
des éyénemenls contribuèrent, plus que toutes les combi- 
naisons humaines, à lui donner ce grand avantage sur la 
France. Si Tannée anglaise était principalement composée 
de fantassins, c'est que la cavalerie manquait, c'est que les 
nobles d'Angleterre, qui avaient en grande partie secoué le 
joug de la royauté, refusaient de prendre part à des gu^res 
incessantes qui les tenaient continuellement éloignés de 
leurs manoirs, de leurs foyers. Edouard fut donc obligé 
d'enrôler sous ses drapeaux des mercenaires irlandais et 
gallois, qui combattaient à pied, parce qu'ils n'étaient pas 
gentilshommes , et qui tiraient de l'arc avec une inoHnpa- 
rable dextérité, parce que, depuis l'invasion de Guillaume- 
le-Bàtard, cette arme était devenue Tunique sauvegarde du 

• 

peuple contre l'oppression des conquérants normands. C'est 
oe nouvel élément, introduit dans les armées anglaises, qui 
donna tant de fois la victoire à nos rivaux. Il fallut de lon- 
gues années pour que les Français s'ap^çussent de la 
cause de leurs défaites; mais une fois qu'ils Tenrent4é- 
couverte, les Anglais perdirent leur supériorité. 

L'armée française qui combattit à Crécy n'était pas ce- 
pendant tout-à-fait dépourvue d'infanterie : elle comptait 
^ns ses rangs six mille arbalétriers génois échappés au 
désastre de l'Écluse, qui firent preuve de courage et de ré- 
soli^ion. Ces braves gens, sur Tordre du roi, engagèrent la 
bataille ; mais les cordes de leurs arcs ayant été mises hors 
de service par une forte pluie , ils firent peu de mal aux 
Anglais. Ce«x-ci , mieux avisés , avaient eu la précautioii 
de garantir les leurs en les cachant dans leurs chaperons ; 
ils accablèrent les Génois d'une grêle de traits et firent, 
pour la première Ms , contre enx , usage de canons. « Les 
coifps de ces iKHnbardes, dit l'historien Villani , causèrent 
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tant de Ireiiihiciiient et de bruit, qu'il semblait <|ue Dieu 
loniiait, avec grand massacre de geus et renversement de 
chevaux. • I^s Génois lâchèrent pied et vinrent se heurter 
contre la première ligne de la gendarmerie française qui at- 
tendait impaticramenl l'instant de charger à son tour. Phi- 
lippe voyant leur désarroi, s'écria : » Tuez toute celle ri- 
baudaille. car iU nous empêchent la voie sans raison. ■ Cet 
ordre cruel ne l'ut que trop ponctuellement e\écuté par le 
comte d'Alençon , frère du roi , qui commandait la pre- 
mière ligne. L*s malheureux Cénoîs périrent presque tous 
de la main même de ceux qu'ils étaient venus secourir. 
Cette tuerie atroce et inutile fut une des principales causes 
de ta perte de la bataille par l'horrible confusion qu'elle 
mit dans l'armée française. Le comte d'Alençon et ses che- 
valiers, après cet exploit stupide et barbare , s'élancèrent 
de toute la vitesse de leurs coursiers contre les archers 
d'outre-Qier qui s'écartèrent pour les laisser passer et se re- 
fermèrent derrière eux ; emportés par ime ardeur que rien 
ne pouvait régler ni maîtriser, ils coolinuèreut leur course 
impétueuse et attaquèrent la première division d'Edouard 
oii se trouvait le jeune prince de Galles, si fameux depuis 
sous le nom de prince nuir. La mêlée devint terrible et fu- 
rieuse en cet cndrmt : on combattit de part et d'autre avec 
un acharnement incroyable. Les chevaliers anglais firent 
des prodiges de valeur pour défendre le fils de leur roi qui 
fssail ses premières armes dans cette sanglante joiuiiée et 
qui se battit en héros, he danger parut tellement pressant 
qoe la seconde ligne anglaise s'avança pour soutenir la pre- 
mière qui commençait à plier. L'avantage alors passa du 
r^lé des Anglais. Une partie seulement de la chevalerie 
française avait pu suivre le comte d'Alençon ; elle fut acca- 
Mée par le nombre. Ce prince intrépide succomba un des 
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premiers ; à côté de lui tombèrent les plus grands et les 
plus valeureux seigneurs de France , les comtes de Blois , 
d*AumaIe, de Nèvers, de Flandre, de Harcourt, de San- 
cerre, de Bar, et cet héroïque roi de Bohême qui, bien 
qu'aveugle , avait voulu payer de sa personne, et le duc de 
Lorraine , et les archevêques de Nismes et de Sens , et le 
comte de Savoie , et le grand-prieur de T hôpital de Saint- 
Jean , et tant d'autres enfin dont les noms se pressent en 
foule sous notre plume et que le manque d'espace nous force 
de passer sous silence. Depuis qu'à l'ancienne tactique s'é- 
tait substituée une tactique nouvelle , pins savante et plus 
destructive, cette vaillante et fougueuse chevalerie avait 
désappris l'art de vaincre, mais elle savait toujours glorieu- 
sement mourir. 

Le roi de France lui-même s'était jeté au plus fort de la 
mêlée pour secourir son frère dont il ignorait le triste sort, 
et se battait avec un courage désespéré. Son cheval fut tué 
sous lui, et il reçut deux blessures. Il aurait eu infaillible- 
ment la même destinée que le comte d'AIençon , si l'un de 
ses chevaliers , le sire Jean de Hainaut , ne l'eut entraîné 
loin de ce champ de carnage, oii, selon les historiens d'An- 
gleterre, gisaient trente mille Français. 

Voilà quelle fut la célèbre bataille de Grécy, qui se donna 
le 26 août 1346 , et qui fut suivie le lendemain , 27 , sinon 
d'une action nouvelle , du moins d'un nouveau massacre : 
plusieurs corps français étant arrivés trop tard pour pren- 
dre part à la bataille , furent enveloppés par les Anglais et 
passés au fil de l'épée. Les envahisseurs d'outre-Manche 
voulaient s'épargner l'embarras de traîner après eux une 
trop grande multitude de prisonniers ; ils ne laissaient la 
vie qu'à ceux qu'ils savaient assez riches pour payer d'énor- 
mes rançons. 
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Quelque éclatante et décisive que fût cette victoire, 
Edouard n'en tira d'autre avantage que de pouvoir conti-^ 
noer tranquillement sa retraite sans être inquiété ; ce qui 
prouve que, malgré son désastre, Philippe, au milieu de 
toutes ses ressources, était encore redoutable, et que le roi 
d'Angleterre , malgré son triomphe, se trouvait toujours 
dans une situation pleine de périls et d'embarras, éloigné 
qu'il était du centre de sa puissance. Edouard alla mettre le 
siège devant Calais, et Philippe, en attendant son fils, à qui 
il avait envoyé Tordre de se rendre en toute hâte auprès de 
lui avec son armée, retourna à Paris. 

Calais était la clé de la France ; le roi d'Angleterre dé- 
ploya toutes les ressources de son géqie ardent et tenace 
pour s'en rendre maître. La ville fut vaillamment défendue 
par Jean de Vienne, brave chevalier de Bourgogne. Edouard, 
désespérant de s'en emparer de vive force, convertit le 
si^e en blocus, et fit construire autour de Calais une nou- 
velle ville en bois, dans laquelle il fit prendre à son armée 
ses quartiers d'hiver, tandis que sa flotte bloquait étroite- 
ment les assiégés par mer. 

On ne comprend vraiment rien à l'inaction de Philippe, 
qui laissa Edouard s'établir tranquillement autour de Ca- 
lais, sans chercher à prendre sa revanche de Crécy. Les 
débris de l'armée qui avait été vaincue dans cette journée 
malheureuse, présentaient encore un eflectif considérable; la 
jonction de ces débris avec l'armée que le duc de Nor- 
mandie ramenait de Guyenne , mettait le roi de France en 
état de reprendre l'oflensive avec avantage; mais au lieu 
de marcher contre Edouard et de lui présenter une seconde 
fois la bataille, Philippe licencia une moitié de ses troupes 
et envoya l'autre guerroyeren Bretagne et sur les frontières 

de Flandre. 

3 
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Ce ne Tut qu'au printemps suivant qu'il songea à secoudr 
Calais, en proie à toutes les horreurs de la famine. Ayant 
rassemblé à Amiens une armée, que les chroniqueurs ne font 
nulle difliculté de porter à cent mille combattants, chifire 
évidenunent exagéré, il s'approcha de la ville investia, 
espérant qu'Edouard abandonnerait le blocus pour venir à 
sa rencontre; mais Edouard était trop habile' pour perdre 
ainsi le fruit de onze mois de fatigues et de travaux ; il resta 
blotti dans son camp que de vastes marais rendaient inex- 
pugnable , et ne répondit à tous les défis, à toutes^ les bra- 
vades de Philippe, que par ces seuls mots : « Je suis m 
pour prendre Calais ; si Philippe de Valois veut combattre, 
c'est à lui de voir comment il pourra m'y contraindre. » 
Nonobstant les immenses difficultés de l'entreprise, le roi 
de France s'opiniâtraitÀ vouloir forcer le camp^ eanemi, afia 
de laver, dans le sang anglais, la honte de Crécy. Gédanl; 
enfin aux vives instances et aux prières réitérées^ de ses gé* 
néraux, il s'éloigna, la rage dans le cœur, et ne tarda, pas à 
dissoudre son armée. 

La retraite du roi de France livrait Calais à la discrétion 
d'Edouard. Celui-ci annonça l'intention de rançonner une 
portion des habitants, et de (aire mourir les autres impi^ 
toyablement. Il était enflammé de courroux contre eux, non 
seulement à cause de leur longue résistance , mais à cause 
surtout des grands dommages que le commerce maritime de 
l'Angleterre avait euàsouffrir, depuis le amimencement de 
la guerre, de la part des armateurs de Calais. Sur les repré- 
sentations des seigneurs de sa cour, quilui firentobserverque 
le massacre des Calaisiens serait le signal d'une foule de 
représailles, Edouard» que cette seule considération pouvait 
adoucir, se relâcha de sa première rigueur, et dit : « J'en 
veux six, et je donne la vie au reste. » 
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Les malheureux habitants de Calais accueillirent avec des 
gémissements et des sanglots cette terrible condition de leur 
mexorable vainqueur. Us s'assemblèrent sur la place du 
oiarché, pour désigner les six victimes expiatoires qui de- 
vaient être oflFertes en holocauste à la cruauté du roi d'An- 
gleterre. Pendant que Ton délibérait en se lamentant, un 
vénérable vieillard, Eustache de Saint-Pierre, s'écria qu'il 
voulait être un des sLx ; son sublime dévouement trouva sur- 
le-champ cinq imitateurs : Jean d'Aïre, Jacques de Vissant, 
Pierre de Vissant, et deux autres dont les noms malheureu- 
sement ne sont pas parvenus jusqu'à nous. 

Ces six magnanimes citoyens furent conduits à Edouard, 
la tête découverte, les pieds nus et la corde au cou. A leur 
vue, le farouche Anglais éprouva un tressaillement de fureur, 
^ resta quelques moments sans pouvoir parler, tant la rage 
le sulSbquait Les six Calaisiens se mhrent à genoux et lui 
présentèrent les clés de la ville en lui demandant grâce et 
merci. Pour toute réponse, Edouard s'écria : « Que l'on 
fasse venir le coupe-tête. » Les barons et les chevaliers, pré- 
sents à cette scène déchirante, intercédèrent vainement en 
faveur des six infortunés ; Edouard grinçait des dents et 
répondait que sa volonté était inflexible. C'est alors que sa 
femme, la reine Philippa, qui était grosse, se jeta à ses pieds 
en pleurant, et le conjura, de la voix la plus tendre, de lui 
accorder la vie de ces six hommes. Edouard se recueillit 
un instant et dit : « Ah! madame, j'aimasse mieux que 
vous fussiez autre part que ci. Vous me priez si accortes 
que je ne vous le ose refuser. Tenez, je vous les donne, si 
en faites votre plaisir. » La reine s'empressa de délivrer 
de leurs liens Eustache et ses cinq compagnons ; puis elle 
les emmena dans sa chambre, leur fit servir à manger, et 
les renvoya avec chacun un présent. Au milieu de tant d'à- 
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trocités révoltantes, on aime à s'arrêter sur un trait tôU' 
chant d'humanité, comme dans les déserts arides et brù^ 
lants de TArabie, le voyageur, haletant et fatigué, aime à 
rencontrer un oasis oii il peut étancher sa soifardente, et se 
reposer sous de frais pmbrages. 

Edouard, voulant que Calais lui servit à Tavenir de tète 
de pont contre la France, et devint une ville toute anglaise, 
en chassa les habitants, à Texception d'un prêtre et de deux 
vieillards, qui restèrent pour indiquer les limites des héri- 
tages. Son dessein était de faire venir d'Angleterre des colons 
qui repeuplassent la ville et formassent une population abso- 
lument nouvelle. Calais, entre les mains d'Edouard, ne sera 
pas seulement une place de guerre redoutable, toujours 
prête à vomir de nouveaux bataillons dans nos champs ra- 
vagés, ce sera encore l'entrepôt des laines et des cuirs d'An- 
gleterre, ces deux importants produits qui alors compo- 
saient presque à eux seuls tout le commerce d'exportation 
de nos voisins d' outre-Manche. 

Les rois de France et d'Angleterre étaient fatigués d'une 
lutte si longue et si opiniâtre. Ils avaient épuisé toutes leurs 
ressources , et se trouvaient dans une extrême pénurie 
d'hommes et d'ai*gent. Philippe voyait avec inquiétude que 
sa noblesse se dégoûtait chaque jour davantage d'une guerre 
qui l'exposait à d'affreuses calamités. Edouard, au milieu 
de ses prospérités, se sentait hors d'état d'entreprendre une 
nouvelle campagne : son expédition de France , qui avait 
duré un peu plus de seize mois, lui avait coûté près de dix 
millions de notre monnaie actuelle, somme effrayante pour 
l'époque. Les deux rivaux aspiraient donc, avec une égale 
ardeur, à une suspension d'armes. Le pape Clément Yl, 
voyant ces dispositions pacifiques, s'empressa de leur offrir 
sa médiation qui fut acceptée. On signa une trêve; elle de- 
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Tait durer dix mois, mais elle se prolongea jusqu'en 1355, 
malgré de fréquentes violations. 

Le fléau de la guerre avait suspendu momentanément ses 
fureurs, mais pour faire place à un fléau plus redoutable 
encore ; nous voulons parler de cette terrible peste, connue 
dans l'histoire sous le nom de peste de Florence. Le tiers 
delà population en France succomba à cette épidémie épou- 
vantable. Riches et pauvres, jeunes et vieux, périrent égale- 
ment « Leur maladie durait rarement plus de deux ou trois 
jours, dit le continuateur de Nangis , 1 e plus souvent ils 
mouraient subitement, tandis qu'on les croyait encore sains. 
Celui qui était sain aujourd'hui, demain était porté à la 
fosse; un gonflement paraissait tout-à-coup aux aisselles ou 
à l'aine, et dès qu'il se formait, c'était un signe infaillible.» 
Plus loin le même écrivain ajoute : « Le mal semblait pro- 
venir et de l'imagination et de la contagion ; car, quand un 
sain visitait un infirme, il était bien rare qu'il échappât ; 
aussi dans plusieurs villes et villages, les prêtres s'éloi- 
gnaient pour ne pas administrer les mourants ; dans beau- 
coup de lieux, sur vingt hommes, il n'en restait pas deux en 
vie : dans l'Hôlel-Dieu de Paris, la mortalité fut telle, que 
pendant longtemps on en emporta chaque jour cinq cents 
morts dans des chars, au cimetière des Innocents. » 

Après avoir horriblement décimé la France, ce fléau des- 
tructeur s'abattit sur l'Angleterre qu'il maltraita plus cruel- 
lement encore. La peste, dans ce pays, se compliqua d'une 
épizootie presque universelle, qui fit périr un nombre in- 
calculable d'animaux. Les deux rois pouvaient-ils songer à 
de nouvelles batailles, en présence d'une si eflrayanle dé- 
population qui menaçait de transformer leurs étals on de 
mornes solitudes? 

Dès que la France fut débarrassée de la peste, une sorte 
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de joie délirante s'empara de tous ceux que le fléau avait 
épai^és. Ils se ruèrent dans les Tètes, dans les plaisirs, 
avec transport, avec Trénésie, et se montrèrent d'autant plus 
sensibles au bonheur de vivre qu'ils avaient vu de plus près 
la mort, et que les cadavres de plusieurs millions de Fran- 
çais, dévorés par l'épidémie, étaient tièdes encore. 

Le vieux Philippe de Valois voulut, comme les autres, 
renaître aux douceurs de la vie, et, malgré ses cinquante- 
huit ans, il prit pour Temme, la jeune et charmante Blanche 
de Navarre, qui avait été promise à son fils, le duc de Nor- 
mandie. Pour consoler ce dernier de la perte de sa fiancée, 
il lui fit épouser Jeanne, héritière des comtés de Boulogne 
et d'Auvergne. Mais Philippe ne goûta pas longtemps les 
joies de son nouvel hymen ; le 22 août 1350, il mourut en 
léguant à ses deux fils, Jean et Philippe, sa haine contre 
Edouard. 

Jean était le digne fils de Philippe de Valois; brave, che- 
valeresque, impétueux, comme son père, il était aussi peu 
propre que lui à commanderune armée, surtout ayant pour 
antagoniste un homme de guerre aussi actir, aussi entrepre- 
nant que le roi Edouard. Jean a été surnommé le Bon^ 
bien moins à cause de la débonnaireté de son caractère^ 
naturellement irascible et vindicatir, que parce qu'il était 
confiant, étourdi et prodigue à l'excès. Les premières an- 
nées de son règne furent employées à faire argent de tout, 
car les fêtes splendides de la cour et les largesses royales 
mettaient incessamment le trésor public à sec. Et puis, il 
fallait se préparer à recommencer la guerre contre l'An- 
glais. La trêve durait toujours, bien qu'elle n'eût pas sus- 
pendu un seul jour les hostilités en Bretagne, où, parmi 
beaucoup d'autres faits d'armes, s'élait livr^î le fameux 
Combat des Trente , dans lequel trente Anglais et trente 
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Fraoçais combattireut en champ clos. Les premiei*s lurent 
^«sciis et restèrent tous sur le champ de bataille. 

Une somme énorme Tut votée, par les états-généraux de 
1355, four mettre sur pied une armée de trente mille hom- 
mes d*armes, auxquels devaient se joindre les communes 
du royaume toutes composées d'infanterie. De leur côté les 
Anglais avaient lait d'immenses préparatifs, et tout annon- 
çait qœ la guerre aBait se renouveler avec un surcroît de 
fureur. 

Pendant ce temps, le pape Innocent lY travaillait de son 
mieux à rapprocher les rois de France et d'Angleterre par 
un accommodement définitif. Edouard et Jean avaient envové 
près du pontife des délégués chargés de plaider leur cause 
et de discuter leurs prétentions. Les envoyés du roi d'An- 
gleterre demandèrent, an nom de leur maître, que le roi 
de France se désistât de toute suzeraineté sur la Guyenne et 
lePontbieu, et déclarèrent qu'en retour, Edouard renonce- 
rait solennellement à la couronne de France. Le roi Jean 
eut l'imprudence d'acquiescer à ces onéreuses conditions ; 
mais ses barons lui ayant fait comprendre que la suzerai- 
neté était inhérente à la couronne et non au prince^ et qu'il 
n'avait pas le droit de souscrire à une pareille renonciation, 
Jean retira son acquiescement et les hostilités éclatèrent 
aussitôt 

Une flotte considérable, rassemblée à grands frais dans les 
ports d'Angleterre, fit voile pour Bordeaux. Elle portait le 
prince noir, appelé ainsi à cause de la couleur de ses ar- 
mes, et une armée de débarquement que les auteurs con- 
temporains évaluent à soixante mille hommes. Dès que cette 
armée eut touché terre elle entra en campagne et se dirigea 
vers Toulouse en commettant sur son passage des excès 
inouïs. 
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Pendant que le Midi de la France était dévasté par te 
prince noir, son père débarquait à Calais avec Télite de ses 
forces, ravageait le Boulonnais et l'Artois et s'avançait jus- 
qu'à Blangis, sur la Trontière de Picardie. Mais là, Edouard 
dut mettre un terme à sa marche conquérante ; ayant ap- 
pris que les Ecossais avaient Tait invasion dans ses propres 
états, il se hâta de repasser en Angleterre. 

L'année suivante , le prince noir poursuivit le cours de 
ses horribles déprédations dans nos provinces méridionales. 
Il parcourut successivement , la torche et le glaive à la 
main, le Languedoc, le Limousin, l'Auvergne, le Berry, et 
précipitait sa marche vers Poitiers, lorsque le roi Jean, qui 
accourait avec une armée plus nombreuse que celle du 
prince de Galles, lui barra le passage et l'enveloppa de telle 
manière que l'Anglais se trouva réduit à la dure alternative 
de combattre sans espoir de vaincre, ou de capituler. Il opta 
pour le premier parti, et résolut de vendre chèrement la vic- 
toire au roi de France. 

L'armée française, comme à Crécy , se composait principa- 
lement decavalerie. Le prince noir, en général habile, se posta 
sur les hauteurs deMaupertuis à deux lieues au Nord de Pof 
tiers, dans une enceinte plantée de vignes et entourée de haies 
et de buissons épineux. Pour arriver au sommet de cette col- 
line, couronnée de plusieurs milliers d'archers anglais, il 
fallait gravir un coteau extrêmement rapide que sillonnait 
un étroit sentier oii deux cavaliers pouvaient à peine mar- 
cher de front C'est dans cette position , en quelque sorte 
inabordable, que le prince noir attendit Jean. Celui-ci avait 
une chose bien simple à faire pour réduux» son ennemi, c'é- 
tait de rester tranquille ; la faim et la soif eussent promp- 
tement amené à composition cette bande de pillards et d'é- 
gorgeurs qui, aecoutumés à vivre à discrétion dans les 
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previnces qu'ils venaient de ravager, dédaignaient de 
porter des vivres avec eux , et préféraient se chaîner de 
butin. 

Le roi Jean pouvait donc se croiser les bras et laisser la 
disette agir pour lui ; mais il aima mieux attaquer les An- 
glais. Il répugnait à ce cœur chevaleresque d'employer pour 
les forcer un autre moyen que celui des armes, moyen qui, 
d'ailleurs lui paraissait infaillible , à cause de leur extrême 
infériorité numérique. Mais pour combattre avantageu- 
sement, même un ennemi inférieur, il est de certaines 
règles dont on ne peut s'écarter sans un grave danger. 
I^ monarque français en fit dans cette occasion la 
cruelle expérience. Pour balayer les hauteurs de Mauper- 
tuis, d'où une grêle de flèches tombaient incessamment sur 
lai , il lança trois cents cavaliers dans le chemin étroit qui 
conduisait au plateau. Deux maréchaux de France conunan- 
daient cette troupe choisie. En peu d'instants elle fut dé- 
truite par les redoutables archers du prince de Galles, qui, 
retranchés derrière des haies, tiraient sans que l'on pût les 
atteindre. 

Cette prompte et sanglante déconfiture causa une ter- 
reur panique dans les rangs de l'armée française, dont une 
partie se mit à fuir à toutes jambes vers Poitiers. Le roi, 
croyant déjà la bataille perdue , ordonna au dauphin et à 
deux autres de ses fils de se retirer; le plus jeune, nommé 
Philippe, ne voulut pas quitter son père. Quant à lui, Jean, 
songeant bien plus à son honneur de chevalier qu'au salut 
de la monarchie, menacé dans sa personne, et pensant 
qu'un roi de France ne devait jamais fuir, il tint ferme et 
rallia autour de hii tous ceux qui n'avaient pas déserté le 
champ de bataille. 

Le prince noir, voyant ce qui se passait dans la plaine. 
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y descendit à la tête de ses tiommes d'arnies et ton^ im- 
pétueusement sur les Français. Jean, <iui avait £eiit attaquer 
par des cavaliers les hauteurs de Maupertuis garnies d'in- 
<antme, fit mettre pied à terre à ses cheyaiiers pour résis- 
ter en rase campagne à la cavalerie anglaise. Cette iDcreya- 
ble ineptie aurait suffi pour compromettre fat victoire la [dui^ 
certaine ; elle hâta la défaite de Tannée française. 

Jean et ses chevaliers soutinrent le choc des Anglais avec 
une rare intrépidité, malgré le très-grand désavantage pour 
euK de combattre à pied. Armé d'une hache de guerre qu'il 
maniait avec une vigueur et une dextérité des plus grandes, 
le roi abattit autour de iui un grand nombre d'ennemis dont les 
corps amoncelés lui servirent de rempart Son jeune fils, Phi- 
lippe, quoique blessé, se battait vaiOanunentàsescôtés. Atten- 
tif à tous les coups que Ton portait au roi, Théroique enfattt 
lui criait : « Père , gardez-vous à droite gardez^vous à 
gauche. » Mais que pouvait une si admirable bravoure cou^ 
tre des flots d'assaillants qui se pressaient autour du groiq^e 
où combattaient Jean et son fils ? €e groupe , qui d'abord 
avait formé le principal corps de bataille , était considéra- 
blement réduit et n'offrait plus qu'une poignée de braves , 
défendant leur roi avec toute l'énergie et toute la rage du 
désespoir. 

Cette poignée de héros dûninuait à vue d'œil, et bientôt 
le roi et son valeureux fils restèrent seuls debout au milieo 
de leurs compagnons étendus sur la poussière. « Rendez^- 
vous, rendez-vous, où vous êtes mort ! » crièrent mille voix 
à Jean. Celui-ci avisa dans la mêlée un chevalier d'Artois, 
nommé Denis de Morbecque, qu'il reconnut, à son accent, 
pour être Français, et lui bailla son dextre gant , conune 
dit Froissart. Mais Denis de Morbecque ne put garder cette 
riche capliire ; elle lui fut arrachée par le comte de War- 
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wkk. Ce dernier s'empresaa de cooduire Jeao au priiice de 
Gdles qui accueillit le roi de France avec les plus grandes 
d^^noDStrtUons de respect. Le soir, il donna à souper au 
moMrque prisoniâer, à sQn fils Philippe et à ses principaux 
aeigiieiirs; il servit lui-même à genoux son royal captir, et 
neAisa de s'asseoir à la même table que lui, par défé- 
mpce pour un si grand prince et pour un si vaillant cbe- 
vidier. 

La bataille de Poitiers Tut moins sanglante que celle de 
Oécy^ mais elle fut plus calamiteuse encore pour la France, 
^ se trouvait privée de son roi et livrée par ce Tait à toutes les 
borreurs de T anarchie, dans un temps oii tout ce qui 
était administration et gouvernement se résumait dans la 
royauté. 

L*année anglaise avait Tait un nombre considérable de 
INrisonnifirs. Comme elle sentait F impossibilité de les garder 
tous, elle les mit à rançon et les renvoya sur parole en leur 
fiwwt prendre rengagement de se trouver à Bordeaux aux 
Dtes de Noël pour acquitter le montant de leur rançon. Le 
foi de France, son fils et quelques hauts barons furent seuls 
ewservés. Le prince de Galles, ivre de joie d'un succès si 
grapd, si inespéré, s'achemina à petites journées vers Bor- 
deaux, avec sa magnifique proie. 

La France fut dans la consternation quand elle apprit la 
défaite de Poitiers. Le dauphin , Charles, âgé de vingt ans 
à peine, se bâta d'arriver à Paris afin d'y exercer l'autorité 
royale au nom de son père. Son premier soin fut de hausser 
le prix de Tor et de l'argent, ce qui était plus propre à aug- 
qienter la confusion et le désordre des finances qu'à les 
tlirc cesser. Les États du Nord de la France, ou de la Lan- 
gue d'Oil, dont la réunion devait avoir lieu à la Saint-An- 
dré, devancèrent cette époque , et s'assemblèrent à Paris , 
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le 17 octobre , un mois , jour pour jour, après la bataille. 
Les États du Midi, ou de la Langue d'Oc, se réunirent à 
Toulouse sous la présidence du comte d'Armagnac. Il y eut 
cette différence entre les États du Nord et ceux du Midi, 
que les premiers^ plus Trappes de la mauvaise administra- 
tion du royaume que des dangers que courait la chose pu- 
blique, ne consentirent à accorder des subsides qu'à la con^ 
dition qu'ils prendraient une part active à la direction des 
affaires ; tandis que les seconds, vivement préoccupés de la 
situation critique où la captivité du roi plongeait la France, 
votèrent avec empressement la somme nécessaire à la levée 
et à l'entretien de treize mille chevaux et de deux mille fan- 
tassins. 

Etienne Marcel, prévôt des marchands de la ville de Pa- 
ris, homme très influent et très habile, était le chef de Top- 
position qui se manifesta au sein des États du Nord et qui 
voulait à tout prix mettre un terme aux malversations et an 
brigandages des officiers du roi. Le dauphin, grâce à cet e^ 
prit sagace et rusé qui lui tenait lieu d'instruction et d'ex- 
périence, parvint à éluder des prétentions qui eussent porté 
la plus grave atteinte aux prérogatives royales, et obtint des 
députés qu'ils retournassent chez eux pour consulter leurs 
commettants, tandis que lui-même prendrait les ordres de 
son père. 

Ce qu'il avait en vue c'était de gagner du temps; car avec 
ce puissant auxiliaire il espérait calmer les esprits, si profon- 
dément émus du désastre de Poitiers , et remettre toutes 
choses à leur place. Mais les États de la Langue d'Oïl, quand 
ils s'assemblèrent de nouveau le 5 février suivant, se mon- 
trèrent plus exigeants , plus intraitables encore que la pre- 
mière fois. L'audace d'Etienne Marcel surtout ne connut plus 
do bornes. Il avait pour associé et pour émule, dans la car- 
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lière révolutionnaire où il s'était engagé, le fameux Robert- 
le-G>q, évêque de Laon, qui ne le cédait à Marcel ni en har- 
diesse ni en activité. Ces deux hommes manœuvrèrent si 
habilement, qu'ils arrachèrent au dauphin la célèbre ordon- 
nance de 1357, qui frappait d'un seul coup tous les abus et 
substituait le gouvernement populaire au gouvernement 
royal, c'est-à-dire la république à la monarchie. Cette révo- 
lution, hâtons-nous de le dire, qui appelait la multitude au ma- 
uraient des affaires, dans un temps où les masses croupis- 
saient encore dans la plus profonde ignorance, et étaient inca- 
pables de se conduire, de se gouverner ; cette révolution qui 
désarmait, annulait, anéantissait la royauté, au moment où 
la royauté avait le plus besoin de force et d'énergie pour 
résister aux ennemis du dehors , cette révolution , disons- 
nous, était plus pernicieuse qu'utile. Elle fut le signal des 
plus horribles convulsions , et fit tomber la France , san- 
glante et mutilée, aux pieds de l'implacable Angleterre. 

Une trêve de deux ans fut conclue entre le prince de Galles 
et le dauphin. Cette suspension d'armes était, sans nul doute, 
m événement heureux pour la France, puisqu'elle lui permet- 
tait de se reconnaître, si toutefois les discordes intestines lui 
en laissaient le loisir, mais elle n'était pas moins avanta- 
geuse à l'Angleterre, qui mit cette trêve à profit pour faire 
traverser l'Océan à son royal prisonnier, sans' craindre que 
les croisières françaises ne l'enlevassent pendant le trajet. 
L'Angleterre trouvait encore son compte à ce que les hosti- 
lités fussent interrompues, car pendant ce temps, les barons 
et les chevaliers, faits prisonniers à Poitiers, et relâchés 
sur parole, purent travailler à réunir les immenses rançons 
que l'on exigeait d'eux, et une partie du numéraire de la 
France passa ainsi de l'autre côté du détroit , où il servit 
à soudoyer de nouvelles hordes d'envahisseurs. 
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Ces geiililshommes se rendirent coupables des extorsions 
les plus odieuses envers leurs malheureux vassaux pour en 
obtenir la somme nécessaire à leur racbat. Non contents de 
prendre aux paysans leurs meubles, leurs récoltes, leuf bé- 
tail, leurs attelagesy ils les soumettaient à d'horribles Vortxt^ 
res pour leur faire révéler Taisent qu'ils pouvaient avoir 
caché. D'un autre côté , ces mêmes paysans, si abomina-* 
blement traités par leurs seigneurs, étaient en butte à des 
vexations non moins* cruelles de la part de ces troupes (fe 
brigands, connues sous le nom de grandes compagnie»^ qiti 
se portaient contre eux aux extrémités les plus atroces. Il 
arriva un moment , enfin , où les pauvres paysans , que \» 
nobles appelaient Jacques bonhomme , en signe de mépris-, 
étant à boiiiè de résignation et de patience , s'armèrent de 
tout ce qui lew tomba sous la main , bâtons , fourches» 
socs de charme, et rendirent à leurs seigneurs, guerre pour 
guerre, fureurs pour fureurs. Ils forcèrent les châteaux, et 
firent main basse sur tout ce qu'ils renfermaient, hommes 
et fenmies, enfants et vieillards; nul ne trouvait gfâeé h 
leurs yeux (1). Led noUes, saisis de terreur, se réunîTèst 
tous d'un commua accord contre ces nouveaux et iiNiAîdiH 
blés ennemis , les vainquirent en plusieurs rencontrels*, et 
en firent un massacre épouvantsAte. Telle fut la^ courte et 
effrayante apparition de la Jacquerie. 

Le dauidiin n'avait rendu l'ordonnance de réfoi*nle qu'à 
son corps défendant et parce qu'il y avait été, eu qud(|ike 
sorte,, contraint et forcé par la toute-puissance des Eta!t& 
Son* orgueil en était profondément humilié. Dès qu'il entt^ 
vit l'occasion de rentrer dans la plénitude de son pouvoir, 

(1) On prétend que dans la rage qui les transportait, ils allèrent jusqu*à faire 
rOtir un selgllHir dans 9<>n manoir, et à contraindre sa femme et ses fitièft de imïîffef 
la chair de son époux et de leur pète. 
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9 le fit aitec empressemeat , et déclai*a au prévôt des inar- 
chands, Marcel, que désormais il voulait gouverner lui- 
■éme et ne plus avoir de tuteurs. C'est alors que Marcel, 
se sentant trop faible pour lutter contre l'autorité du dau- 
phin, étayé du redoutable concours de la noblesse , appela 
k mm aide le roi de Navarre , Charles-le-Mauvais , que le 
roi Jean avait lurêté de sa propre main Tannée d'aupara- 
vant, pour le punir de ses nombreux méfaits, et notamment 
de son opposition séditieuse à tous les actes de l'autorité 
royale. Cbarles-le-Mauvais était l'auxiliaire qui pouvait le 
neux convenir aux desseins de Marcel. Ce dernier tra- 
vailla en secret à son élargissement, et le fit venir à Paris 
ek le dauphin n'osa pas l'empêcher d'entrer. La mise en^ 
Hfcerté du roi de Navarre, personnage inquiet, remuant, et 
qoi ne se plaisait qu'au milieu du trouble, raviva singuliè- 
rement, à la grande joie de Marcel, la querelle à demi as- 
soupie du pouvoir royal et des États. 

Une réconciliation, cependant, s'opéra entre le roi de Na- 
varre et le dauphin ; mais elle n'éti»tpassincère et fit place, au 
biot de quelques semaines, à la plus vive animosité. Les 
dnees (tarent poussées^ loin, que, le 22 février 1358, Marcel 
pénétra dans le palais à la tête d'une troupe de bourgeois ar- 
més , et fit tuer, sous le» yeux du dauphin , deux de ses 
^tbnen , les maréchmiK de Champagne et de Normandie. 
Cette sanglante exécution ne resta pas sans vengeance. Le 
danphitt, auquel les États avaient fait i»iendre te tilkre de 
cégent du royaume, sortit d% Paris ^ oii il n'était plus en 
sAreté, et se retira à Compiègne, d'où il continua, avec la> 
plus grande vigueur, à battre en' brèche la dictature popu^ 
hmre de l'indomptable Marcel. Un traité de paix fut négo- 
cié et conclu entre le régent eti Charles^le^Mauvai», par 
l'entremise de Jeanne, femme de cdiû^ci et sœur du pre- 



A8 UISTOIBE DK8 RIVALITÉS BT DES LUTTES 

mier. Malgré ce traité , Charles ne cessa pas de commuilH 
quer avec Marcel, qui promettait deFintroduire daus Paris 
avec le titre de capitaine-général des Parisiens, ce qui lui 
eût donné un pouvoir égal, pour le moins, à celui du régent. 
Les choses en étaient à ce point, lorsqu\ine conjuration se 
forma contre Marcel, que Ton soupçonnait véhémentement 
de trahir la cause du peuple, pour élever, sur le pavois, le 
roi de Navarre. Marcel fut massacré au moment même où 
il exécutait la promesse qu'il avait faite à Charles de lui 
livrer une des portes de la capitale. 

La mort de Marcel eut pour conséquence immédiate la 
rentrée du régent dans Paris, avec une troupe nombreuse 
d'hommes d'armes. Le fils de Jean signala le rétablissement 
de son autorité par le supplice des partisans de Marcel, et 
par une nouvelle falsification des monnaies. Le roi de Na- 
varre, qui ne trouvait pas son compte à cette pacification, 
appela sous sa bannière tous les aventuriers avides de gain, 
qui puUulaient alors en France , et , à leur tête , se mit à 
exercer des brigandages horribles, qui malheureusement 
restèrent impunis , par Tinconcevable torpeur du régent 
Il serait trop long d'énumérer toutes les villes qui furent 
pillées et saccagées par ces bandits insatiables et féroces ; 
qu'il nous suflise de dire que lorsque le roi de Navarre fut 
las de tuer, d'incendier et de faire du butin, il conclut avec 
son beau-frère, le régent, un nouveau traité de paix, en 
date du 21 avril 1359. La joie que cet événement occa^ 
siona en France fut de courte durée, car, en même temps 
que la guerre civile s'appaisait, la guerre avec l'Angleterre 
était sur le point de recommencer. 

Cette guerre, à vrai dire, n'avait pas été un seul instant 
suspendue ; elle avait continué sourdement et par des voies 
détournées malgré la trêve. La plupart des brigands qui 
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couraient le pays à la suite du roi de Navarre, et qui se 
disaient Navarrais, n'étaient autre chose que des Anglais 
que Tarmistice avait réduits à Tinaction, et qui se livraient 
au pillage et à la dévastation par manière de passe-temps. 
Le nombre et Faudaee de ces étrangers homicides épouvan- 
tèrent le roi de Navarre lui-même ; et il est à croire qu'au 
nombre des motifs qui lui firent conclure la paix av.ec le 
r^Dt, était celui de délivrer la France de cette engeance 
maudite. 

Les premiers temps de la captivité du roi Jean, en An-< 
déterre, se passèrent dans les festins et dans les plaisirs. 
Les vainqueurs de Poitiers, heureux d'une capture qui leur 
promettait d'incalculables avantages , comblèrent de ca- 
resses et d'honneurs le monarque prisonnier. A la fin, pour- 
tant, Jean s'ennuya de vivre éloigné de son royaume, et 
signa, avec Edouard III, un traité de paix plus désastreux, 
pour la France, que dix batailles de Poitiers ensemble. Ce 
traité n'allait à rien moins qu'à démembrer la monarchie ; 
fl concédait, en toute souveraineté, au roi d'Angleterre, la 
Guyenne, la Saintonge, l'Aunis, l'Agénois, le Quercy, le' 
Périgord, le Limousin, la Touraine, l'Anjou, le Poitou, le 
Maine, la Normandie, le Ponthieu, Boulogne, Guines, Mon- 
treoil-sur-mer et Calais ; la suzeraineté de la France sur la 
Bretagne était transférée à l'Angleterre ; et pour mettre le 
comble à tant d'humiliantes et onéreuses concessions, le 
roi Jean s'engageait, par le même traité, à payer quatre 
millions d'écus d'or pour sa rançon. 

Il est à remarquer que la préoccupation constante et opi- 
niâtre de l'Angleterre de nous éloigner de la mer pour y 
régner despotiquement, commence à se manifester de la 
manière la phis irrécusable dans cet inqualifiable traité. 
Ene veut s'emparer de tout notre littoral sur l'Océan et 
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nous refouler dans les terres, pour nous réduire au rôle 
secondaire d'une puissance continentale. Tous les héroîquçfi 
efforts des prédécesseurs du roi Jesm pour créer F unité na- 
tionale^ et notanunemt les conquêtes de Philippe-Auguste 
sur les Plantagenets^ eussent été annulés d'un trait cte 
pluKie« Gela ne pouvait pas être, cela ne fut pas. HonaeuF 
au dauphin Charles qui refusa de ratifier le traité que aoqi 
père avait eu Tinsigne faiblesse de signer ! Pour donner plus 
de poids et d'autorité à son refus, le régent provoqua une 
manifestation semblable ûs la part des États-Généraux» qui, 
non seulement mirent leur veto au traité» mais déclarèreui 
que le roi Jean devait rester en Angleterre jusqu'à ce qu'O 
plût à Dieu de le faire revenir» 

Le roi Jean cria à la trahison contre son fils. Il n'y avait 
de traître que lui, qui» mettant son intérêt personnel ua-. 
dessu&de Tintérêt de la France, portait à l'œuvre si difficite 
et si gkHÎeuse de T unité française » un conp dont peut-étc^ 
elle ne se fût jamais relevée. 

Edouard III, en apprenant que le traité avait été reîet4 
parles États-Généraux, crut» ou feignit de croire, que Je^ià 
était d'int^igenceavec son fils pour en empêcher la ratificar 
tion ; il resserra la captivité de son prisonnier, qui jusquV 
lors avait joui de toute la liberté de ses mouvements, et sd 
disposa à envahir de nouveau cette France, qui ne voulait^ 
à aucun prix,, être à lui 

Vers la fin de 1359, une flotte de onze cents navires 
transporta à Calais Farmée la plus nombreuse et la mieux 
équipée que F Angleterre eût jamais mise sur pied. On croit 
qu'elle ne s'élevait pas à moins de cent mille hommes. Cette 
multitude traînait après elle six mille voitures, attelées de 
vingL-qiuttfc mille chevaux et chargées d'un immense atti- 
rail, tels que lentes, pavillons, moulins pour moudre la 
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blé, fours pour cuire le pain, forges pour répai'er les bril- 
hntes annures des chevaMers, et jusqu'à d^s nacelles de 
cuir bomlli pour pêcher dans les lacs et les étangs pendant 
le carême. Dans tout cela, nous remarquons qu'il avait été 
abondamment pourvu au confortable et au luxe des seigneurs 
anglais , mais nous ne voyons pas que Ton eût songé à la 
subsistance des soldats. Il est vrai que Ton permettait, à 
cenx-ci, de vivre à discrétion chez Thabitant des campa- 
gnes; mais c'était les réduire à une bien maigre pitance, 
dans un pays absolument ruiné, où depuis trois ans le la- 
boureur n'avait osé cultiver la terre, dans la crainte de ne 
pouvoir récoher ce qu'il aurait semé. Cette imprévoyance 
d*Édouardin explique le peu de succès de ses armes, dans 
cette nouvelle invasion, et les perplexités où il se trouva 
au bout de quelques mois de campagne. 

Â l*aspect de cette formidable armée, qui s*avançait 
contre lui comme un ouragan dévastateur déchatné du haut 
des Alpes, le régent ne se troubla pas. Dans l'état d'épui- 
sement et de langueur où se trouvait le royaume, il ne pou- 
vait songer à résister en rase campagne au roi d'Angleterre. 
Il se contenta donc de mettre en état de défense les prfafi- 
c^es villes, et se renferma lui-même dans Paris, où il 
avsdt à surveiller les partisans de Marcel et ceux du roi de 
Navarre. 

Edouard s^achemina lentement et à travers des torrents 
de pluie vers Reims, où U voulait se faire sacrer roi de 
"Çtence. Le régent avait donné Tordre à ses généraux de 
harceler continuellement Tannée anglaise , mais d'éviter 
tom enig^gement sérieux avec elle, te roi d'Angleterre, qui 
désirait ardemment une bataille générale, eut la doulein* 
de la voir constamment ftilr devant hil. Le 30 novembre , 
Il aniya devant I^çitns et en forma le siège. La bonne cou- 
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tenance des habitants et de la garnison rendit tous ses ef- 
forts inutiles ; après deux mois de travaux et de fatigues, V 
fut contraint de décamper honteusement. Pour se venger 
de ce grave échec, il ravagea la Champagne ; puis, ayant 
pénétré en Bourgogne , il y mit à feu et à sang , Tonnerre , 
Gaillon, Avallon, et d'autres places encore. C'était une vé- 
ritable orgie de meurtres, où l'étranger s'enivrait du râle 
des mourants el de la vapeur du carnage. 

Le duc de Bourgogne se débarrassa de cet hôte terrible, 
en promettant de lui payer, dans l'espace de trois ans, 
deux cenl mille écus d'or, et de le reconnaître comme roi 
de France, si la majorité des pairs consentait à l'accepter 
comme tel. 

L'armée anglaise, semblable à une comète échevelée, 
qui répand sur son passage la terreur et la désolation , 
quitta la Bourgogne et prit sa route à travers le Nivernais, 
la Brie et le Gâtinais, en brûlant et saccageant tous les 
bourgs et tous les villages qu'elle rencontrait devant elle. 
Parvenue sous les murs de Paris, elle établit ses quartiers 
au Bourg-la-Reine, à Mont-Rouge et à Vaugîrard. 

Le régent était à Longjumeau. Edouard lui fit offrir la ba- 
taille ; mais il la refusa en disant qu'il était là pour défendre 
Paris, et que le roi d'Angleterre n'avait qu'à le prendre, 
s'il pouvait. Cette réponse sensée déconcerta Edouard. 
Ce qui acheva de le troubler, c'est la nouvelle qu'une flotte 
française avait insulté les côtes d'Angleterre, et s'était em- 
parée de Winchelsey. Le froid, la faim et une multitude 
d'engagements partiels avaient réduit de moitié son armée, 
naguère si florissante, et qui était à la veille de périr d'ina- 
nition, s'il ne prenait promptement le parti de se retirer. 
Il s'y décida enfin ; mais avant de commencer sa retraite, il 
vouhit se donner la triste satisfaction d'incendier les fau- 
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boui^ de Paris, et se mit en route ensuite pour la Breta- 
gne. Chemin faisant, il reçut d'Angleterre une lettre qui 
fit sur son esprit une impression profonde : on lui mandait 
que la misère de ses sujets était au comble, qu'un mécon- 
tentement général régnait dans ses états, et que tout ce 
qu'il y avait en Angleterre de gens sages blâmait hautement 
une entreprise qui n'était d'aucune utilité pour la nation 
britannique, et qui ne servait qu'à couvrir son roi d'une 
gloire stérile cl énormément dispendieuse. 

Sur ces entrefaites, deux légats du pape Innocent VI 
interposèrent leur médiation entre le roi d'Angleterre et le 
régent de France. Ce dernier se montra d'abord peu disposé à 
traiter, et rejeta les premières propositions qui lui furent 
faites. Mais réfléchissant bientôt à l'horrible situation du 
royaume, et craignant que le roi de Navarre, avec lequel il 
s'était brouillé de nouveau, ne se réunit à Edouard contre 
lui , il fit partir de Paris des négociateurs chargés de ses 
instructions. 

De son côté, le roi d'Angleterre, fortement ébranlé par 
les nouvelles fâcheuses qu'il avait reçues, commençait à se 
relâcher de son inflexible fierté, lorsqu'un événement inat- 
tendu vint aplanir les diOTicultés qui s'opposaient encore 
au rétablissement de la paix. Assailli près de Chartres par 
on orage épouvantable, qui fit périr, dit-on, mille hommes 
de son armée et six mille chevaux . Edouard crut que le 
Tout-Puissant manifestait de cette manière sa réprobation 
contre la guerre impie qu'il faisait à la France. Il descen- 
dit de cheval, s'agenouilla à terre, et, tendant les bras 
vers la cathédrale, dont les tours se dessinaient de loin à 
ses yeux, il fit vœu à madame la Vierçe et à monseigneur 
Jésus-Christ d'accepter telles propositions qui lui seraient 
Taites, pourvu qu'elles fussent honorables. 



5A HisToinK Des rivalités et des luttes 

Des conférences s'ouvrirent le 1" mai 1560, à Brétigny. 
La France y était représentée par Jean de Dormans , évèqu^ 
de Bcauvaîs, Charles de Montmorency, le comte de Tan- 
carvilie et le maréchal Boucicault ; l'Angleterre, par le duc 
de Lancastre, les comtes de Northampton, de Warwick 
et de Stafford. 

On ne discuta pas longuement ; de part et d'autre on 
nourrissait un trop vif désir de la paix pour que les négo- 
ciations n'aboutissent pas promptement à un résultat Lé 
8 mai , un traité fut conclu par lequel le roi d'Angleterre 
renonçait à ses prétentions à la couronne de France ; en 
retour de cette clause dérisoire , que les plénipotentialt^ 
français n'auraient pas dû laisser figurer dans le traité , la 
France faisait abandon à Edouard , en toute souveraineté , du 
duché d'Aquitaine, quejusqu'alorsil n'avait possédé qu^à titre 
de fief; et^ àceduché, désormaisindépendant, étaient annexés 
le Poitou , le Limousin , le Quercy , le Bigorre , la vallée de 
Gaure, l' Angoumois, et le Rouergue ; on y joignit le territoire 
qui environne Calais, composé des comtés de Ponthieu et de 
Guines, et de la vicomte de Montreuil. Enfin, la rançon du 
roi Jean fut fixée à l'énorme sonune de trois millions d*écus 
d'or , payable de la manière suivante : six cent mille écus 
dans le délai de quatre mois , avant la mise en liberté de 
Jean, et quatre cent mille écus d'année en année, pendant 
six ans. Le roi d'Angleterre, homme positif s'il en fût, exi- 
gea en outre qu'on lui laissât prendre comme garantie de ces 
divers paiements, un certain nombre d'otages à son choix 
parmi les plus grands seigneurs de France. 

Tel fut le traité de Brétigny qui mit un terme aux maux 
cruels de notre pays, mais qui nous imposa la dure humi- 
liation de céder à l'Anglais la souveraineté de nos plus bel- 
les, de nos plus fertiles provinces. Quand oîi considère que 
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Tannée d'Edouard n'offrait plus qu'un triste ramas de spec- 
tres amaigris qui supportaient à peine le poids de leurs ar- 
mes , et tombaient morts par milliers dans leur fuite qui 
était plutôt tme déroute qu'une retraite , on s'étonne q«c 
les généfant du régent, dont les troupes étaient bien nonr- 
ries 6t botifllomiaient d'ardeur, ne Paient pas attaqtiée ; ^i 
Ton s'étoime bien p\m encore que les négociateurs français 
niaient pas mis à profit l'elfroyable détresse du roi d'Angle- 
terre pour lui dîdter des conditions au lieu d'en recevoir de 
luL 

Quoi qu'il en soit, dès que le traité eut été solennetle- 
nieitt jtifé *par les parties contractantes , l'armée anglaise , 
hors de pêrtl, seinit eu route pour Calais , et tëtle fut l'ex- 
trême t^picHté de sa tnarcbe que le 18 mai elle débarqua 
en Angleterre, tant le toi Edouard et ses preux chevaliers 
avaient Tiâtte de quitter une terre qui aurait pu devenir leur 
^tombeau, l^lls vivaient eu a&^re à un ennemi moins circons- 
pect qtie le régent. 

L^exécnâon du traité n'était pas cho^ fàdle pour 'la 
France. Une pfeinière (Bfficulté fttt de réunir les six cent 
mille écus d'or que l'on devait payer sous quatre mdf^. 
Timtes les ressources étaient épuisées ; on fttt obligé de re- 
courir à tin expédient bonteux, mais que l'extrême pénurie 
trti Ton se trouvait excuse sufDsamment : le régent donna Sa 
troisième s(Btir en mariage à Jean-Galéas Yisconti, premier 
duc de Htllan ; lequel, pomr reconnaître cet honneur insigne, 
fit présent au régent de 300,000 florins, et, de plus, en 
donna 300,000 atitres pour prix du petit comté de Veilus 
en Champagne, que la jeune princesse lui apportait en dot. 
Dans ces temps désastreux le sang des rois était devenu 
une matière vénale qui avait cours comme tout autre mar- 
chandise* Une fille de France était cotée à six cent mille 
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florins , et mieux valait encore vendre une princesse que 
vendre les peuples, ce qui n'arrivait que trop souvent. 

Ce premier obstacle levé, il en surgit un autre : les 
grands seigneurs ne voulurent pas consentir à être livrés 
comme otages à TÂngleterre. Ce fut avec beaucoup de peine 
que Ton parvint à en décider un certain nombre à faire ce 
sacrifice à la cause nationale. Les principaux d'entre ceux 
que le roi Edouard choisit, furent le duc d'Orléans, frère du 
roi, les ducs d'Anjou et de Berry, ses deuxième et troisième 
fils, le duc de Bourbon, les comtes d'Alençon, de Saint-Pol, 
de Harcourt, d'Auvergne, etc. 

Quand le roi Jean fut rentré dans sa bonne ville de Paris 
aux acclamations du peuple, qui était heureux de revoir en 
lui le modèle de toutes les vertus chevaleresques, et quand 
il eut repris possession de son autorité que le dauphin lui 
rendit intacte et respectée, autant du moins qu'elle pouvait 
l'être à cette époque d'inexprimable confusion, de nouvelle» 
et plus graves difficultés se présentèrent à l'accompUsse- 
ment du traité de Brétigny. Les habitants des provinces cé- 
dées à l'Angleterre s'indignèrent avec raison qu'on les eut 
démembrés de la France sans les avoir consultés, et décla- 
rèrent unanimement qu'ils aimeraient mieux être taxés cha- 
que année de la moitié de leur avoir et rester Français. Les 
braves Rochelois disaient : € qu'ils reconnaîtraient les An- 
glais des lèvres seulement, mais du cœur, jamais. » Les mi- 
nistres de Jean, et le dauphin lui-même , lui conseillèrent 
de profiter de cette répulsion générale contre la domination 
anglaise pour éluder les dispositions les plus rigoureuses 
du traité de Brétigny. C'est alors que le roi Jean prononça 
ces admirables paroles : « Si la justice et la bonne foi 
étaient bannies du reste du monde , elles devraient se re- 
trouver dans la bouche et dans le cœur des rois. » 
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Assurémeot, ce sont là des sentiments forts beaux , fort 
recommandables ; mais il est permis de se demander s'ils 
étaient bien de mise avec cet Edouard III, si fourbe, si dé- 
loyal, et qui se faisait un jeu des engagements les plus so- 
lennels lorsqu'ils ne s'accordaient pas avec ses vues égoïstes 
et ambitieuses. C'est parce que la France s'est toujours 
fait un point d'honneur de cette politique généreuse et ma- 
gnanime , qu'elle a vu tant de fois son ascendant pâlir de- 
Tant l'ascendant de l'Angleterre. 

Le roi Jean employa les plus vives instances pour vaincre 
la résistance des populations que le traité de Brétigny avait 
rendues Anglaises. C'est au nom du repos de la France qu'il 
les exhorta à se soumettre aux conditions stipulées dans ce 
traité, et ce fut pour ne pas attirer de nouvelles calamités 
sor cette patrie si chère, qu'elles consentirent à recevoir le 
joug britannique. 

La conclusion de la paix ne ramena pas inmiédiatement 
le calme et la sécurité en France : les troupes mercenaires 
d'Édoaard, cette lie de toutes les nations de l'Occident, ne 
loi avaient vendu leurs services que dans l'espoir du pil- 
lage ; elles continuèrent la guerre pour leur propre compte 
et commirent d'afireux brigandages. Le roi d'Angleterre 
envoya, contre les grandes compagnies, une armée qui fut 
battue et dont les débris se réunirent à elles. Le roi de 
France voulut suivre cet exemple et il éprouva le même 
sort. Ce ne fut que longtemps après que le grand Du Gues- 
clin purgea la noble terre de France de cet exécrable fléau, 
en entraînant les grandes compagnies au-delà des Pyré- 
nées. 

Le roi de France avait bien pu, en usant de son auto- 
rité, livrer au roi d'Angleterre les territoires qui avaient été 
concédés à ce dernier par le traité de Brétigny, mais il ne 
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lui fut pas aussi facile de réunir les deux milIioDS quatre 
cent mille écus d'or qu'il était tenu de lui payer en six M- 
nées ; 11 eut beau pressurer, écraser ses infortunés sujdtâ» 
en proie à toutes les horreurs de la peste et de la misère., 
l'argent ne rentrait que fort diflicilement dans les coffres dfe 
l'état, et, à son grand regret, il ne put remplir que le tiétt 
de ses engagements envers Edouard. Celui-ci, créandet 
impitoyable, accablait d'obsessions le malheureux Jean, et 
lui réclamait avec hauteur les sommes échues. Pour cotlAAe 
de malheur, un des otages livrés par la France àîÂngletetre.^ 
le duc d* Anjou, second fils de Jean, se sauva de Calais ; et 
lorsque le roi Edouard lui enjoignit de reprendre ses fers, 
il refusa d'obéir. 

Le chevaleresque Jean, désespéré d'un pareil maaque^e 
foi, et hors d'état d'acquitter intégralement sa rançon, n'i- 
magina rien de mieux que d'aller se remettre entre les mains 
du roi d'Angleterre à la place de son fils. Il partit donc, ac- 
compagné d'une nombreuse suite de gentilshommes, ^et^ftit 
reçu magnifiquement par Edouard, que la folle délicatesae 
de Jean devait combler de joie, car elle privait encore wie 
fois la France d'un chef qui, sans être habile et eiipéii- 
mente, était du moins une sauvegarde contre le désoFdie 
et l'anarchie. 

Quelques historiens ont pensé qu'un des principaux Mo- 
tifs du roi Jean, en retournant en Angleterre, était de faire 
adopter à Edouard un projet de croisade contre les Turcs. 
Ce qu'il y a de certain , c'est que l'année précédente Jean 
avait pris la croix à Avignon pour accomplir, disait-il, un 
vœu qu'avait autrefois fait son père, et pour délivrer la 
France des compagnies qu'il se proposait d'emmener avec 
lui, n faut convenir que quand la croisade n'aurait été en- 
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treprise que dans ce dernier but, elle eût rendu un ins^^pré- 
dable service à notre triste et lamentable patrie. 

Le roi Jean avait pris terre à Douvres, le 4 janvier 1364; 
le 8 avril suivant il mourut à Londres, après une assez 
courte maladie. Le seul chroniqueur qui nous ait transmis 
quelques détails sur cet événement, Froissart, nous apprend 
que le roi Edouard vit cette mort avec grand déplaisir. Nous 
le croyons sans peine. Jean, scrupuleux observateur de sa 
parole, et toujours prêt à sacrifier l'intérêt de ses peuples 
«ox lote extravagantes d'une chevalerie romanesque, était 
rhonune qui faisait le mieux les affaires du roi d'Angleterre 
sor le trône de France. Edouard eut grandement raison de 
le regretter; il savait qu'il n'aurait pas si bon marché de 
son successeur, Charles Y. 
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La France, après les règnes désastreux de Philippe de 
Valois el de Jean-le-Bon, se trouvait dans la situation la plus 
triste, la plus cruelle. Le traité de Brétigny avait mis un 
ternie à la guerre étrangère , sans arrêter les ravages des 
grandes compagnies, qui continuaient de promener en tous 
lieux le fer et la flamme, et de vivre à discrétion dans nos 
provinces dépeuplées et ruinées , comme en pays conquis. 



DE LA FRANCB ET DE L*ANGLBTBRRE. 61 

Uénormc rançon du roi Jean, dont plus des deux tiers 
avaient été acquittés, et les rançons de la noblesse, qui s'é- 
levaient à une somme presque aussi considérable, avaient 
appauvri le pays et rendu le numéraire extrêmement rare. 
Tout For et toutes les sueurs de la France avaient passé de 
l'autre côté du détroit ; il ne restait plus en deçà que des 
débris fumants, des champs en friche et de lamentables 
douleurs. L'Angleterre s'était engraissée du plus pur de 
notre substance, et, comme un vautour rassasié, elle cuvait 
notre sang et nos trésors. 

11 fallait la puissante vitalité de la France pour résister à 
cette accumulation de maux épouvantables ; il fallait, pour 
en effacer la trace, l'administration réparatrice de Charles Y, 
ses mesures habiles et prévoyantes, sa prudence consom- 
mée, sa patience, sa sagesse, enfin ce grand art de gouver- 
ner dont il donna de si éclatantes preuves pendant un règne 
de seize années, règne malheureusement trop court pour 
la gloire de la France, pour la honte de l'Angleterre. 

Charles V était âgé de vingt-sept ans lorsqu'il succéda à 
son père. Il avait fait un rude apprentissage du métier de 
roi durant la captivité de Jean ; quand il régna pour son 
propre compte, il sut mettre à profit l'expérience qu'il avait 
acquise des hommes et des choses, et fit tout ce qu'il était 
humainement possible pour rendre au royaume de France, 
je ne dirai pas seulement son ancien lustre , mais une force, 
une prospérité, une grandeur inouies. 

Le nouveau roi avait à faire face à une multitude de soins 
qui réclamaient impérieusement son attention , sa sollici- 
tude. Mais il comprit qu'il fallait courir au plus pressé et 
travailler activement à purger la France du fléau des com- 
pagnies, qui étaient un obstacle invincible au rétablisse- 
ment de tout ordre , de toute sécurité. 11 chargea de cette 
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tâcbe importante deux des plus, v^Uaals capitaines de Té- 
poque , le maréchal ^ucicault et Bertraqd Du Guesclln. 
Ces deux cbafa renonmiés conunencèrent par réduire Mantes 
et Meulan ; puis ils gainèrent sur les Navarrais, ou brigands 
des compagnies (c'était tout un) , la bataille de Gocherel « 
dont la nouvelle parvint à Charles la veille ijiême du joinr 
où il ftit sacré à Reims. Ce grand avantage était ^'nn bop 
augure pour le règne qui s'ouvrait La victoire de Cocber^ 
ne fut que le prélude à de nouveaux et plus importants 
succès. 

La Bretagne n'avait point été pacifiée par le traita de 
Brétigny ; les deux CQncurreqts, Charles de Blois et Jean de 
Montfort» continuaient à se disputer pied à pied ce déplo- 
rable héritage qui avait déjà fait couler tant de larmes et 
tant de sang. Le roi de France envoya Du Guesclin au 9^ 
cours de Charles de Blois. Mais le vainqueur des Navarrais 
Tut battu et fait prisonnier à Auray par Jean de Montf<nt« 
aidé d'une armée anglaise aux ordres du fameux Chandos, 
Charles de Blois périt dans la bataille. Cette victoire et, j^ns 
encore, la mort de son compétiteur, donnèrent le duché de 
Bretagne à Montfort* qui déclara qu'après Dieu, c'était à 
Chandos et aux Anglais qu'il était redevable de ce grand 
résultat. Peu de temps après fut «igné àOuérànde un traité 
qui sanctionnait diplomatiquement ce que la bataille d* Au- 
ray avait décidé de fait; et cette guerre de Bretagne, qui 
n'avait pas duré moins de vingt-cinq années, fut enfin tei^ 
minée à la satisfaction générale. 

Vers la même époque Charles V accorda la paix au roi 
de Navarre , ce détrousseur de grands chemins , ce chef de 
brigands, qui avait saccagé et pillé toutes les provinces de 
France , tantôt de concert avec les Anglais , tantôt seul , et 
toi^ours avec une rage forcenée, impitoyable. Telle était la 
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position difficile du roi de France quMl fut obligé de donner 
à Charles-le-Mauvais , malgré ses énormités et ses crimes , 
la seigneurie de Montpellier , pour Tindemniser apparem- 
aieiit de tout le mal quMl ne pouvait plus faire , maintenant 
qu'il était réduit à son maigre royaume de Navarre. 

Leroi de France, quand il eut ainsi enlevé aux compagnies 
leur chef le plus habile et le plus redoutable, leur proposa d^al- 
ler au-delà des Pyrénées détrôner le roi de Castille, Pierre- 
le- Cruel, au profit de Henri de Trastamarc, frère na- 
turel de ce dernier. Cette expédition avait le double avan- 
tage de débarrasser notre pays de cette lie immonde , exé- 
crable des compagnies , qui pesaient sur la France comme 
on effroyable cauchemar, et de porter un rude coup à l'An- 
^eterre dans la personne de Pîcrre-le-Cruel , cousin et allié 
d'Edouard III. Du Guesclin, dont la rançon avait été payée 
par Charles V , prit le commandement de ces bandes for- 
midables , qui ne s'élevaient pas à moins de soixante mille 
bommes, et les conduisît en Espagne. Tout plia, tout céda, 
devant ce torrent impétueux. Pierre prit la fuite , et Henri 
se fit couronner roi de Castille, à Burgos. 

Une fois cette révolution accomplie , presque sans coup 
férir, les compagnies revinrent en France laissant le nou- 
veau roi dans un extrême embarras. Le monarque déchu 
s^était réfugié à Bordeaux, auprès du prince de Galles, qui 
avait vu de très mauvais œil l'expédition de Du Guesclin, et 
le détrônement de Pierre-le-Cruel. Le prince de Galles 
avait été investi par son père du gouvernement suprême de 
la Guyenne et de toutes les provinces cédées à l'Angleterre 
par le traité de Brétigny. Le vainqueur de Poitiei-s comprit 
que la cause du roi détrôné était la sienne ; que l'Angle- 
terre avait un puissant intérêt à ne pas laisser sur le trône 
de Castille un protégé, un ami de la France, et que le sa- 
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lut des possessions anglaises sur le continent dépendait de 
Texclusion de Henri de Trastamare ; i\ résolut en consé- 
quence de contribuer de tout son pouvoir à faire rentrer 
Pierre-le-Cruel dans la possession de ce qu'il considérait 
conune ses droits. 

Il prit à son service, ces mêmes compagnies qui , sous la 
conduite de DuGuesclin, avaient renversé son allié et son 
parent. Â leur tête , il franchit les Pyrénées au cœur de 
rbiver et vint présenter la bataille au roi Henri , sous les 
murs de N^jara. DuGudsclin conseilla à celui-ci d'éviter le 
combat et de réduire son ennemi par la famine , en inter- 
ceptant ses convois, en coupant ses communications. Ce 
conseil était bon, mais il ne fut point suivi. La bataille s'en- 
gagea. Elle fut meurtrière , pour les Français surtout , qui 
seuls opposèrent une vive résistance au prince de Galles , 
et qui furent tous tués ou faits prisonniers. Bertrand Du 
Guesclin tomba une seconde fois au pouvoir des Anglais. 
Les Castillans, au nombre de soixante mille, lâchèrent pied 
après quelques heures de combat seulement. Cette victoire 
replaça Pierre sur le trône, mais il ne fit qu'y passer comme 
un météore sanglant. 

Henri de Trastamare, avec les secours de la France, at- 
taqua vigoureusement T Aquitaine, et força ainsi le prince 
noir à quitter le sol espagnol où plus des trois quarts de 
son armée s'étaient fondus en très peu de temps sous l'action 
dévorante des chaleurs et des maladies. Le fils d'Edouard III 
rapporta de la Castille un mal dont il ne se releva plus , et 
qui le conduisit lentement au tombcay. Ses souffrances, et, 
plus encore, les embarras que lui suscitait l'esprit remuant 
et tracassicr des nobles gascons , rempcchèrcnt désormais 
de soutenir efficacement la cause de Pierre-lc-Cruol. Le roi 
Il( nri, aidé encore de Du Guesclin, olui^sa de nouveau son 
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firère d'un trône qu'il avait souillé de crimes , le vainquit à 
Ifomiel et le tua de sa propre main. 

Cette querelle de deux frères dénaturés formait, à pro- 
premrat parler, un épisode de la grande et implacable 
guerre que se faisaient, depuis près d'un demi-siècle, l'An- 
(^eterre et la France. La paix de Brétigny n'était qu'une 
nmple suspension d'armes ; les deux nations rivales, pour 
ne pas laisser se rouiller leurs épées, rouges encore de sang, 
cherchaient avidement toutes les occasions de s'escrimer 
roue contre l'autre, et de se faire le plus de mal possible. 

Charles Y, du fond de son cabinet, oii le retenait sa com- 
jdeuon délicate et maladive, avait si bien conduit ses affai- 
res, que la France en était venue, non seulement à ne plus 
redouter les armes de l'Angleterre, mais encore à désirer 
le renouvellement des hostilités pour reprendre tout ce qui 
hii avait été enlevé par la rapacité d'Edouard III. Le mo- 
mmi ne pouvait être plus favorable ; ce roi, jadis si actif, si 
prompt à combattre, était courbé sous le poids d'une vieil- 
lesse prématurée ; son fils , le héros de Crécy , de Poi- 
tiers, de Najara, était hydropique, et se trouvait, par suite 
de cette cruelle maladie, dans l'impossibilité de tenir la 
campagne. Une vive fermentation régnait chez tous les peu- 
ples de l'Aquitaine , que l'arrogance et l'orgueil intraitable 
des Anglais avaient profondément blessés et mécontentés. 
Ces populations, naguère françaises, regrettaient amère- 
ment leur nationalité perdue, et soupiraient après un revi- 
rement de fortune qui les ramenât sous les lois de leur an- 
cienne patrie. 

Le roi Charles était instruit de tout. Il suivait patiem- 
ment de l'œil les progrès de cette effervescence des popu- 
lations méridionales, et se promettait bien de la mettre à 
proit pour expulser l'Anglais du territoire de France. Il 
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prépara, c^tongpçi mainet avecua impénétrable myâitàre;^ ta 
rupture du traité de Brétigo^ , et commença par s'afiiMirar 
de l'aUiancç çt dç la çoppération active 4e cet Henri de 
Tr^taflAarç sajlt la (^e 4uqw?l Uav^t, ptour ainai ^\re, poiA 
la cp\ir(u;inç dç GasttUlç» Un tri^é (ut signé eatre les deux 
roisi le 20 novem^ç 1^8* Au]( tçrwçs de ce traité, Henri 
s'engagea à lettre eqi 4^ une fi(4tç considéraJUe, et à ré- 
trocéder, à Çl^arles Y, twtes lç& conquêtes qu'il ferait sur 
le prince dç Galles en aquitaine. 

Sur ces Qi^trefaites, les comtes d'Arms^nac, de Périgocd 
et, djo Comwipges* le sjucç d'All»rçt et d'autres seigneurs 
gascons, se rendirent a^nprés dv XQÎ de France, et lui préh 
s^t^rent, comnj^e à. lenr suzerain, un appel contre le prince 
de Galles, à. raison des iniquités dont il les avait rendus 
viciâmes dans son dnché d'Aquitamyç. Çettç démarcbe des 
barçn: de Ça^cçgnç pronvaU Iç peu diQ i^^çines que 1a dor 
minialion anglaise avait jet^ dans te Wài de la Franceu 
Cba,rles \ sp gar(]La b^n d'al^Mrd d*accuemir publiquement 
un tel rçcpurs, ce qui eùx été une vérUaUe déclaration d^ 
guerre à^ F Angleterre ; mais il négocia secrètemient avec lien 
seigneurs gascQn^, en attendant qu'il pût les prendre ouvei?- 
tçiniCnt so.nâ. sa pi^ptecUon. 

Un nouvel appel ayant été présenté au roi de France. 
quelques inois après , il résolut d'éclater alors , et somms. 
le prince de GaUes de comparaître à sa cpur pour avou: à 
se juslifiçr des vexations qu'il avait fait subir aux barons 
gaseçns- Le prinçç d(Q Galtes, qui était loin de s'attendre à 
une pareille injonction de la part d'un roi qu'il croyait ex- 
clnsiyement 9(^^pè à réparer les maux que la guerre avait 
l'ails à la France , demeura interdit, et ce ne fut qu'apcte 
s'être recueilli uu uionicut qu'il adressa aux message» de 
CliarK'S Y cette iière rép<mse : « Nou^ irons volpnti^n ^ 
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de Fraice; mm ce ser^ le bais^^^ttet eu la tête, et soixante 
oHHe kusanes ea«QjU^ cofiyip^gwie. » 

Cette vaine mm»(^ n'épouvanta p93 Charles Y ; U avait 
teat calenlé, tout prévu* Le prince de Galles était si peu en 
étàk è^foûe la guerre, qu'U laissa les comtes de Commin- 
ges et de Périgord commencer Les hostilités sans se mettre 
em mesure de les (aâ*e rentrer sous son obéissance. Charles 
ewe^^a déi^ le roi d'Angleterre par un valet de cuisine 
pewr 91e l'insaite lui fût plus cruelle, et ijnit incontiiient ses 
troupes en eampagne. Dans Tenace de quelques jours tou- 
tes les villes dn Pontbiett ouvrirent leurs portes et reçurent 
dn garnisons françaises. Pendani que ces choses se pas- 
saient au Nerd^ dans le Midi plus de soixante cités, villes, 
diàleaii& eu finteresses se révoltaient contre les Anglais, à 
la v(Hx toute puissante de Tarchevêque de Toulouse et 
de k'évéque de Cahors. Ce dernier mit en insurrection tout 
le Quel cy. Les préparatifs du roi de France avaient été 
roMnitf si secrètement, que deux grandes armées se réuni- 
mt, comme par enchantement. Tune en Auvergne, sous le 
dac de Berry, l'autre en Languedoc, sous le duc d'Anjou , 
tons les deux frères du roi, et attaquèrent immédiatement 
PAquitaiBe. Les Etats-Qénéraux s'assemblèrent à Paris le 
d mai iâ6â. Charles V leur soumit les raisons qui lui fai- 
saienl rompre la paix ; les États donnèrent leur entière ap- 
ppolM^oB à tout ce qu'il avait fait, et Fencouragèreut à per- 
9iwévet dans la même voie. 

La France se réveillait enfin de sa longue et désolante 
torpeur, taadîs que les Anglais, au contraire, toml>aieat 
dttia vme sorte de marasme et d'ayanguissement. Charles 
Ma wà memeat le projet de tenter une descente en Angle- 
terre; im aooibre oonaidérable de navires et de b^j^eajift. 4e 
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toutes grandeurs , étaient déjà réunis à Honfleur ; le plus 
jeune frère du roî, Philîppe-le-Hardi , duc de Bourgogne, 
devait commander l'expédition ; mais le débarquement d'une 
armée anglaise, à Calais, sous les ordres du duc de Lancas- 
ire, second fils d'Edouard III , fit renoncer à cette entre- 
prise qui aurait peut-être été couronnée du même succès 
que celle de Guillaume-le-Conquérant. 

Edouard 111, transporté de fureur, à la nouvelle de la 
rupture du traité de Brétigny , menaça de mort les otages 
(lu roi Jean , et ne fut arrêté que par la crainte des repré- 
sailles ; il reprit le titre de roi de France, ordonna la levée 
et Tarmement de tous ses sujets , tant ecclésiastiques que 
laïcs , depuis seize ans jusqu'à soixante , et enjoignit an 
prince de Galles d'envahir de nouveau ce royaume de France 
qu'il appelait insolemment son héritage. Mais le malheureux 
prince de Galles, qui n'aurait pas attendu cet ordre de son 
père pour marcher contre Charles V , ne put que rassem- 
bler une armée qui resta sur la défensive, ayant pour gêné-* 
rai un moribond qui ne quittait pas son lit. Le roi d'Angle» 
terre, autrefois si heureux dans ses entreprises, voyait les 
revers fondre sur lui de toutes parts. Il ne réussissait plus 
à rien. Cinq ans entiers il travailla à obtenir pour son fils 
Edmond, comte de Cambridge, la main de Marguerite, hé- 
ritière du duché de Flandre. iMais IcUe était l'influence de 
('harles V dans les conseils du Saint-Siège, que le pape re- 
fusa constamment à Edmond une dispense de parenté , et 
qu'il l'accorda sans difflculté au frère du roi de France, 
Philippe, duc de Bourgogne, bien qu'il fût parent de Mar- 
guerite au môme degré que le comte de Cambridge. 

L'armée anglaise, débarquée à Calais, s'était mise à ra- 
vager le territoire de Guines et de Térouanes. Charles or- 
donna au duc de Bourgogne de s'avancer contre elle et 
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d'arrêter ses brigandages et ses dévastations. Le duc de 
Bourgogne prit position à peu de distance des Anglais avec 
r intention de les combattre. Le roi, qui se souvenait de 
Crécy et de Poitiers, lui défendit de risquer ainsi le sort 
de la France en une bataille. Vainement Philippe lui en- 
voya messages sur messages , il fut sourd à toutes ses ins- 
tances , .et aima mieux supporter les bravades des Anglais 
que d'avoir à déplorer un nouveau désastre semblable à 
ceux qui avaient précipité la France dans un abîme de 
maux. Le duc de Bourgogne , comme clicvalier et comme 
général, faisait son métier en demandant la bataille ; Char- 
les V, conune roi, faisait le sien en la refusant. L'un et l'au- 
tre ont également droit à notre estime. Charles savait que 
si les Français, individuellement, étaient plus braves, plus 
bouillants, plus chevaleresques que les Anglais, ceux-ci, en 
revanche, leur étaient supérieurs en tactique, et connais- 
saient beaucoup mieux qu'eux l'art de préparer un succès 
et de fixer la victoire sous leurs drapeaux. Dans un tel état 
de choses, c'est à force de prudence et de circonspection , 
que Charles V pouvait triompher de l'Angleterre. 

Le duc de Boui^ogne n'ayant pu obtenir de son frère 
l'ordre d'en venir aux mains avec les Anglais, obtint du 
moins la permission de licencier son armée, qui, dans son 
impatiente ardeur, aurait fini peut-être par engager la ba- 
taille malgré la volonté du roi. L'armée anglaise recom- 
mença ses ravages ; mais comme elle trouva toutes les villes 
dans un bon état de défense , elle ne tarda pas à rentrer à 
Calais oii elle fut licenciée aussi. Dans le Midi, les ducs de 
Berry et d'Anjou livrèrent aux Anglais une foule de com- 
bats partiels, et ]a campagne se termina sans résultats im- 
portants. Charles V ne demeurait pas oisif tandis que ses 
trois frères étaient à la tète de ses armées ; lui aussi agis- 
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sait , lui aussi faisait nnc rtide et terrîMc gfierrc aox Ah- 
glais, mais ce n'était ni avec la lance ni avec Tépée ; sàte 
sortir de son hôtel de Saint-Paul, à Paris, et avec les sentes 
armes de la diplomatie et de la rase, il les démoKssait leh- 
tement, à petit brirft , eoifime la gontté d*éaû qtiî Tinît jAr 
creuser le roc le plus ètir. 

Par lettres patentes , en date du Ift rtai 1S70 , il dédàra 
Edouard lïl et son fils rebelles, Confisqua le dudië d'Affid- 
taine et les autres provinces dowt ils étaient en possesMMu, 
et délia le^ populations du sicmfient de fidélité qù'eHesavalelit 
prêté au roi d'Angleterre et au prince de Galles. Ce V^t 
pas tout. Ctmries Y manct'uvra si habilètâeïit auprès ^Aes 
princes d'Allemagne et des Pays-Bas , qu'il parvînt à leur 
Taire abandonner la cause d'Edouard, malgt*è tes sotamës 
énormes que celui-ci avait prodiguées poiir adlFètét lëkr 
amitié. Le roi de France ne ftit pas Moffts heurétit tMpi^ 
du roi de Navarre, qui avait signé un traité d^ànfftndft wfec 
l'Anglais; non seûlemetit Charles- le ^ttirtîi vais hmi|^ te 
traité, qui cependant lui protnettait èe notables AVaMagtk^, 
mais il fit sa paix avec Charles V et lui rendît hOAttifle 
pour toutes les terres qu'il tenait de lui en Fràttcè. La jHii»- 
sance anglaise déclinait visiblement, et les succès dijI^lMM- 
tiques de Charles V n'étaient que le présage d^ pitHês 
succès militaires que ses capitaines allaient lïtenMt rem- 
porter sur les envahisseurs d'outre-mcr. 

La campagne de 1870 s'ouvrit tard. Occupés de fêlft tet 
de plaisirs, les fVères du roi n'entamèrent les hWrtîBléi» (ftfà 
la fin de juillet. Le duc d'Anjou , dans l'espace d'un MNrib, 
conquit plus de cinquante petïlDes places ou chàtëauk, let 
poussa ses ravages jusqu'à cinq lieues de Bordeaux ; pMI , 
Méft au\ instructions qti'll avait reçues dtt rt)i d^étitéf à 
tout prix une action géttérale, il licencia son î&ttté^ à Pà^K 
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proche dta prince de Galles. Le dnc de Beity forma le siège 
de Limoges et s*en rendît maître par la trahison de Tévê- 
^ ; aj^rès quoi , il hnita le duc d'Anjou , tel renvoya ses 
tirokipés dans leurs foyers. 

l^ prince de Galles, à la nouvelle de la reddîtîoh de Lî- 
tafo^és, eirtra dans uîte grande colèiie, et « jura Târtiè <ie 
«on père, qu'il n'entendrait jàhfeds à âuti* ch(tee , si r'au- 
ndt Lhnog^s , et aurait attx trattries fidt coriipiarer (liayer) 
leur ItMfiait chèreteent. » Malgré son état de languétir , il 
farestît cette Ville iiifortunée, et, après avoir pratiqué tarte 
h#ge Brèche aux murailles , l'enleva d'assaut. Trop faible 
pour marcher ^ il se £iisait porter en litière. Les habitart ts 
te jetèrent à genotax devant lui et lui crîèk^t mîséricbl'de ; 
raiâis r&npitôyable Anglais les fit massacrer tous sotts ses 
yettk ; trois itailte personnes, hommes, feiîÉmës et enfants, 
VÉrétit ^rgés cohime des moutons à la boucherie ; la pb- 
imkti6n btat éntfëre périt ; les soldats ne s'ârrètèh^nt de 
tarap^ tjne lorsqu'ils manquèrent dte vîctihïes. Le prince 
êb éiWéii fes eméo^râ^eait an carnage et se repaissait avec 
tbl^é dti sang tjfuf coulait, cônMsé il là. ttfott, qui déjà 
Mrki^it lui-Ménke , lui eftt 6té totit sentimëht humàih , 
et qtté, seto^hl la Vie prête à lui échapper, il eâl été jaloux 
dé li laisser aux autres* 

L'évêqnfe, qui était seul coupable, (ut épéï^, gr*(* trn 
caractère sacré dont il était revêtu. Trois chevaliers qui s'é- 
taient acculés contre un mur et qui opposèrent une opiniâ- 
tte résistance aux gtawrters d'Angleterre , fmieiit reçus à 
merci à cause de leur indomptable bravoure que le prince 
de Galles ne put s'empêcher d'admirer tout courroucé qu'il 
était. 

Cette effroyable exécution fut le dernier exploit du vain- 
queur de Poitiers. Peu de temps après ii repassa en Angle- 
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terre pour revoir une dernière fois, avant de mouiir, ses 
foyers paternels. Edouard III, vieux et infirme, vint rece- 
voir sur la plage ce fils si tendrement aimé, qu'un mal incu- 
rable dévorait lentement. Le père et le fils s'embrassèrent 
en versant des larmes. Triste retour des choses humaines 1 
Ces deux hommes, qui avaient causé de si grands maux à la 
France, pleuraient maintenant sur leurs propres infortunes; 
la vieillesse et la maladie faisaient courber ces têtes orgueil- 
leuses qui, naguère encore, se dressaient si fièrement dans 
rborreur des batailles ; et ces bouches, qui avaient dicté 
tant d'arrêts de mort, ne laissaient plus entendre que d'a- 
mères et stériles plaintes, que d'inutiles regrets. 

Edouard, cependant, voulut tenter un nouvel effort pour 
ressaisir ces belles provinces de France, que Charles Y, à 
son grand désespoir, lui arrachait une à une ; il envoya à 
Calais une nouvelle armée sous le commandement de Ro- 
bert Knolles, son meilleur capitaine depuis la mort de Chan- 
dos. Cette armée ravagea l'Artois et le Yermandois; elle 
passa devant Soissons, Reims et Troyes, sans oser attaquer 
ces villes défendues par de vaillantes garnisons. Puis elle 
vint camper devant Paris oii Charles V était renfermé avec 
l'élite de ses forces. N'ayant pu déterminer le prudent mo- 
narque à livrer bataille, Robert Knolles s'achemina vers le 
Maine et l'Anjou pour y prendi'e ses quartiers d'hiver (1). 

(1) On lit dans Froissard, qu'au moment de s'éloigner de Paris, un Anglais, qui 
avait fait vœu de heurter sa lance aui barrières de cette capitale, approcha de la 
barrière Saint-Jacques qui était toute ouverte et pleine de chevaliers. Ceux-ci nu 
lieu de Pattaquer Tapplaudirent, et l'Anglais s'en retournait au petit pas, tout fier 
d'avoir fait cet alTront à la reine des cités de Frabcc, quand un brave bouclier 
iivanc^ sur le chemin, et d'une lourde hache à long manche lui décharge un oûop 
i'Htre les deux épaules et Tabat. Trob autres surviennent et à eux quatre se mettent 
à frapper sur l'Anglais ainsi que sur une enclume. Les seigneurs qui étaient de- 
nfcurés spectateurs impassibles de l'outrage fait aux murailles de Paris, vinrent ra- 
masser l'Anglais pour l'enterrer en terre sainte. 
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Du Guescliu, qui venait d'êtie promu à réminente di- 
gnité de connétable, se met à sa poursuite avec une troupe 
d'élite, attaque ses quai^tiers les uns après les autres, tue 
oa disperse ses soldats, et le force luinnéme de se réfugier 
presque seul en Bretagne. 

Les Anglais n'étaient pas plus heureux sur l'Océan. Le 
ONDte de Pembroke, gendre d'Edouard III, qui conduisait 
à la Rochelle une flotte chargée de troupes et de munitions, 
ftit rencontré en mer par quarante gros vaisseaux espagnols, 
que Henri de Trastamare envoyait au secours m Charles Y. 
Les deux flottes engagèrent un combat terrible quMura deux 
jours. L'avantage resta aux Castillans. Pas un vûsseau, 
pas un chevalier anglais n'échappa : tout fut pris, < cvilé à 
toùd, ou tué. Il n'aurait pas fallu un grand nombre do oi- 
flastres comme celui-là, pour frapper de mort dans son 
germe la puissance maritime de F Angleterre. 

Après tant d'échecs cruels, Edouard trouva encore le 
moyen d'envoyer de nombreux renforts à ses lieutenants 
en Aquitaine. Mais la fortune de Du Guescliu triompha de 
tous les obstacles ; il n'avait qu'à se présenter devant les 
villes et les forteresses pour qu'elles lui ouvrissent leurs 
portes. La Rochelle, occupée par une forte garnison an- 
glaise, fut une des dernières à se soumettre ; Marans, Sur- 
gères, Fontenay-le-Comtc, se rendirent ensuite ; Renon fut 
pris d'assaut. Le connétable, pour couronner de si écla- 
tants succès, vint assiéger Thouars, où étaient réunis les 
l^rincipaux seigneurs poitevins, et s'en rendit maitre presque 
sans coup férir. 

Au printemps de l'année 1373, Du Guescliu compléta la 
conquête du Poitou en écrasant une armée Anglaise à Chizey, 
et en s'emparant de Niort, de Lusignan, de Mortemar et 
de quelques autres places moins importantes; après quoi. 



7& BISTÔHB DBS BiVàLlti^ IT DBS LtJTtsS 

il chassa tes Anglais JflSqu'à la Gironde. Le roi de PraUtib 
ne s'endormit pas aunilien de ses immenses avàntà^,ijte 
ses prospérités inovfes ; depuis longtemps il noùtfisMit im 
ressentiment proftttd contre le dttc de Bretagne, l'àlHé fh 
dèle et dévoué de l'Angleterre. Forcé d'ajonriiersés^Mjéls 
de vengeance, i cause des graves etttbarras qu'il avait eus 
à surmonter. I les reprit âpfès les grandes victoilres dh 
connétable, n ordonna à céluî-ci d'envahir h Bretâgtkte; Bé 
dtac, à rat ^proche de Du QuescliU, pHl la (ttité iet Se retfiAt 
àtipiiès rt îÀouard III, laissant ses états à la dlscrétfon fAi 
redoutafte lieutenant de Charles Y. Dtt Guésclin fitooMt 
presglke entièreÀient la Bretagne dans l'espacé de quèh{M8 
fflrt*, et sMl ne i)ut s'en rendre cotopïèteriient Mettre, c'tftt 
4ta'nh nouveau débarqitiemcnt des Anglais à Galftis Tc^ttlgea 
de lais^r son œuvre inachevée et de rameUftIr séè trdiiipliès 
en France. 

Cette invasion nouvelle était le supnème leffort d'Edouard 
lil pour ressaisir ses conquêtes perdues. Le dtlc dé Lall- 
castre, son Second fils, commandait l'expédition qui ^tdM* 
posait de dix mille archers, de trois mille homniês d'arttës 
et d'un grand nombre de chevaliers, s'élevartt en ftrttt à 
vingt-cinq ou tTOnte mille combattants. Gèttfe stiperbe arMée 
succonriia à la tftche comme les autres , et Se rondit sahs 
avoir pU même entamer Chartes V. Elle traversa la FraïWJè, 
du Nord an Midi, sans rencontrer un seul Français devâttt 
elle; mais en iievanche elle fut continueltemeut hafcèKe 
par l'infatfjgable Du Guesdin, qui ne lui laissait ni tfèt«i«ii 
repos, et s'attachait surtout à lui couper les vtvïifeS, à ruT- 
famer. Tant que Icë Attglafs Turent dans nos provinces top- 
tentrionales, ils ne manquèrent de rien et «dfhèrelnlMm tes 
jours splendidement. ■ Mais une fois Qu'ils curent fimclii 
la Lotre, la disettcse fit cmeUement isentir dans leurs rangs, 
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t^y tes maladies se joignaAt à ta feim pour les diMmer, iis 
tt*tirrivèrent à Bordeaux qu'an Nombre de six iàilfe, toiif^ à 
filed, et ressemMant bien phis à dêi fiigtttfs qn'à des ctm- 
^pKivnts* 

Edouard III comprit alors qne ta fortntae dn roi dé Frànte 
r^nportait sur la sienne, et qu'A n'avait pins tpx'h se rési- 
gner aux 90nverains décrets de la ^rovtdràre. à II n'y eut 
Jamaft roi, disàit-il amèrement^ en parlant de Chartes V, 
^ Bl pen s'ttrmftt et qui me donnât tant à faire. » En eflbt, 
té tontes ses complètes sur Philippe de Valois et Jean-le- 
Bon, U ne lui restait phis que Calais, Bordeaux et Hayobne, 
'Ht n n'était pas sût qne c^ trois plaèes ne seraient pas 
MenfM attaquées et emportées par rentrq[)rêAante audace 
ièce DnGnesdin, dont te nom seul faisait tomber les mù- 
mSHë^ 1^ plus hautes et pftlir tes plus fiers conrage». 

Se TOyiimt hors d'état de continuel* plus longtemps uAe 
gtterre hiine\iise, qne les hnmensies sacrifices d'hommes tet 
d'argent qu'elle nécessitait, rendaient extrêmement fmpo- 
fMatre en Angteterre, Edouard accepta avec rV^connaissatfce 
lés olll^ de médiation que lui fit le saint stége, et ^i^a, 
tVectCharies,à Bridges, une trèvé d'titteanliée,dans laquelle 
M trouvaient compris ses alités et cétax du roi de France. 
Cette trêve porte ta date dti 37 juin 1375. Elle sns{tendAit 
les hostilités, m^ laissait intactes tontes les questions bti- 
tabtes qui avalent mis les arme^ à la nkain anx deux peuples 
de FMhcé et d'Adfleterre. A son expiration elle ftit pro- 
ihsgée jufkju'dn 1*' AVHl 1377, puis jta^'au 2& jnm de la 
ttSfliO anhée. Oh cherchait de pan et d'antre à s*entcndre 
«l à pMer lés bâties d'hit accommodement durable, mais tes 
firéteiktiôhs klaspécti^és des deux rois étalent Uti olfttatte à 
|»èh près IKRShhMHtàbte àtt f étab%9eniént de M jpAlk : Char- 
Mï T^ qdi avtft le senthnMt de M force^ dénkahdAR oéih- 
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coup ; Edouard III, qui se rappelait son ancienne puissance 
et qui était possédé au plus haut point du démon de For- 
gueil, ne voulait rien céder. Dansées circonstances, la mort 
surprit Edouard entre les bras de sa maîtresse, Alix Pieroe, 
qui s'était emparée souverainement de son esprit et qui, 
par lui, gouvernait et pillait F Angleterre. Le prince de 
Galles avait précédé d'un an son père au tombeau. Le fils 
de ce même prince de Galles succéda à Edouard III, son 
aïeul, sous le nom de Richard II. Il n'était âgé que de onze 
ans. Le duc de Lancastre, son oncle, fut chargé de Tadood- 
nistrati#n du royaume pendant sa minorité. 

La trêve, que Ton avait prolongée plusieurs fois, expira 
le 34 juin 1377, trois jours après la mort d'Edouard III. 
ht roi de France n'avait consenti à ces prorogations suc- 
cessives, qu'afin de se mettre plus en état de reconunencer 
la guerre avec avantage à la mort de Fimplacable ennemi 
de la France. Il avait employé ce temps à faire des arme- 
ments considérables et à resserrer son alliance avec le roi 
de Castille. Celui-ci lui envoya une flotte nombreuse, qui, 
combinée avec celle de France, alla ravager les côtes d'An- 
gleterre. Le cadavre d'Edouard III n'était pas refroidi en- 
core, que déjà la ville de Rye, dans le Sussex, était Uvréc 
aux flammes, et sa population tout entière massacrée. J^'Ue 
de Whight fut pillée et dévastée ; Winchelsea, Lewes et 
plusieurs autres villes éprouvèrent le même sort. Sur le 
continent les hostilités recommencèrent avec non moins de 
vigueur de la part des Français. Partout ils triomphèrent 
de leurs ennemis. En Picardie, sous le duc de Bourgogne, 
en Poitou et en Guyenne, sous le duc d'Ajou et Du Gues- 
clin, ils remportèrent d'éclatants succès, qui furent d'au- 
tant plus désastreux pour l'Angleterre que cette puissance 
était livrée à toutes les agitations d'une minorité. La cour 
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de Londres, dans cette extrémité, fit des ouvertures de paix 
qui furent repoussées par Charles Y. Ce monarque voulait 
profiter des embarras immenses où Fenfance de Richard II 
ploi^eait les Anglais, pour les chasser entièrement de son 
royaume. 

C'est alors que le roi d'Angleterre, ou du moins le con- 
seil qui gouvernait en son nom, négocia, avec le roi de Na- 
varre, une convention, au\ termes de laquelle on devait 
abandonner à ce dernier Rayonne et les vallées qui Tavoi- 
rineat, et le nommer vice-roi d'Aquitaine. Le roi de Na- 
varre, en retour, eût mis toutes ses ressources, toutes ses 
forces, à la disposition de TAugleterre, et cette alliance eût 
été cimentée par le mariage de Richard II avec une prin- 
cesse de Navarre. 

Charles V ne pouvait laisser se conclure un pareil traité. 
Loi, d'ordinaire, si lent, si mesuré dans ses déterminations, 
attaqua le roi de Navarre avec une résolution et une éner- 
gie fimdroyante. Il commença par faire trancher la tête à 
Dutertre et à Durue, le premier, lieutenant du roi de Na- 
varre dans le comté d'Evreux; le second, son chambellan 
et son conseiller. Il arracha à ses deux hommes, avant de 
les livrer au bourreau, F aveu que leur maître avait voulu 
Fempoisonner, et qu'il avait fait périr de la même mort la 
reine de Navarre, sa femme, la reine de France et d'au- 
tres personnes encore. Charles-le-Mauvais en fut déshonoré 
aux yeux de la France et de F Europe. Mais le roi de France 
ne borna pas là sa vengeance. 11 ordonna à son frère, le duc 
d'Anjou, de se rendre maître de Montpellier, qui apparte- 
nait au Navarrais, et chargea le duc de Rourgognc, le duc 
de Bourbon, le sire de Coucy et le connétable Du Guesclin, 
de s'emparer de toutes les places qui lui appartenaient en 
Normandie, Les opérations furent poussées avec tant d'ac- 
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thité que bientôt il ne resta plus dans eette proviRce, ati 
roi (le Navarre, que la seule viUe de Gberbouvg qui f^ in- 
vestie et serrée de près. Pendaut que ces évéoemeuts écla- 
taient en France, le roi de Castilïe» à Tinsligatiou de soB 
allié, Charles Y, faisait attaquer le royaume de Navarre, 
et ses troupes assiégeaient en même temps Pampetane, 
Tudela et Miranda. 

A la nouvelle des désastres de leur allié, les Anglais wA- 
rent sur pied une armée ccHisidérable , débarquèrent M» 
loin de Saint-Malo, et en formèrent le siège. Mate ils se con- 
sumèrent en vains efforts \youT prendre cette place qui n^é* 
tait pourtant défendue que par deux cents hommes d'arflMftp 
Un moment Ton put croire qu'une action géniale allait 
s'engager entre l'armée de France et l'armée d'outre^Hier, 
qui n'étaient séparées qiu; par la petite rivière de RMiee ; 
mais Charles V avait si formellement interdit Fattaque à 
ses généraux , que ceux-ci se contentèrent d'ebservet t» 
Anglais et d'inquiéter, par leur présence, les opéralioM (hi 
siège. Yers la fin de l'automne , l'armée anglaise se ranboN 
qua, les Français renoncèrent à s'emparer de Cherbourg, 
et tout en demeura là pour l'année iâ78. 

)l Taut ajouter, cependant, que la fin de cette année f»! 
marquée par un événement qui eut des suites très grave». 
Charles Y , croyant que le moyen le plus certain d'affaiMfr 
l'Angleterre était de la frapper dans ses alliés les plus fidèleg 
et les plus dévoués, lit prononcer par le Parlement de Paris 
une sentence qui déclarait Jean de Montfort atteint et coDi- 
vaincu du crime de lèse-majesté , et confisquait , pour les 
unir au domaine de la couronne , le duché de Bretagne et 
le comté de MoHtA>ii. Il ordonna en nièuie temps au duc de 
Bourbon de prewli^ possession de la Bn'^tague. l^ais 
cbese à laquelle il m s'étak pas attendu, c'esl que k& 
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tout , ipd avaiei^t toujours manifesté une vive sympathie 
pour la France, dédar^reutt néai^moins qu'ils entendaient 
QQttaerver leur indéjpendance , el rappelèrent même Jean 
da UoBlfort, autour duquel ils se gro^ipèrent avec enthou- 
«iaiiiio, hîçtt qu'il fût FhumUe v^v^sal de T Angleterre. Cette 
BMmifestatw>o patriotique des Bretons, te rappd de leur duc, 
Ql teiMrs préparatiis uuLitaires pour repousser les Français, 
tféhrantèireut pas la résolution de Cliarles Y de se rendre 
imdtre d& 1a Bretagne pour arracher cette importante pro- 
lÉtamau protectorat et à riafluence de F Angleterre, et il fit 
ngmwcairiir lo^ kostiHtés. Malgré cette noble fermeté , le 
ni de FvaiM:;^ ue pouvait se dissimuler qu'en s'aKénant le 
Qtmx de& Bretons tt se privait du redoutaUe concours d'un 
tÊÊÊfk^ qui Favait puiss^iuunent aidé à expulser les Anglais 
én royaume. Le plus grand nombre des Bretons qui ser- 
HÎeiit SOU& ses drapeaux , les quittèrent pour se réunir à 
\mm oompatiiotes ; mais révénement le plus fâcheux pour 
to^ v<Ni de France , c'est le traité d'alliance qui fut signé le 
|«r maj^ 1380 entre la Bretagne et F Angleterre, par lequel 
Itfk di^ttx étate promettaient de s'assister de toutes leurs for- 
gea QOQlW Gharh^s Y, leur ennemi commun. 

À PiWI^ cç tiraité eàl-il été ratifié pair les Ëtats de Breta- 
PM^ igiuufi armée anglaise, forte de quatre mille hommes 
Cwmes et de trois mille archers , prit terre à Calais sous 
les ordres du comte de Buckingliam, le plus jeune des on- 
cto dç Richard II, pour aller secourir les Bretons. U parait 
VW 1* gouveroemient anglais avait deux mptiis principaux 
Wfaîsiaiit Urayerser la France à cette armée, au lieu de Fen- 
v«It^ dùecleoient par mer en Bretagne ; d'abord il voulait 
hlji évil^r te (Jpuble danger d'être assailli par les tempêtes 
?ti 4c renucoiiykrer la flotte française qui croisait continuelle- 
ment, diMs la Manche, ensuile ii était hien aise de ncheter 
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par cette bravade les nombreux revers que les armes an- 
glaises avaient essuyés depuis quelques années. 

Charles Y, dès qu'il fut instruit de cette nouvelle invasion, 
renouvela Tordre impératif à ses généraux de mettre de 
bonnes garnisons dans les places, d'éviter tout engagement, 
et de se borner à suivre pas à pas Tennemi , pour enlever 
ses convois et intercepter ses communications. Le grand 
Du Guesclin n^était plus ; il était mort en assiégeant Tobs- 
cur château de Randon , dans la province de Languedoc 
Le duc de Bourgogne, qui, depuis cette perte immense, avait 
le commandement de toutes les armées françaises, obéit en 
frémissant de rage à cet ordre, et les Anglais parcoururent 
successivement TArtois, la Champagne, le Gâtinais, la 
Beauce, le Blaisois, sans qu'on leur livrât un seul combat. 
Ils n'avaient plus que le Maine à traverser pour arriver en 
Bretagne ; mais ils ne pouvaient pas encore se dire hors de 
tout danger, car, d'une part, toutes les forces de la France 
qui s'étaient rabattues concentriquement sur eux, les enve- 
loppaient de toutes parts, et, malgré la défense formelle du 
roi, le duc de Bourgogne pouvait être tenté de leur dispn- 
ter le passage de la Sarthe; d'une autre part, Charles V 
avait entamé des négociations avec les cités de la Bretagne, 
et notamment avec Nantes, et le comte de Buckingham 
avait à craindre que les Bretons ne le reçussent en ennemi 
plutôt qu'en allié. 

Les choses étaient en cet état, lorsque tout-à-coup le duc 
de Bourgogne quitta l'armée et se rendit en toute b&te à 
Paris. Tous les princes, tous les généraux suivirent cet 
exemple ; les soldats ne recevant plus d'ordres, n'opposè- 
rent aucune résistance au comte de Buckingham, qui con- 
tinua tranquillement sa marche et entra en Bretagne par 
Vitré. Quelle pouvait être la cause de cette désertion gêné- 
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late des chefii de rarmée française? Ayant appris que 
le roi Charles V était mourant, ils étaient accourus autour 
de son lit de douleur pour recueillir ses derniers sou- 
pirs, et aussi ses dernières dispositions concernant la ré- 
gence. L'intérêt personnel parlait plus haut chez ces ambi- 
tieux seigneurs, que Fintérêt de la patrie. 

Charles Y mourut le 16 septembre 1380, au château de 
Beauté-sur-Marne, près de Vincennes. Sa mort fut généra- 
lement attribuée à un poison que son beau-frère, le roi de 
Navarre, lui aurait donné pendant sa jeunesse. Ce quMl y 
a de certain, c'est qu'il fut constamment d'une santé débile 
et chancelante, qui fit présager de bonne heure qu'il n'at- 
tnndrait jamais un âge avancé. Il n'avait que quarante- 
trois ans quand il paya son tribut à la nature. On peut ré- 
didre à quelques mots le jugement de l'histoire sur ce mo- 
Barque, en disant qu'il emporta avec lui, dans la tombe, la 
de la France. 



-i 



Cette mort fut un événement désastreux pour notre pa- 
trie. Charles Y laissait trois enfants, dont l'atné, qui fut 
Chartes YI, n'était encore que dans sa douzième année. Il 
lui manquait quatorze mois pour être majeur, d'après l'or- 
donnance de Charles Y, qui ^xaità treize ans et un jour la 
Buyorité des rois de France. Un vaste champ s'ouvrait à 
Fambition dévorante des trois oncles paternels de ce roi en- 
fuit; les ducs d'Anjou, de Berry et de Bourgogne se dépê- 
diërent de porter à Saint-Denis la dépouille mortelle de 
leur frère expiré ; puis, débarrassés de la présence impor- 
tune de ce royal cadavre qui, tout froid, tout inanimé qu'il 
était, leur inspirait encore le respect et la crainte, ils se 
mesurèrent fièrement de l'œil en portant une main à la 
garde de leur épée, et en étendant l'autre vers ce trône 

G 
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laissé vide, qu'un cufant de doute ans no remplissait cpi'à 
peine. 

Le duc d'Anjou s'était déjà emparé, en Ba qualité d'ainé 
des princes du sang, des joyaux de la couronne et du trésor 
royal s'élevant à dix-sept millions de francs. Il voulut, au 
même titre, se faire déclarer régent, et prendre en main 
les rênes du pouvoir. Mais il rencontra une vive opposition 
dans ses deux frères et dans le duc de Bourbon , oncle 
maternel de Charles YI (1). La dispute s'envenima. Les 
ducs de Bourgogne et de Bourbon, que le feu roi avait in^ 
vestis en mourant de la tutelle et de la garde des enfants 
royaux, emmenèrent Charles YI à Melun. Le duc d'Anjou 
resta à Paris. On se préparait de part et d'autre à en venir 
aux armes, lorsque le chancelier Pierre d'Orgemont, qui 
avait été uu des principaux conseillers de Charles Y, pro^ 
posa un moyen terme qui mit tout le monde d'accord, ou, 
du moins, qui calma pour un moment ces esprits A 
prompts à s'irriter ; ce moyen était de faire sacrer immé- 
diatement le jeune roi, et de trancher ainsi la grave di(B- 
culté de la régence. A vrai dire, ce n'était pas résoudre la 
question, c'était tout simplement l'éluder. Il fut convenu 
qu'après la cérémonie du sacre, la régence du duc d'Anjou 
finirait, mais que ce prince demeurerait le chef du conseil, 
et que les ducs de Bourgogne et de Bourbon resteraient 
chargés de l'éducation et de la tutelle de Charles YI. 

Le sacre du jeune roi eut lieu à Reims le k novembre 
lâSO. L'aristocratie féodale déploya en cette occasion un 
luxe, une magnificence qui firent péniblement contraste 
avec Teffi'oyable misère du peuple. Cette misère était telle, 
les charges qui pesaient sur les Ix)urgeois étaient si con* 

{i] La ssiir du duc de nwirbon étail kmanù de Cbarla V. 
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«dérables, qu'ils se révoltèrent en plusieurs endroits du 
royaume, et notamment à Paris, où Témeute assiégea en 
armes la demeure royale, et força le eonseil de régence à 
rendre une ordonnance qui abolissait toutes les aides, subsi- 
des, fouages, impositions, gabelles, ti*eizième et quatorzième 
deniers, qui avaient été établis depuis Philippe-le-Bel. 

Des quatre oncles du roi, trois seulement étaient pourvus. 
lie duc de Berry, qui ne Tétait pas, se plaignit amèrement 
de régoîsme sordide de ses Irères qui Tavaient exclu de 
toute participation au maniement du pouvoir, et demanda, 
à titre de compensation, le gouvernement du Languedoc et 
de la Guyenne, qui lui fut accordé sans diOiculté. Un traité 
fut ensuite conclu entre les princes du sang, aux termes 
duquel le conseil de régence fut désormais composé des 
quatre ducs et de douze conseillers nommés par eux. Ci^ 
conseil, sous la présidence du duc d'Anjou, devait gouvcr- 
aer souverainement le royaume, et les affaires les plus 
importantes devaient y être décidées à la majorité des suf- 
frages. 

Ce fut un grand bonheur pour la France, que TAngle- 
terre ne put tirer parti du déplorable état où la plongeaient 
Tavidilé et l'ambition des oncles de Charles VI. L'Angle- 
terre se trouvait elle-même dans une position non moins 
pénible, gouvernée qu'elle était par un roi mineur, dont les 
oncles, comme ceux du roi de France, se livraient à tons 
les emportements de leur passion déréglée pour l'or vl Li 
domination. En proie à mille préoccupations intérieures, W 
gouvernement anglais ne put envoyer des secours au coratc' 
de Buckingham, en Bretagne. Ce prince, dont ramiée était 
fatiguée et découragée, assiégea inutilement Nantes, et fit 
ensuite sa jonction avec le duc do Bretagne, qui était ré- 
duit à oiie complète inactiou par la leruie volonté de 
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ses barons de ne point tirer l'épée contre la France, de ne 
point combattre au proflt de TAngleterre. Par Tentremise 
de ces mêmes barons, un traité de paix fnt signé entre le 
roi Charles VI et Jean de Montfort. Ce dernier reconnais- 
sait qu'il tenait la Bretagne du roi de France, et s'engageait 
à lui en faire honunage. Charles yi,de son côté, lui rendait 
ses bonnes grâces et renonçait aux prétentions de son père 
sur le duché de Bretagne. Après un accommodement qui 
prouvait, d'une manière si péremptoire, la répulsion des 
Bretons contre l'Angleterre, et leur ardente aflTection pour 
la France, affection qui n'allait pas cependant jusqu'à leur 
faire abandonner leur chère indépendance, il ne restait plus 
au comte de Buckingham et à ses Anglais qu'à retourner 
piteusement, honteusement dans leur île. C'est ce qu'ils 
s'empressèrent de faire quand ils eurent perdu tout espoir 
d'être secourus. 

L'ardeur conquérante des Anglais avait pris momentané- 
ment un autre cours. L'ainé des oncles de Richard II, Jean, 
duc de Lancastre, en sa qualité de gendre de Pierre4e- 
Cruel, s'était arrogé le titre de roi de Castille et de Léon, et 
employait tous les trésors et toutes les troupes de l'Angle- 
terre à conquérir ce trône, sur lequel l'héritier de Henri de 
Trastamare était trop solidement assis pour que l'ou pût 
l'en chasser. L'invasion des Anglais en Espagne, sous le 
duc de Lancastre, eut cet heureux résultat pour la France, 
de lui permettre de respirer quelque temps, après tant de 
secousses violentes et de luttes acharnées, et d'épuiser 
d'hommes et d'argent l'Angleterre. Malheureusement, la 
France ne sut pas mettre à profit ce double avantage. Le 
duc d'Anjou gouvernait mal; après avoir aboli les impôts 
qui écrasaient le peuple, il voulut en établir de nouveaux, 
non moins odieux, et provoqua, par cette mesure injuste 
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et maladroite, le terrible soulèvement des Maillotins, 
ainsi appelés, parce que les insui^és s'armèrent de maillets 
de plomb pour assommer les percepteurs. Le duc d'Anjou 
fit approcher des troupes et annonça Tintention de mettre 
Paris et sa banlieue au pillage. Les Parisiens épouvantés 
composèrent ; on supplia le duc d'Anjou d'accepter cent 
mille francs et tout rentra dans l'ordre accoutumé. 

Le duc de Berry, dans son gouvernement du Languedoc, 
n'était ni plus habile, ni plus équitable ; ses extorsions et 
ses tyrannies poussèrent le peuple à la révolte. Au lieu de 
calmer les esprits par de sages tempéraments, par de judi- 
cieuses concessions, il eut recours aux exécutions mili- 
taires, et fit périr, par )a main du bourreau, tous ceux qui 
échappèrent au fer de ses hommes d'armes, ou aux carreaux 
de ses arbalétriers. 

La fin du quatorzième siècle est une époque d'ébranle- 
ment général; les classes laborieuses et déshéritées font 
partout effort pour conquérir, sinon la plénitude de leurs 
droits, leiu* exigence n'allait pas encore jusque là, du moins 
une condition moins précaire et moins dure. Dans presque 
Imites les provinces de France, il régnait une fermentation 
sourde qui se manifestait de temps à autre par des mutine- 
ries et des soulèvements plus ou moins graves, selon que le 
peuple avait une intelligence plus ou moins grande de sa force 
et de sa dignité. En Flandre, où les communes étaient par- 
venues à un si remarquable développement de richesses et 
de lumières, les insurrections avaient toujours un caractère 
extrêmement redoutable. 

En 1380, un nouveau soulèvement des Flamands éclata. 
Le comte Louis obtint d'abord de grands avantages sur ses 
sujets révoltés ; mais ayant essuyé à Bruges une sanglante 
défaite, il se retira à Lille, et implora le secours du roi de 
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France. En Tabsenoe du duc d'Aiyou, qui s'était rendu eo 
Italie pour revendiquer la couronne de Naples, le duc de 
Bourgogne avait la haute direction du conseil de r^ence. 
indépendamment de Tintérêt qui le portait, conune geiH 
tiiiiomme, à réprimer Tesprit révolutionnaire des commu* 
nos, un intérêt plus puissant encore Texcitait à prendre fait 
el cause pour le comte de Flandre, dont il avait épousé ia 
lillc, et dont il devait un jour recueillir le riche héritage, 
ij' expédition de Flandre fut résolue. 

L'armée française se mit en marche sous le conunande-* 
ment de Charles Yl en personne, et de ses trois oncles, les 
ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon. Les Flamands, 
conduits par Philippe Artevelle, fils du fameux Jacques Ar- 
tevellc , brasseur de Gand , lui présentèrent la bataille à 
Rosbccq et furent écrasés. De cinquante mille qu'ils 
étaient, plus de la moitié succomba. Après cet horrible dé- 
sastre, il ne resta plus aux malheureuses conununes flamaih-^ 
des qu'à se soumettre. Charles VI les traita avec une im- 
pitoyable rigueur, et, faisant tomber plus particulièremeot 
sa colère sur Courtrai, où Philippe-le-Bel avait été vaiaott 
par les Flamands, en 1302, il livra cette ville au pillage et 
la mit ensuite à feu et à sang. 

De retour à Paris, dont les habitants, en son absence, 
avaient fait mine de vouloir se rebeller de nouveau contre 
l'autorité royale, Charles YI fit périr dans les supplices plas 
de cent bourgeois des plus riches et des plus influents. Un 
phis grand nombre furent plongés dans les cachots, et ne 
recouvrèrent leur liberté qu'en payant des rançons énormes. 
Les gabelles furent rétablies ainsi qu'une foule d'autres im- 
pôts. Enfin une ordonnance supprima le prévôt des mar- 
chands et les échevins qui étaient élus par le peuple. Lors- 
que le jeune roi eut ainsi dépouillé, pressuré, dédmé sa 
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bomie ville de Paris, et qu'il crut Tavoir suffisamment cor- 
rigée, il infligea le même traitement aux principales cités 
de son royaume, telles que Rouen, Beims, Cbâlons, Troyes, 
Sens» Orléans* Dans la première de ces villes, les trois 
cents bourgeois les plus considérables furent arrêtés. On 
en fit trois catégories. Ceux qui composaient la première 
forent tous mis à mort comme étant les plus coupables ; ceux 
qui étaient compris dans la seconde, eurent la vie sauve, 
mais tous leurs biens furent confisqués. Restaient les bour- 
geois de la troisième catégorie ; on n'avait absolument rien 
à leur reprocher, aussi respecta-t-on leurs biens et leurs 
personnes ; seulement on leur emprunta des sommes qui 
^uivalaient à la totalité de leur fortune et qui ne leur 
furent jamais rendues. C'est ainsi que Ton procédait, au 
quatorzième siècle, à Tégard de ces classes honnêtes et la- 
borieuses, que la royauté et Taristocratie féodale ne con- 
«déraieot que comme matière exploitable et corvéable ^ 
nerci. 

Les Flamands se relevèrent promptement de leur défaite 
de Rosbecq. Peu de mois leur suffirent pour remettre 
flur pied une armée plus considérable encore que celle qui 
cvait été vaincue, et ils en donnèrent le commandement à 
François Ackcrmann. C'est alors que de nouveaux ennemis, 
à l'agression desquels ils ne s'attendaient nullement, vinrent 
augmenter leurs embarras» Les Anglais, jaloux de la gloire 
4iie les Français s'étaient acquise à Rosbecq, et de l'im- 
flKHise bttliu qu'ils avaient fait dans leur expédition de 
t^laiidre, débarquèrent à Cakis, conduits par l'évêque de 
Aiorwicb, et se jetèrent oomme des loups affamés sur les ri 
cbes cités flamandes qu'ils pillèrent et saccagèrent. Le 
^Doate de Flandre, étonm* do œtte brusque et furieuse in- 
vaiûMi, fit demander à l'évêque de Norwicb quel pouvait 
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en être le motif. Celui-ci répondit évasivement et continua 
SCS ravages. Une action s^engagea près de Dnnlcerqae, entre 
les Flamands et les Anglais ; ces derniers furent vainqueurs 
et tuèrent à leurs adversaires six mille honunes. Après quoi, 
ils s'emparèrent de Cassel, de Saint-Venant, de Bergues, et 
vinrent mettre le siège devant Ypres, qui se défendit éner- 
giqucment pendant neuf semaines. A rapproche du roi de 
France, Tévêque décampa et se retira à Gravelînes avec une 
partie de ses troupes, tandis que son lieutenant, Calverley, 
s'enfermait avec le reste dans Bergues. 

La riche et puissante conunune de Gand, en qui se ré- 
sumait la Flandre démocratique, et qui en était tout à la fois 
la tête et le cœur, avait fait alliance avec Tévêque de Nor- 
wich, qu'elle acceptait, sinon comme un libérateur, du moins 
comme un auxiliaire redoutable dans ses démêlés avec le 
comte de Flandre. Charles YI, en se portant une seconde 
fois avec toutes ses forces au secours de ce dernier, aUait 
donc avoir à combattre en même temps les deux ennemis 
contre lesquels étaient dirigées toutes les haines de la che- 
valerie française à cette époque : l'Anglais d'une part et la 
liberté flamande de l'autre, qui, par un accouplement 
monstrueux , cherchaient à balancer la fortune de k 
France. 

Charles VI conunença par chasser les Anglais de Beiges 
et par en faire massacrer les habitants. Calverley s'était ré- 
fugié avec les siens à Bruckbourg ; les Français l'y suivi- 
rent, et l'attaquèrent vigoureusement Les Anglais et les 
Gantais réunis opposèrent à nos armes une résistance d'au- 
tant plus opiniâtre qu'ils savaient fort bien qu'il ne leur se- 
rait fait aucun quartier. Cependant , grâce à la médiation 
du duc de Bretagne qui se trouvait à l'armée du roi de 
France avec deux mille lances, une capitulation fut accor- 
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dée au assiégés, et peu de temps après, Charles YI et ses 
oncles, qui étaient fatigués de la guerre, surtout depuis que 
la Flandre épuisée ne leur offrait plus aucun butin à faire, 
âgttèrent, le 26 janvier lâ8& , une trêve avec T Angleterre. 
Dand cette trêve furent compris les Gantais , conune alliés 
de Richard II , et les rois de Castille et d'Ecosse , comme 
alliés de Charles YI. Quelques mois après, la trêve fut pro- 
longée jusqu'au l'^' mai 1585. 

C'est au mois de juillet de cette même année que le jeune 
roi épousa Isabeau de Bavière, quatre jours seulement 
après qu'elle lui eut été présentée pour la première fois , tant 
l'impression qu'elle avait produite sur son cœur était vive, 
et tant il était impatient de Tavoir pour femme. Charles YI 
était âgé de dix-sept ans, et Isabeau de Bavière, de quatorze. 
Ce qu'il y eut de particulier, c'est que cette dernière ne sa- 
vait pas un mot de français, et Charles, pas un mot d'alle- 
mand. Du reste, par un hasard qui se rencontre fort rare- 
nent dans les alliances royales, cette union était tout à la 
fœs, un mariage d'inclination, et un mariage politique ; car 
Charles Y avait dit à ses frères en mourant : < Cherches 
à marier mon fils Charles en Allemagne ; il y trouvera de 
fortes alliances. Yous savez que notre adversaire (le roi 
d* Angleterre) veut aussi y prendre une femme.danslemême 
espoir. > 

Pendant que d'une part on célébrait le mariage de Char- 
les YI avec une magnificence extraordinaire, de l'autre on 
faisait de grands préparatifs militaires contre les Anglais 
que l'on voulait attaquer simultanément en Guyenne , en 
Ecosse et en Flandre. Le duc de Bourgogne était surtout in- 
téressé à ce que la guerre se fit activement de ce dernier 
côté, car le comté de Flandre lui étant échu en héritage, il 
attachait une grande importance à soumettre les Gantais 
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qui étaient placés sous la protection immédiate da rm d'An- 
gleterre. 

Le duc de Bourbon conduisit une armée en Guyenne, l'a- 
miral Jean de Vienne en mena une seconde en Ecosse, et 
Charles Y I , assisté de son oncle le duc de Bourgogne , se 
mit à la tôte d'une troisième , la plus nombreuse et la plus 
redoutable des trois, pour agir contre les Gantais. Cet inn 
mensc déploiement de forces n'aboutit à aucun résultat im- 
portant Le duc de Bourbon ne réussit qu'à prendre quel- 
ques places secondaires ; Jean de Vienne , après avoir 
ravagé, de concert avec les Écossais, les frontières du Nor^ 
tliumberland et du Gumberland , fut contraint de recuis 
devant Richard II, et le seul avantage qu'il obtint fut d'em- 
pêcher le comte de Buckingham de conduire des renforts à 
Bordeaux ; enCn , le roi de France lui-même , ne parvint à 
s'emparer que d'une seule ville, puis il licencia ses tron- 
pcs au milieu de septembre, et vint rejoindre sa jmuœ 
épouse. 

Ou pense que cette détermination de Charles VI de dis- 
soudre son armée , après un mois de campagne seulc^nent, 
lui fut inspirée par le duc de Bourgogne ; ce prince oom- 
mcnçait à sentir qu'il valait peut-être mieux accorder m& 
Gantms, une paix honorable, dont la conséquence fût de les 
détacher de l'Angleterre, que de continuer plus longtemps 
une guerre qui absorbait toutes les ressources de son duché 
de Bourgop;ne, et imposait à la France des dé|)enses ruineu- 
ses. Les Gantais , de leur côté , à l'exception d'une faiMe 
minorilé , inviolablement dévouée aux Anglais , étaient fort 
disposés à recevoir les conditions du duc de Bourgogne si 
elles ne portaient pas une trop vive atteinte à leurs ditrfts 
et à leurs libertés. On convint d'al>ord d'une trêve jusqu'au 
1'' janvier suivant Avant son expîratkm, la paîi fut floiui- 



DB hà. FBANGB Bt DB L*ANOL£TlillBB. 91 

■etlement conclae à Tournay ; les Gantais jurèrent obé»^ 
sance et fidélité au duc de Bourgogjae ; celui-ci, en retour, 
pardonna aux Gantais, et confirma toutes leurs anciennes 
chartes, toutes leurs anciennes francliises. Cet accommode- 
ment était un coup de maître de la part du duc de Bour- 
gogne; si quelqu'un le vit s'accomplir avec rage et déses- 
poir, ce fut TAnglais qui perdait dans la belliqueuse com- 
mune de Gaud une alliée formidable, dont Tépée pesait 
dans la balance autant que celle du plus puissant royaume» 

Au moment où TAngleterre voyait les Gantais se déta- 
cher d'elle , le duc de Lancastre partait pour le Portugal 
et emmenait avec lui les plus braves soldats de cette ile. 
Cette double circonstance inspira au gouvernement de Ri- 
chard Il un vif désir de la paix , et il négociait activement 
pour Tobtenir ou tout an moins pour prolonger la trêve. 
Mais Charles VI et ses deux oncles, les ducs de Berryetde 
Bourgogne, avaient formé le projet d'une descente en An- 
gleterre, et faisaient d'immenses préparatifs pour mettre ce 
gigantesque projet à exécution. Ils rompirent les négocia- 
tions entamées, et les Anglais, en voyant la France s'ébran- 
ler tout entière pour fondre sur eux , furent en proie aux 
plus cruelles alarmes, à la plus sombre consternation» 

Beaucoup d'historiens ont blâmé ce projet d'une des- 
cente en Angleterre , comme impraticable et insensé , et 
comme devant nécessairement aboutir à unéchec. Nous 
sommes d'un avis différent, et nous croyons qne non 
seulement ce iHt)jet était raisonnable, logique, patrio- 
tique, mais qu'il était d'une exécution feciie d»is h 
moment où il fut conçu. Une invasion française en Angle* 
terre eût changé les choses de face dans l'Europe occiden- 
tale, et eût probablement mis à jamais un terme aux expé- 
ditkms anglaises sur notre propre territoire ; c'était d'aitteus 
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une juste représaille de tant d'incursions dévastatrices de 
nos voisins d'outre-mer ; ces ravageurs de notre patrie mé- 
ritaient bien qu'on leur rendit massacres pour massacres, 
embrasements pour embrasements ; et qu'après avoir tant 
de fois transformé nos fertiles et riantes campagnes en d'ef- 
froyables déserts peuplés seulement de mines et de tom- 
beaux, nous allassions à notre tour promener le glaive ex« 
terminateur dans leurs provinces inondées de sang et dans 
leurs cités réduites en cendres. 

Ce projet était donc éminemment national , et , nous di- 
rons plus, éminemment politique, dans ce sens que c'était 
peut-être le seul moyen de faire lâcher prise aux Anglais 
qui tenaient encore en leur pouvoir plusieurs places impor- 
tantes du royaume , et qui se cramponnaient à notre sol 
conune des naufragés au dernier débris de leur vaisseau 
submei^é. 

Tout dépendait de la manière dont cette grande entre- 
prise serait conduite. 11 faut bien le dire, le roi de France 
et ses oncles restèrent au-dessous de la tâche qu'ils s'étaient 
imposée ; le duc de Berry surtout faillit gravement à ses 
devoirs , et fit tout manquer par la lenteur systématique 
qu'il mit à se rendre à l'armée , lenteur qui aurait bien 
pu être considérée comme un acte de haute trahison. 

Le gouvernement de Charles VI commença par envoyer 
des secours au roi de Gastille, Tallié de la France, pour 
l'aider à résister au duc de Lancastre. Puis , on doubla les 
impôts afin de subvenir aux frais de rcxpédition ; on fit 
plus encore , on frappa un emprunt sur les bourgeois. On 
convoqua ensuite tous les seigneurs de France , même les 
plus éloignés , et Ton rassembla des vaisseaux de toutes 
parts. Le port de l'Ecluse fut choisi pour le rendez -vous gé- 
néral. Au mois de septembre 1386, douze cent quatre-vingt- 
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sept yaisseaox y étaient réunis. Une autre flotte de soixante- 
d<mze voiles se forma, par les soins du connétable de Glis- 
8on, à Tr^uier, en Bretagne. On la destinait au transport 
d'une ville en bois que Ton avait fait construire dans les fo- 
rêts de cette province, et qui devait protéger le jeune roi, 
à son débarquement en Angleterre, contre les attaques et 
les surjMises nocturnes de Tenuemi. La ville était carrée et 
avait trois mille pas de diamètre ; toutes les pièces dont elle 
88 composait pouvaient se démonter et se remonter en très 
peu de temps. On fit des approvisionnements immenses, car 
il était à présumer que les Anglais chercheraient à affamer 
Tannée d'invasion. Froissart s'exprime ainsi à ce sujet : 
c Les pourvéances de toutes parts arrivaient en Flandre , 
et si grosses, de vins et de chairs salées, de foins, d'avoines, 
de tonneaux de sel, d'oignons, de verjus, de biscuit, de fa- 
rines, de graisses, de moyeux (jaunes) d'œuf battus en 
tonneaux , et de toute chose dont on se pouvait aviser ni 
pourpenser, que qui ne le vit a doncques, il ne le voudra 
ou pourra croire. > 

Vers le 15 août, le roi, plein d'ardeur, quitta Paris après 
avoir entendu une messe solennelle à Notre-Dame. Il aUa 
inrendre l'oriflamme à Saint-Denis , et se rendit au lieu de 
l'embarquement en passant par Seulis , Amiens , Arras et 
Lille. Arrivé à l'Ecluse, il y trouva une armée de plus de 
eent mille honmies , qui attendait impatiemment le signal 
du départ. Tous les seigneurs , tous les chevaliers , convo- 
qués en cette occasion , avaient épuisé jusqu'à leurs der- 
nières ressources pour acheter des vivres et pour paraître 
avec éclat et magnificence à cette expédition. Le vent, de- 
puis trois mois , était favorable , et ils étaient grandement 
étonnés et indignés qu'on eût laissé s'écouler toute la belle 
saison sans opérer la descente en Angleterre. L'automne 
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approchait et le roi ne donnait point Tordre d'embarquer 
Tannée. On attendait encore , disait-on , le connétable de 
Clisson et le duc de Berry. Le premier, arriva enfin, mais 
comme il avait trop tardé , le vent était devenu contraire ; 
une partie de sa flotte dispersée par la tempête , tomba au 
pouvoir des Anglais, il ne put amener au port que la moitié 
à peine de ses vaisseaux. Le second, malgré les invitatioiis 
réitérées du roi, ne se pressait nullement. Ce ne fut qu'en 
novembre, c'est-à-dire lorsque la saison de Tembarquement 
était passée, qu'il se décida à venir à Tarmée avec sonc(Hi- 
tingent de troupes. 11 fallut renoncer à cette grande expé- 
dition , tant à cause des mauvais temps , qui rendaient la 
traversée fort difficile , surtout pour une flotte aussi nom- 
breuse , que parce que les Anglais avaient eu tout le loiair 
de préparer leurs moyens de défense, et qu'au lieu de trou- 
ver les côtes d'Angleterre dégarnies, on s'attendait à avoir 
à lutter , en débarquant , contre des forces considérables , 
ou plutôt contre la population tout entière, debout ccmune 
un seul homme pour défendre son indépendance menacée. 
Le désappointement et la colère de tant de milliers de 
braves, qui avaient compté sur le pillage de T Angleterre 
pour se récupérer de leurs frais d'équipement et de dépla- 
cement, furent extrêmes. On n'entendait dans Tarmée que 
murmures et imprécii tiens. Afin d'atténuer le mauvais eflet 
de cette entreprise avortée , on annonça que Tinvasion de 
la (irande-Bretagne n'était qu'ajournée, et qu'elle aurait 
lieu au mois d'avril suivant. Mais |>ersonnc ne fut dupe do 
ce prétendu ajournement. I^es approvisionnements, qui 
avaient coûté des sommes incalculables, furent revendus à 
vil pri\, et chacun retourna tristement chez soi en maudis- 
santle duc de Berry, qui, par ses lenteurs, évidemment cal- 
culées, avait sauvé T Angleterre d'un danger immense. 
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Let Qnft prétendent que ce prince cupide avait été se* 
crètement gagné par l'or du duc de Lancastre qui , avant 
d'entreprendre son expédition dans la Péninsule, avait 
voulu l'assurer que la France ne profiterait pas de son ab* 
wnce pour envahir les états de son neveu ; les autres aflDr- 
laent que le duc de Berry, depuis la bataille de Poitiors, 
ftvait une telle peur des Anglais quMl redoutait extrême- 
ment de se trouver face à face avec eux. Pcut-ôtre ces deux 
BMitifs agirent-ils de concert sur Tesprit du duc de Berry ; 
peut-être aussi était-il jaloux de la gloire que le duc de Bour- 
gogne n'aurait pas manqué d'acquérir dans la conquête de 
rAngleterre ; peut-être enfin aurait-il voulu que Charles Vi 
tt le duc de Bourgogne s'aventurassent seuls dans cette en- 
tre[Hise périlleuse, espérant qu'ils succomberaient à la tù- 
cbe, et que la couronne de France lui reviendrait , le duc 
d'Anjou étant mort on voulant se rendre maître du royaume 
de Naples. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces conjectures, l'expédition 
projetée n'en fut pas moins abandonnée, et le seul résultat 
qu'elle produisit fut d'appauvrir pour longtemps le royaume 
de France. Elle servit de prétexte au gouvernement de 
Charles YI pour augmenter les anciens impôts et pour en 
établir de nouveaux, et ce fut, en définitive, le malheureux 
|Kuple sur qui retombèrent toutes les charges. 

L'année suivante ou projeta une nouvelle descente en 
Angleterre. Cette fois, le roi ni ses oncles ne devaient s'em- 
barquer. L'armée se réunissait moitié à Trcguier, inoiliôà 
Harn(Mir, et le connétable de Clisson devait en prendre \v 
commandement. Mais ce <leruier ayant été arrêté |>ur h' (hir 
do Bretagne, son ennemi personnel , les trouix'ii déjà réii- 
nies furent cx)ngé(liées, et l'entreprise en resta là. 

Peu de temps après ^ au retour d'une expé<lition ooatrt' 
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le dac de Gaeldre , Charles YI annonça Fintention de ré- 
g;ner par lui-même, et de se passer des conseils et da omi- 
cours de ses oncles. Ceux-ci, qui étaient loin de s'attendre 
à cette brusque résolution, en furent profondément ulcérés, 
bien qu'ils affectassent une extrême indifférence du pouvoir 
suprême. Le duc de Berry s'en vengea en faisant empd- 
Bonner le cardinal de Laon qui avait vivement exhorté 
Charles YI, dans le conseil, à prendre en main les rênes da 
gouvernement , et à s'entourer d'une administration nou- 
velle. Charles combla ses deux oncles de présents et les 
renvoya, Fun dans son duché de Boui^ogne, l'autre dans 
son gouvernement du Languedoc. 

Le peuple de France éclata en transports de joie quand il 
apprit que les ducs de Berry et de Bourgogne étaient éloignés 
du timon des affaires, et il crut qu'une ère de bonheur s'ou- 
vrait pour lui, parce que son jeune roi allait désormais faire 
acte de toute-puissance ; conune si un monarque de vingt 
ans, qui avait été élevé par ses oncles à l'école de la vanité, 
de l'incapacité, de la débauche, et dont tous les vices, tous 
les mauvais instincts avaient été développés comme à plai- 
sir, pouvait suffire à l'effrayante tâche de conduire, d'admi- 
nistrer, de régénérer un grand royaume prêt à tomber en 
dissolution. La révolution de palais qui avait ôté le pouvoir 
aux oncles du roi, ne produisit aucun bien ; le peuple con- 
tinua de souffrir, quoique d'une autre manière ; et le seul 
avantage qu'il retira de cet événement , si l'on peut ap- 
peler cela un avantage , fut un changement dans la dou- 
leur. 

Un des premiers soins de la nouvelle administration, qui 
sentait la nécessité d'inaugurer son avènement par quelque 
grande mesure d'intérêt public, fut de travailler à la sus- 
penrion des hostilités avec l'Angleterre. Le 18 juin 1389, 
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une trêve générale , qui devait durer trente-huit mois , fut 
conclue entre les deux puissances. Elle fut scrupuleusement 
observée de part et d'autre; Richard II, en Angleterre, 
Charles VI , en France , tous les deux jeunes et avides de 
plaisirs, aimaient infiniment mieux dépenser leur argeut en 
iStes, en réjouissances, en galanteries, que de l'employer 
k eniretenir de puissantes armées et à équiper de nombreu- 
ses Sottes. Cette mutuelle disposition des deux souve- 
rains, rendait la guerre presque impossible entre eux. 
Quelques mois avant l'expiration de la trêve, des conféren- 
ces s'ouvrirent à Amiens pour traiter de la paix. La France 
y était représentée par les deux oncles paternels de Char- 
les, les ducs de Berry et de Boui^ognc; l'Angleterre, par 
les ducs de Lancastre et d'Yorck, oncles de Ricliard. 

Dès l'ouverture de cette espèce de cotigrès diplomatique, 
on sentit l'extrême difliculté de rapprocher deux nations si 
profondément divisées d'intérêt, si implacablement hostiles 
Tune à l'autre. Entre la France et l'Angleterre, il y avait un 
abîme de sang. Les Anglais , oubliant les seize années du 
réffie de Charles V, et les grandes victoires de Du Gues- 
din , et les innombrables défaites qu'ils avaient essuyées, 
et la perte de toutes leurs possessions continentales, à l'ex- 
ception de quelques places, mettaient en avant des préten- 
tions qui n'allaient à rien moins qu'à faire revivre le traité 
de Brét^ny dans ses dispositions les plus rigoureuses et les 
plus déshonorantes pour la France. Les Français auraient 
bien pu consentir à faire quelques concessions de territoîi'e 
en Guyenne, et même à payer une partie de l'aident que les 
plénipotentiaires anglais réclamaient pour la rançon du roi 
Jean, mais ils insistaient fortement pour que la ville de Ca- 
lais leur fûtrendue, ou que, tout au moins, on la rasât com- 
pl^leoieot. -Sur ce dernier point, les duc.<i de I^ancaslre et 
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dTorcic déclarèrent que teiirs înstHicitidbfi ^tàtcàt liisidliM!- 
santes, et proposèrent de prolonger là frëVe d^tlAé àtf Jlf&f, 
afin d'employer ce délai à cobsultei* le pifiëtitstït d*Aitp(^ 
terre. *' * 

(ie fut pendant cette pfoldftptîtffi Ad \i tl^ë, qûëttàk- 
leA Vl tomba en démence. An mois de juillet iHdÛ, il'^Ma 
Pans pour allet Ée mettre à là tëfë de rarméë ^*ii dë&tf- 
nait à châiier lé duc itc Ih-etagriè, de qui il aVait à se platt- 
dre. Après un s^joAi* de quclqncs ^maines an Mans , tl tfti 
repartit malade, malgré les représentations de Ses orMtéi^^t 
de ses capitaiitcs, qui le stïppliafetiit d*attëhdf e soft ^dUjptfèt 
rétablissement. Le soleil était dàfîs toute sa fbrce ; il fàïs^t 
une extrême clialeur. Charles, Veto d'un sirdpfe justàitc(ii'|ys 
en velours noir et la tête couverte d'^ûti chapéfpft A^èSA- 
late, cticnîînait à cheval à quelque distance en atant de ses 
gens. TouC-à-coup, à rentrée de là grande fbrtt AU Mdte, 
un homme de liante faille et couvert d'une tfspècc de 6ëk- 
qucnille blanche, sort de derrière iin arbre, saisit te clttfv^l 
du roi par la bride , et crie d'riffe: voix tontlànte : i^ ffiA , 
ne chevauche pas plus avarft , mais retourne ; ('ai' tti es 
trahi. » Charles ne répondît rien 6t èontlfttfa sa liia^dliè, 
mais ces paroles produisirent un Sî terrthte effet snf sOta i!s- 
prit naturelTemerit faihte , qif il ne tarda pafs H Mltrèr édUitn 
délire furieux , dont il ne Sortit que potir tomber dàMf 'en 
accablement si profond que tout le monde Crtrt qii^lf afnit 
mourir. Le bruit counit aussitôt qifÙ àvàît été ensorcelé bu 
empoisonné ; te duc de Bourgogne ordoiïtià tfncf ênqiiiite 
qui fut sftis résultat ; les médectnfâ déclarèrent qte Chdr- 
les avait depuis fongtcmps le principe de cétfé maladie. ' 

t)ès que les ducs de Berry et dé Bôttrgo^ïf ^tteHttkar 
neveu en ce dépîorâbfê état, ils te mirëtft à ûdttïiét'hé^'liT' 
drcs et Tarent obéis. T^ jout ite tCéitat pite cndftftt' ëti64lé 



41% iHfiittniSèDt'Iiar'AèHirfbfa et par 'iaë^Ak tési màrr^tùten, 
fÊtiplé ik jpfenramë i^alè^Mt VMaflâe pà)* è!nx à '({ttjrffe ttë 
IMre^^lMIt OeTbtiés pardsàtt^. 

'-'Lé lénMréttôiy , Charles Vêtant pas HâdtA , sds ontiéS lé 
llifl^t triÉitNlihét' >ù dtâtt^u ()é Craj-^-i[)l«e, poiti- y Stife 
inm ^1* liés MeclAs. Ênx-iliftndre^ rètotinièirèttt à Paris , 
IKi'Aét)!^^ tSù nlfàitt ra dtrc^ctAm àè l'Etat, Joyent daiis 
1^ fniA (Hi éUéttr d*riù érénemcfDt tfM , ajpii&s quatre ans 
Mnef'iftHiIftê À sonvient tlxMnpée, tct<rltndait cette souve- 
Affi lf'ii tte tMtfttfe ttoiit ife ne â*étaiënt dessaisis qtCtt^dt tiii ^ 

ilIRr Tegreu 

• tSttHéS tt <ic Wfcçltitra Tasage fle sa ndson qn'à dcf rtr- 
1^ MtéMÂèli jfëiidMit les trente aimées qtA s'écMkfèWïnt 
jtisiqQ'^ ^ mUiï. La Franfce , dnrant cette longue nAtioHtâ 
tfÛÉ nôtfvèiaii géùl^ , n*èat pas de gonvernëment , à phy- 
(M^éiK IMMér. Les de^inéê^ de ce ïioMè pays forëM Ib 
joUÉ tfe t*^bftfon et de la fdl^ur de ioSUSé fectioiks éôri- 
AWtïy ; chàçtah s(s()irait à gonvëmelr, pèrnnttù ne vcmidit 
éftÉ^: D^prës les antiques lois de la monâfcMe, il appiir- 
t0KËt'M ]^Yflf» prbche parent dn roi de le sAp^Iëer , en cHà 
tf^aÈtpèéUëlnËiMt, dMis Tsifltiriirisfnffiôfd delà Fralitc. Le ilxïà 
d'Orléans , frère de Charles VI , était âgé de vingt-un anâf 
i!ë(tth^ ; c^'était à lui qtiê reveiiah: de droit la régence. 
MA lëft dôfes de Beity et dé Bonrgtfgtfe n*en tinrent nulle- 
MGM iMiU^it , et s'attribuèrent Taiitoftté royale dans tome 
tfr j^éfiftdde. Le derftidr surtout cicffça tkne sorte de dicta- 
nte leiUà Htttitcs et satts ffeh. 

liés négodafionS, iiftéhtMAjlfie^ fefitviék d'aluparavant , se 
rtilHiffrélH i Lëliitghdt aii MMs (fàVril im. Les Anglais , 
éHHe 'ftfe, iiéiliafidèrént pWrefaiènt et sHIKpledicnt (ptc Ton 
iMMittirtes fiàHérf âe la itatix de Brèii^; fes FrtttCàis s'y 
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refusèrent, allouant pour raison que , puisque Ton frisaft 
tant que de remonter jusqu^à Fépoque où oe traité «f^ 
été conclu. Ton pouvait tout aussi bien remonter jusqu^an 
commencement du règne d'Edouard III , et qu^alws 8| la 
France avait quelques restitutions à faire, F Angleterre, de 
son c6té, aurait à nous rendre tout d^abord la ville de Cet 
lais. Ce raisonnement, qui était sans réplique, ne fut point 
goûté des négociateurs anglais. On se sépara de iKHivean 
saus pouvoir s'entendre , et après avoir renouvelé la trèfe 
jusqu au 29 septembre 139/t , jour de la Saint-liicheL A« 
mois de mai de cette même année, nouvelles conférenoea à 
Boulogne, nouvelles discussions qui n'amenèrent aucun ré- 
sultat, et nouvelle trêve qui fut conclue pour quatre annéea» 

Pendant cette longue suspension d'armes, qui n'était pag 
la paix, mais durant laquelle les populations, du moinSv 
échappaient aux fureurs de la guerre, Charles YI reprit pliH 
sieurs fois son bon sens, mais pour retomber toiqouradaiw 
l'état de démence qui lui était habituel. Ses oncles se gar- 
daient bien de mettre à profit ces éclaircies de raiscm pour 
restituer le pouvoir à leur infortuné neveu ; ils s'appUquaiep^ 
au contraire à égarer ce qui lui restait de jugement di|M 
des plaisirs frivoles et des turpitudes honteuses» afin d*éte)r^, 
niser leur domination. 

En Angleterre, Richard II était aux prises avec son onda 
le duc de Glocestcr, chef de la coalition formée par leaprtaf» 
ces du sang et la haute noblesse, pour imposer des bqrneaà 
l'autorité royale. Il sentit qu'il avait besoin au dehinrs d*l^l 
contre poids qui l'aidât à sortir vainqueur d'une lutte de, 
la(|ucllc dépendaient et son trône et sa vie. Dans cette vue, 
il résolut de demander en mariage la fille aînée de Char- 
les YI, madame Isabelle, Agée de sept ans, espérant, ppr 
cette union, acquérir, dans le roi de France, up pviflspitU 
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allié. En juillet 1395, une magnifique ambassade, cnvo\<.-e 
ptr le roi d'AugIclerre, arriva à Paris. Elle se composait de 
rarclievèqiie de Dublin, ducomtede Rntland, amiral, du 
eomtedeNorthampton, maréchal d'Angleterre, etd'unesuke 
de plus de cinq cents persounes. Ces ambassadeurs avaient 
reçu l'ordre de demander d'abord deux millions de francs 
pour la dot d'Isabelle; mais comme Richard craignait 
qu'une demande aussi exorbitante ne Rt échouer la négo- 
ciatioQ, il avait cipresst'iment recommandé à ses envoyés 
de D'insister qu'un seul jour pour la dot de deux millions, 
et de se réduire ensuite à quinze cent mille Trancs, puis à 
BD millloD, puis à huit cent mille francs, pourvu qu'eu 
retour Charles VI et ses oncles prissent rengagement, d'ai- 
der et soutenir Richard de tout leur pouvoir, encontre au- 
CUDS de ses sujets. ■ 

Les membres du conseil se partagèrent sur )a grave ques- 
tton desavoir si l'on devait accorder la main d'Isabelle de 
Fraooe au roi d'Angleterre. Le chancelier, Arnaud de 
Corbie, adressa le discours suivant à Charles VI et h ses 
oncles. * Mcsscigncurs, il faut entrer dans la maison parla 
hooDC porte. Or, ce roi Richard témoigne bien, en deman- 
dant à s'ailler à nous par mariage, qu'il porte un véritable 
UDOur au royaume de France et à nous. Son oncle, messirc 
Tbomas, duc de Gloccster, est eutiérement contraire à sa 
volonté; rien ne peut briser sa résistance à la paix, et vous 
nez TU que les pourparlersd' Amiens et de Lelinghen n'ont 
nuené qu'une trêve seulement Mais lorsque le roi d'An- 
gleterre sera ainsi lié, il aura licaucoupplus de force contre 
le duc de Glocestcr. Recevons donc bien ses demandes et 
K9 propositions; faisons tant, qiie ses ambassadeurs s'en 
aillent contents de nous. • Ces sages paroles firent impres- 
non sur le roi, qui alors tw trouvait dans son bon sens, et 




s^ le duc (^ II^WI%()gBAf ^ ^eroier éUwt ialab9&tg^ jiHm 
qqe personiie à U canduiriop définitive de te HRfat, ^ dimii 
de soD comté à». Fendre qui lui dofflWit de CQntmeUes ilÊn 
quiétudes. Les ducs d'Orlé^W et d» Sfiivy pmobfiÔMlé m 
eoatraire, pour que Ton rej^ la dgpw iB d e 4^ Rifiiiwd' H^ 
^ foodaBt sur ee qu*tt«e ^ÎHwP^ iHBlri«Q»i«le «srait liffri 
{misante à calmer le« liaiiieti et les nesseiitiiiieiita des ému 

uatkiii^ 

Nonobstant cette opiM)Stition du firère et de lV)ncl6 tàûé 
de Cbarles YI, oelui-ci promit sa fille au roî d'An^^tenii^ 
et accorda les huit cept mille ffaiicft demandés poiur la^oft^ 
U fut convenu que les ambassadeurs anglais reyîMdGHeil 
au printemps suivamayec des pouvoirs assez étendu {nbht 
conclure la paix, ou, t^out au moins, une trêve de ving&lnit 
ans» et que le mariage alors serait définitivement arrèMb 

Le 9mars 1996, Airent signés deux traités entre la ^aïoe 
et l'Angleterre, Par Tun de ees traités, la denmbre ùàm 
était prolongée jusqu^u 80 septembre i&2Ai; par P^vtitti 
toutes les conditions du mariage de madame IsabelliiAHie 
Siicbard II, étaient minutieusement stipulées. l4ss néfooiib 
leurs français eurrat soin d'insérer dans le traité um( 
par laqueUe les enfonts provenant de e» nuuiage ne 
raient jamais prétendre à la couronne de France. Main^ 
retour, les ambassadeurs d'outre-mer e^dgèmut^ne 
tïkt foite des anciens droits que le roi d'Angleterre tf 
geait sur cette noble conronne. Il fallait q^eles:ie 
tants de la France, dans cette négociation, fussent 
d'un esprit bien éminemment pacifique et conciliateur, 
consentir à cette insolente réserve de Forgueil, de FâmiotioB 
britannique. Ces! au mènent où TAngleterre a^|ul|piHil 
heureuse d'obtenir pi^iur ion souverain une fiUe de Fivtfv 
et peur oUerortme uiic rtcèw ile plus J'uq quart de jîèflb» 
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MÊBÊBBiBÈeui idSàcéeSm 

« yb «WreWÇ ipJrt M^H eptnp ttwrJeS Yï et Riçharid II. ^ 
WP^frW^i* 4Ç>Ç»IW éjjt;?, Im îterpis déplpyèfBnt 
M <îiNi|» Hf^WRn m ^^ ç?JUra«r#raifç, et ne "j^jirurent 
aUfiiir^ tèt^ qff^'1m ^^^ M}^t ^^ ^^ ^ ser^ta^aer Tup 
HlB^ W la];e lejt f « fo;)^pi4^w^, Di^e préoccuf^- 
4biB ^ ^ mQi^njp^ giU içi^Qfqf|«fj^ç9( ^ d^ vastes et 
nrinaiits finnnros. 

i^eh fttfWt les f)É§nltftt8 4e cçfjp 9)]|a|[içç en F^ancfi et 
41 Amleterre^ D^i^s pe ,#rpi^ pay^ elle .eoçour^gea R|- 
$|NW4 II à J^é^^^^ pfc^jet qui, ùfSQm lpDgiem|», çoMYait 
Âw» 4a ppciipi)43U]: lie s§ pppâ^.^tgui consistait à s'afir^n- 
[^ 40 tAulf( çiû/ntif^tfi ifyfuiift et^se j^damer roiabs^u. 
U'nmmnmtVF <}4MW«^ Aeiu^ 0ocles,les ducs dp]Laii- 
castre et d^Ypiwk, 4^ ma Utm^Ç pftldf» |e duc de Glo- 
j|0tfr i (4 <Wo4 jl e»t m\i; ceUHi4 4e W»J cp q»»» pouvait 
4»|ro(égi?r CQpti^sçio ret0^|4|n»ept toipl^j^}^, Ù prdqnii^ 
.«« «Hnei)t»tipp ^ |(e 0(iç(ffi4iiw¥ ^ Cajrli», pil>. par spnprdre, 
âttut ^trSiW^ péJ^yMP^ ^ f^ re4ptttable adversaire, et 
rmmfm^ J^m JWWeptaBjémenJ d'obstaclœ ^ r.exé- 
df) §^ desfliWNï, ^fp!iai4. désormais, donna |i^ 

ffan k im ^mm ^^P^'^^ de^tisme, jusqu'au jour, 

ipi oe 4f^^U pj^ tarder k iwrpt 0!^ I» réaç^on despasâo^ 
JM i>tiyB»t J m «s 1|B pFéol^ta d'mi trôoe, 4P0t U «ivait Iu|- 
llftpp pc^psdré U ruinp, en faisant que ^ vploi^té $eule e^t 

^.rrX» Fnmep, 49 fier«pp(:t|¥ç 4'pm» IfHtgpe paix, et le d^ 
lip«v|!cpieii(qui fut la pQ^9é<I^enp!e d^ celte complète çessa- 
JiiMi 40 combat», &rept édore les longues et terri))le9 dis- 

)iw<itn» 4ei: mtm Um§) ^.w ^W^WP.^î^SiV 
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des lattes incessantes, gigantesques, avait tout-à-coap soo- 
cédé le calme le plus profond. Qu'arriva-t-il, alorst c*at 
que l'activité guerrière des seigneurs, accoutumés qii*lb 
étaient aux émotions sanglantes du champ de bataille, se 
prit à réagir sur elle-même et enfanta des discordes dvllei, 
qui n^étaient autre chose que la reproduction affaiblie du 
formidable duel de la France et de FÂngleterre. Une fata- 
lité désespérante pesait sur notre déplorable patrie ; c^est 
au moment où Tautorité royale avait le plus besoin de oob- 
sidération et de vigueur, pour tenir en bride Fardente am- 
bition des grands vassaux, qu'elle tomba au dernier degré 
de Favilissement et de la faiblesse ; et ce qui rendait la si* 
tuation plus grave, c*est que les honunes qui avaient ramassé 
à terre les rênes de Tautorité, échappées aux mains défail- 
lantes d'un misérable fou , étaient précisément ceux qu'A 
aurait fallu pouvoir contenir, et dont les débats homiddeB 
remplissaient la France d^épouvante et de deuiL 

Une vive jalotade avait pris naissance entre les ducs d'Or- 
léans et de Bourgogne. Le premier prétendait, avec juste 
raison, que le pouvoir lui appartenait de droit, et que c*é- 
jtait induement que ses oncles s'en étaient emparés. Sons 
prétexte de secourir Wenceslas, qui avait été chassé du trftiie 
d'Allemagne par les électeurs de l'empire, il réunit qiiine 
cents lances et les conduisit jusque dans le Luxembomf. 
Mais après avoir contracté une étroite alliance avec le doc 
de Gueldre, l'ennemi irréconciliable du duc de Bourgogne, 
il revint à Paris avec sa petite armée, et lui fit prendre po- 
sition autour de Thôtel qu'il occupait, près la Porte Saint- 
Antoine. A la nouvelle du brusque retour du duc d*0riéan8 
avec ses hommes d'armes, le duc de Bourgogne, qui avait 
profité de l'absence de son neveu pour faire un voyage dans 
ses étqts, rentra précipitamment dans Paris à la tète de mpX 
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cents geotilsbommes bien armés et qui lui étaient tous dé- 
Tooés. Il les logea auprès de son liôtel d'Artois. Cen'ctaient 
pas seulement )esdeu\ ducs qui se haïssaient; la duchesse 
d'Orléans et la duchesse de Bourgogne, nourrissaient l'one 
pour l'autre «ne aversion profonde, et tout portait à craln- 
dreque Tanîmositédeces deux Temmes ne contribuât àfaire 
éclater la guerre civile entre leurs maris. Ces derniers 
ne se voyaient qu'au conseil, oii ils se contredisaient sans 
cesse el sur toutes choses avec une extrême violence. Da 
reste, l'un et l'autre taisaient, chacun de son côté, des pré- 
paratifs pour s'attaquer réciproquement; tous les jours de 
nouveaux soldats venaient les joindre, en sorte que bientôt 
ib eurent sous la main assez de troupes pour engager les 
hostilités. Mais IcducdeBerry, aidé de la reine et des chefs 
du clergé et de la magistrature, parvint k les réconcilier 
pourquclque temps, soit qu'ils ftisscntîntérieuromenttou- 
diés des mauxqueleursdémèlés allaient causer à la France, 
soit qu'ils ne se sentissent pas encore assez forts pour tirer 
ouvertement l'épée l'un contre l'autre. 

Cette feinte réconciliation dura peu. Le duc d'Orléans 
s'étant attribué la suprême direction des finances pendant 
un voyage du duc de Bourgogne, celui-ci accusa de malver- 
sation le frère du roi, et fut assez habile pour déchaîner 
contre lui non seulement les bourgeois, qui se considé- 
raient comme les premières victimes des concussions vraies 
on supposées du duc d'Orléans, naais tous les membres du 
conseil. A la faveur de ce soulèvement de l'opinion contre 
son rival, le duc de Bourgogne se fit donner, par Char- 
les VI, entre deux accès de frénésie, la présidence du con- 
seil des finances , et la haute direction du gouvernement , 
qu'il conserva jusqu'à sa mort, en 1 ûU/i. Son fils, Jean-sans- 
Penr, lui succéda comme duc de Bourgogne, et non moins 
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wÊÊntisat ^m aon pèr^, aspira à le remplacer aa tiiqpttifi» 
Uétât en Bràode. Mais le duc d' Orléans le {H^viat, et a^aa^t 
para de oc pouvoir qu'il ceuf pitait si ardenuacot et diH|>ai^ 
SDb laMgtenqia. 

-HiUne dea premières cpnséqueqces de la mort du diio4i| 
BouK|;ûgae, fut la rupture de la trêve entre la Fnatfa^ 
ricngtelerre. Ce prince, comme nous FavcHS d^ ditv étail 
oBseniiettemeot intéressé au maintien de la paix, psprce qu'il 
caaignail qu'une nouvelle collision des Anglais et des Fran^ 
ç6iSy n -entrainftt la révolte des Flamands qui ne suppuH 
taient son joug qu^avec unç extrême impatience, f ant qoq 
le premier duc de Bourgogne vécut^ il usa de sa haute ioh 
fluiBncfe dans les conseils de la France, ponr écaitt» toute 
cause de guerre* G-est ainsi qu'à la chute de Richard II, 41 
S'était empressé de reconnaître cpnune rdi d'Anglatearli 
Hawi de Hereford, chef de la n^aison de Lancastre, qi^mi 
parti puissant avait porté au trône* Le doc d^ Orléans ^dn 
contraire , avait hautement désapprouvé cette racbqnaiBft 
sauce , par le seul motif peut-ôtre qu'elle était l^anvre da 
duc de Bourgogne, ^ qu'elle s'accoidait avec lés peàjets 
fâ tes vues de ce pdnce. Dès que le firère de Ghafles VI fttt 
oatlre^du gauverttement , il lit provoquer le roi d^AnglB*- 
torre paV'dfis hérauts d'araies, et ordonna de grands mamÊ^ 
uftCAts contre lui. Henri de Hereford, quatrième du mm^ 
qui redoutait la guerre^ pan» que son pouvoir était mal afi- 
ijarmi encore , insista vivement pour que la trêve §Ht 
frileusement observée, liais le duc d'Orléans pensa 
îudîicieusement que, puisque Henri IV était si Tort attanhé 
4* te paix, c'est qu'il ne se trouvait pas en état de résister 
aux armes de la France, et que le moment ne pouvait 
plus favorable pour l'attaquer, il fit, en conséquence, 
wtamÊrtoi l^MlpIéa, et- signa im .tsaité d'alUance jmet: 



dmàoPKn, ehiif des GaUoiB inmigét. lidheitrçMI^ 
Mept« k fuorre fut conduite d mûttenent cpt'elle bq orét 

<&èft pgu d'embarras af tei d'iagietecn , «et ' œtaii^^ 
1^ nauTais rnukur et riuiniitié du Aae d'ûidéaoi^ 
pairint à tôûAupher de tous aes ennemis inténeonL .rA 
lîhfhk m repDOohé amàKmtnl au dnc d'Orléans 'de n'aToir 

iJt, aptes avoiD lon^Ni la trêve, peur poder Un frani 
à ^Angleterre j et Ymi^ s'étaoQe qu'au fieû de^^ettsë 

pied une armée o^Ua d^ob$enir des aisantâ^es déoi^ 
wU^ Il ait au cantraire aliandaufié la cfmduite de k goonp 
à des aiicii d'ayenturiers, indignes d^Atee les icjpréacotnnia 
^més de k Fiance, liais il faut kûm attention que^iirlè 
éua d^Odrléans possédait te pouvoir, eettp possession, éiait 
Iflfa d^ètre tranquille et inoeotestée. Il avait,» dana clnumn 
des princes du sang, un adversaire, sinon déclaré^ in intitis 
qid^^t toutes lesaccasions de Fentitavev et detapaiilre. 
-ïa duo do Bourgogne , surtout, que Ton anit ampoÉurié 
JftmaPeur, à cause de sa bravoure et de son audace^duriai- 
-iait me rade et incessante oppoqlion, ^ s'annonçait à tout 
-mmit comme le protecteur des bourgeois, psMe ique aon 
aiOQaili d^Oidéans se larookmait 1« champion du pnuvoiD fil- 
•aotaL iean^sans-Peur4tait d'allenrs, de tous ks princeftife 
lÉ«ainnée Yakis, edutctui, par ses richesses et par isa 
pakuimce , pouvait le mieux cootrebalaiicer l'inflnettee du 
doc d'Orléans, et entrer en luttp enverte avec luL 
i Le frère de Charles VI cftt dope él^ »ni oontre toiii,i«i 
k ninp Isabeaii de Bavière, qu'une oDiD|HiMceroya)eavÉit 
appelée récemment à la présidence du conseil, nd sotfilt 

4es(m oM6 pour* résister à k enalition despripoei du 

;, et, en particulier, à l'entreprenante ambilioii dd» duc 
difloargogne* Maia cette résistance de leur pmrt n'avait 
d'ÉBtié «MAif ijm^iitt éaàt é8oisitte,r ^idnne însatiaUeùcnpi- 
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dite; ils s^àssodaient à la niâtiière dès brigands; 
s*entr'aider dans leurs déprédations et leurs rapines, et 
s'ite foisaient tons leurs efforts pour écarter de la dirèctioB 
des affaires les oncles et les cousins du roi, c'est quTib yo» 
laient être seuls à dilapider les trésors de la France. 
' La reine et le duc d'Orléans étaient en exécration à tout 
le monde. Le duc de Bourgogne, au contraire, qui ne fi- 
lait pas mieux qu'eux, mais qui avait su se rendre pqNH 
laire, était Tidole et l'espoir des bourgeois et d'une gnurfe 
partie de la noblesse. Son parti s'augmentait tous les jour»; 
à mesure que Jean-sans-Peur grandissait en ambition et em 
influence, les autres princes du sang s'eflfaçaient et s'anmh* 
Itifaït , en sorte qu'il n'y eût bientôt plus que deux grands 
antagonistes en présence : le duc de Bouiï;ogne et le due 
d'Orléans. 

. Ce qid fidsait la force du dernier, c'est qu'il était msâtn 
de la persmme du roi et de celle du dauphin, et que, gour 
vernant au nom de l'infortuné Charles YI, ses actes avaieit 
un caractère de légalité que n'avaient pas ceux de son lir- 
val , Jean-sans-Peur. Celui-ci résolut d'arracher cet avan- 
tage au duc d'Oriéans. Ayant rassemblé à Arras huiteeUs 
chevaliers de Bourgogne et de Flandre, il se dirigea à nm^ 
cfaes forcées vers P^aris , où des forces plus considéraUM 
devaient venir le joindre prochainement Le duc d'Orléans 
et la reine, qui n'étaient pas en mesure de faire tète à cet 
orage, s'enfuirent précipitamment à Melun. Le duc de 
Bourgogne, alors, fit son entrée dans Paris, et s'empara de 
toute l'autorité. 

La guerre civile était imminente entre les ducs d'Oriéans 
et de Bourgogne. Ils s'y préparaient l'un et l'autre avoc 
une extrême activité. Mais le duc de Berry intervint entfe 
SCS deux neveux comme U avait fait une première fois entre 
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le père de Jcan-sans-Peur et ce même duc d'Orléans, et la 
paii fut conclue à Vincenues, le 17 octobre 1405. Après 
cette uouvelle récoDcillation, qui n'était ni plus sincère ni 
ptos durable que la première , les princes gouvernèrent 
quelque temps en commun . puis quittèrent la cour pour 
aller faire la guerre aux Anglais. Le duc d'Orléans , qui 
prit le commandement de l'armée en Guyenne, forma inu- 
tilemcul le siège de la forteresse de Blaye et de celle de 
Bourg, situécaucontluent de la Garonne et de la Dordogue ; 
son incapacité, non moins que les rigueurs de l'iiivcr, firent 
échouer cette entreprise, et il retint à Paris , couvert du 
mépris et des malédictious des troupes , qui furent licen- 
ciées sans élre payées , parce que le duc d'Orléans avait 
perdu au jeu l'argent qui leur ètaildestîné. Le duc de Bonr- 
gogne, cliargé d'assiéji;er (Valais, fit dos préparatifs extraor- 
dinaires en vue de réduire cette ville. 11 ne rassembla pas 
moins de douze cents pièces de canon pour foudroyer ses 
murailles. Mats l'argent étant venu à manquer il fallut tout 
abandonner. 

L'inimitié de Jenn-sans-Peur et du duc d'Orléans éclata 
plus vive que jamais à leur retour de cette campagne, où ils 
avaient été malheureux l'un et l'autre, quoique par dcscau- 
sesdilTérentes. Ils rccommcncèrcntàse faire, dans le conseil, 
nue gueri'e vive et opiniâtre ; eux qui n'avaient pu réussir 
à faire bréclie à la puissance anglaisc,étaicnt babilcs et ar- 
d«Dts lorsqu'il s'agissait de s'entre détruire. C'est en vain 
que la reine, le duc de Berry, le duc de Bourbon et les au- 
tres princes du sang, travaillaient sans relâche à les récon- 
cilier ; la bainc reprenait toujoiu*s le dessus dans ces cœu^ 
ulcérés, implacables. 

f.nlin, le mercredi 23 novembre 1A07, le duc d'Orléans, 
dans la soirée, se rendant cliez le roi oit il avait été mandé 
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ièi dé qtliitl*^ àbiliq ifervitéiirt pfftmtl fies IMlilKëiluki c#ft 
ituft ébdi SèinVfe, ftit htté^ p9sr iiiilé Milpb d^héUttélr m 
U&és tini le tuèrent et te réfilgièrbht emiiite, «btaittè (Mf ft 
ytit quelque!^ jonrs après, dans rhOtel du dtac dé Boilr^û^, 
"élhié rue Mauconseil. Jeah-sans-Penr àvona en i)leln kaéif' 
Sëti, Ife Ibndemaîn, que c'était lui qttl, tenté et mtpfis p» 
te diable, avait lorâottbé ce meurtre. Après éct avW», fttB 
cbli^riia et ëtkmyantit Ifes princes du sahg; il sortit de Vë- 
Hà tet feâgna i4pîdcmentIaft*nlîèredéFlattdî^.CeHe1Mt 
'^'aiJfèS son départ, et Ibtàqtf il était déjà loin; que les tt^- 
ftrts du ctunseil, revenus de leur preniîèt* stupeur, sttë- 
jrttfchèteht les uhs aux atttt-es de ne Tâvoir pas fait ârrefiSP, 
Au Hlote flë tevrier de Tanhée suivante, Jean-sani-PW* 
]^8Vittt k t^arià àvt^ mille hommesd'armes, malgré là défelMb 
fdfihelte du côfa^tl, qui redoutait on ne peut plus M {tH^ 
Sëuce et qiii n'eut pas le tottrage de s'opïioScr à sa renWft 
dkùs la capitale. Là, il entreprit, nbii seulement sa juilll^ 
cation, mais encore Tapologie de son crime, et il prC tfe h^ 
llît qiië c'était pour servir le rd qti'îl avait fait a!)^i»(ner 
iè duc d'Orléans. Il y aVatt dans le Caractère du dub île 
fiëtiî^c^e tant d'audace mêlée à tant d'énergie et de liftlUi- 
liiiion, qu'il s'empara des rênes du gouvernement, î^Ks 
qu'aucun des princeis du sang osftt y mettre le liiôiridi^ 
obstacle. La terreur qu'il inspirait aux oncles, nevêti* et 
icbusins du roi, était Si grande, qu'ils ne surent que se cli- 
ver à Meliin, (tuàlid fls le viirèht màîtiïî du pouvoir, et Ife 
mannequiii courontié, qui avait nom Charles Ti, si^eM^fr^ 
dé lui donner deà lètbél^ dé t«fiiis^n,par IcsqtttBlh^ ff dé- 
clarait f ne conserver aucune déplaisance coiitré Iti!, j^dtfr 
avoir fait nîèttre hor^ de Ëe întHidc son firère, pôui* le bien 
èkttt)iitiââuH>tâtiilié.» '- 
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MM'boll^ HtMft ï*lrfHtW H ëCtté tJ^dlfàtftAMë ^#rè des 

•ÉfIMpMss m dlM'Bouf^i^MHB; ttUk IMcfttl^Sé'fcl' Anj|Hils 
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X Le duc d'Orléans assassiné avait laissé trois uls^ dnpt 

AîSi^i.^^fP.^^^^^^ >^^^ ^* ^^ son éminente j^si^^^^i, 

mm^e Wenîier prince du sang, épousa, en secoqdc;» n9ççs, 

la plie ^è Berpara, comte d'Annagnac, seigneuries fff^ 

W} C^u^^^ ^?. \^ Gascogne, et <iui, jpar s^^|h»- 
Toore néroique et ^n ardente activité^ était radvers^ire^fe 

dtus dî8P^. 11^^ 1^^^ P^t opposer au tembîe duc d^ Bour- 
' cognei Le comte d'armagnac devint natureilement le cber 
du parti d Orléans, auouel il donna son nom. Ce partie Jn- 
dépendanmient des nombreux partisans du duc défunt, se 
eofnjK^t Ae tous les ennemis de Jean-sans-Peur, de tous 
r ^?^ <9^ redoutaient son ambition, sa prépondérance vnu- 
ayante icte tous ceux qui détestaient sa cruauté. 
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idie, son mépris profond des choses les plus saintes, 
flôn immoralité enfin qui n'avait d'égale que la hardiesse 
incrôy^^ avec laquelle il marchait à TaccomplisseEiçiit 

oè ses .vues perverses et criminelles. 

. t' . » • . » « ' 

• >' £«15 dira iJllO, fut signé è G!e& no mûtS «(iH^HiftitVka 

:flllt]liiM«Wt te pâirti «rOriéal», «ùtittMiM «i^é là Hk- 

mÊVkîiiSH^Aë; Vateè ffÉfié,- lé» mkS «è tëtfii ëfic 

■•(«rboli', K» éim irOAêsm et «le Ëfëfll^, i^^^i^» 

•iMrturt éé Mtrttilfi^ la t>ttt8salM<e adMfe «« b»Wg«i^, il't^- 
ii|a|(f«ii ite«lpM|(iei»ëfit k k tmt Ml M ttt itt rdyNlê'IKi- 
)riM§lstfhUIMiiM;««H «Aklssé»- tfèll<^ «Mtt i)<ii totfÀMiëlft>y 

iiti^lPM». »«iiicni tf6igi«eè «É &Km i rdHéhif i#«eraiD 
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Bombre de soldats; tous les ecmtingeDts réunis défilent 
8'éle?er à dix mille hommes d'armes. 

A la nouvelle de cette coiyuration formidable de la |ta- 
part des princes du sang contre lui, le duc de BoorgopM», 
naturellement intrépide, s'effraya et daoaanda la paix* l4s 
princes, sans tenir compte de cette ouverture, marcbèrent 
droit vers Paris avec leur armée. Mais arrivés sous les 
murs de cette capitale, ils se relâchèrent de leur presà^bte 
fameté, et rignèrent à Bicètre un traité de paix avec le 
duc de Bourgogne. Cette paix ne fut qu'une courte trêve 
pendant laquelle les deux partis se préparèrent à une lutte 
opiniâtre et désespérée. 

Les hostilités commencèrent enfin. Elles furent atroces. 
Les Armagnacs et les Bourguignons procédèrent par le 
meurtre, le pillage et Tincendie. A Paris, le comte de 
Saint-Pol, Tun des seigneurs les plus dévoués à Jean- 
sans-Peur, donna des armes aux bouchers, qui formalelit 
une corporation puissante, et les déchaîna, comme des 
dogues furieux, contre les partisans du duc d^Oiléans 
qu'ils assommaient dans les rues et dont ils sacca- 
geaient ensuite les maisons. Le conseil du roi ayant à 
opter entre les deux factions sanguinaires qui se dispu- 
taient la toute-puissance, le glaive et la torche à la main, 
et délibérant sous la terreur que lui inspirait la redoutable 
milice des bouchers, invita le duc de Bourgogne à venir 
défendre la monarchie en danger, et rendit une ordonnance 
qui déclarait les enfants d'Orléans et leurs partisans rebel- 
les, qui confisquaitleurs Uensetqui autorisait à leur courir 
sus. Ken que l'autorité royale eût perdu presque tout ton 
prestige, cette ordonnance, d'un monarque en ^mencet ftit 
d'un puissant secours au duc de Bouj^pogne, qui se bftla^ 
raispmbler des troupes dans ses vastes domaines et de 
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nuurcber contre les Armagnacs. Cenx-ci ravageaient les envi- 
rons de Paris. Ne se sentant pas assezfortponr les attaquer, 
Jean-sans-Pear fit alliance avec le roi d'Angleterre , Henri IV, 
qui lui envoya dooze cents lances anglaises et un corps 
4*«rbalétriers. Les Armagnacs se récrièrent contre VinflSime 
conduite du duc de Bourgogne, qui introduisait au cttur du 
pays réiemel ennemi de la France ; mais il est bon de Taire 
observer qu'ils étaient eux-mêmes coupables du même crime: 
à Texemple de Jean--sans-Peur, ils avaient demandé des se- 
omurs à TAngleterre ; et leur plus grande colère venait de 
ce que le roi Henri n*avait entendu qu'aux propositions du 
doc de Bourgogne, se réservant d'accorder aide et protec- 
tion alternativement aux Bourguignons et aux Armagnacs, 
afin de détruire ces deux factions Tune par l'autre, et d'as- 
aedr sur leurs débris la prépondérance de l'Angleterre. 

âb tète de la petite armée anglaise et de six mille Bour- 
guignons, Jean-sans-Peur força les Armagnacs à la retraite, 
entra dans Paris où il commit des cruautés efiroyables, et 
destitua tous les dignitaires et fonctionnaires qui appar- 
tenaient à la faction du duc d'Orléans. 

Ce prince et les autres chefs des Armagnacs, voyant leur 
pnti décliner, renouvelèrent alors leurs instances auprès du 
roi d'Angleterre afin d'en obtenir des secours, et, pour prix 
de son alliance, lui offrirent de lui restituer l'Aquitaine 
qa'ils reconnaissaient lui appartenir. Henri lY balança quel- 
que temps entre les Armagnacs et les Bourguignons, résolu 
qu'il était de s'unir au parti qui lui ferait les conditions les 
plus avantageuses. Après mûre réflexion, le 18 mai 1&12, 
il signa, à Bourges, un traité avec les ducs d'Orléans, de 
Berry et de Bourbon, et les comtes d'Armagnac et d'A- 
lençon. Ces derniers mettaient leurs personnes et leurs 
Uens à rentière disposition du roi d'Angleterre, s'enga- 
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geaient à lui livrer immédiatement vingt places fortifiées en 
Aquitaine, et k Taider de tout leur pouvoir à recouvra: le 
reste de cette grande province, promettant de lui faire hom* 
mage, pour toutes les terres qu'ils possédaient dans la dr- 
conscription du duché d'Aquitaine. Henri IV, en retooTt 
s'engageait à leur envoyer, pour servira leur solde pendant 
trois mois, mille kommes d'armes et trois mille arbalétriecs; 
il promettait de les protéger comme ses fidèles vassaux, ^ 
de ne point traiter avec le duc de Bourgc^ne sans leur con- 
sentement. Le roi d'Angleterre mit à exécution ce traité, 
avant même qu'il fût signé ; car, dès le 16 mai , il écri- 
vit aux villes flamandes que si elles voulaient conserver la 
trêve commerciale qui existait entre elles et l'Angleteive, 
elles n'avaient qu'à s'abstenir de toute hostilité envers le 
duc d'Orléans et les autres princes de son parti. 

L'exaspération des Bourguignons fut au comble qpand 
ils ajq^rirent le traité d'alliance des Armagnacs avec la cour 
de Londres, et comme si ce pacte anti-national n'était fna 
assez monstrueux déjà, ils accusèrent les Armagnacs 4'avsoir 
fait serment à Bourges de tuer Charles YI, de détruira Paris 
et de démembrer la monarchie. Il fut décidé, dans le con- 
seil du roi, composé des créatures du duc de Bourgogie» 
que deux puissantes armées, commandées, l'une par le nri 
en personne, l'aubre par Louis d'Aiyou, roi titulaire ;d6 Si- 
cile, seraient dirigées contre les Armagnacs, tandis qu'une 
troisième armée, aux ordres du connétable de Saint-Pol, 
attaquerait les Anglais en Picardie. 

L'armée royale, forte de cent mille hommes, dit-on, vint 
mettre le siège devant Bourges où se brou valent les ducs de 
Berry et de Bourbon et quelques autres chefs moins impor- 
tants. Ces princes, après une résistance assez longue, firent 
leur soumission au roi et lui remirent les clés de BourgeSi 
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S sans l'air»' la mniiKlrc ronression k Jeaii-saiia-Peur. 
Cette récunciliatini), que l'on appela la paix de Bnurgps. 
fal coDfinnée quelques jours après fi Au^erre par tous les 
^nces, qui jurèrent, sur l'évangile et sur un morceau do 
la vraie croix, de ne plus se Taire la guerre. Des peines fu- 
r«it portées rontre quiconque prononcerait à l'avenir les 
la de Boitrgui^tnon ou d'Armagnac en les appliquant à 
qnekiu'un. Enfin, les deux ramilles rivales corr\inrenl de 
<trc ïe sceau à cette pacification par le mariage du comte 
ëe Vertus, frère du duc d'Orléans, avec une fille du dur de 
Boargo^e. Tons les princes rentrèrent ensemble à Paris 
fesavoir célébré leur hypocrite réconciliation par des fêtes 
«t des réjouissances extraordinaires. 

lioe des clauses du traité de Bourges imposait aux \v~ 
nagnacs l'obligation de rompre leurs engafiements avec le 
ivi d'Angleterre et de ne plus jamais s'allier à lui. Celui-ci. 
loadait les plus hautes espérances snr ces mêmes en- 
(■geineDts, et qui comptait tirer un parti immense des 
déchirements de la France, vil. avec le plus poignant regret, 
le gouffre des discordes civiles se refermer tout-à-coupdans 
ce [»«, L'armée qu'il avait promise aux Armagnacs était 
déjkdiCaJais. Elle entra en campagne, non plus pour secourir 
les princes, mais pour ravager la Picardie, la Normandie. 
leMaineetd'autresprovincesencore. Les Anglais se seraient 
considérés comme frustrés dans leurs droits les phis légi- 
time» et les plus chers, s'il leur avait fallu renoncer au pil- 
Uf^ de ta France, L'armée anglaise ne rencontra pas un 
aeal ennemi à combattre. Sons Charles V c'était tactique de 
b part du gouvernement français: sous Charles VI c'était 
péanric d'hommes et d'argent, c'était surtout manque de 
prévoyance et profonde désorganisation. Los temps étaient 
l)iM différents. La France se trourait dans un péril immi- 
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Dent. Rien ne semblait devoir conjurer sa ruine, lorsque la 
mort de Henri lY, arrivée le 20 mars l&lâ, arrêta sobn 
tcment les progrès des Anglais qui se disposaient à une nou-' 
velle et plus formidable attaque contre nous. 

Henri Y, nouveau roi d'Angleterre, au lieu de donner 
suite aux projets de conquête de son père, entama des né- 
gociations avec la France, et signa à Lélinghen une trêve 
qui suspendait les hostilités jusqu'au 1'' juin !&!&, et qui 
tut successivement prorogée jusqu'au 2k janvier 1&15, et 
jusqu'au i" mars suivant. Les jeunes années de Henri ¥ 
avaient été fort dissolues; on crut généralement que le mn* 
narque anglais avait conclu cet armistice pour se livrer tovt • 
à loisir à ses goûts désordonnés, à ses passions licencieuses î • 
mais on le jugeait mal ; Henri Y, en montant sur le trAne, 
renonça à ses habitudes de débauche et fut tout entier à 
Fambition. S'il sollicita une suspension d'armes du gouver- 
nement de Charles Yl, c'est qu'il voulait appliquer tous se» 
soins à l'extirpation de l'hérésie des Lollards qui menaçait 
l'Angleterre d'une complète subversion. Quand il eut triom- 
phé des hérésiarques à l'aide de la logique toute puissante 
(les échafauds, et que, d'une main ferme et vigoureuse, il 
eut opéré le rapprochement, la fusion des deux grandeB 
factions d'Yorck et de Lancastre, Henri Y songea à faire- 
revivre les prétentions surannées d'Edouard III au trône de 
France, et ordonna de grands armements pour les soutenir. 
En France, les hostilités n'avaient pas tardé à se ralln- 
nier entre les Armagnacs et les Bourguignons. Une nouvelle 
paix s'était conclue entre eux,àPontoise, mais elle n'aitiit 
pas eu une plus longue durée que les précédentes. La fac-- 
tion des bouchers, que l'on appelait aussi Gabochiens, avait 
été vaincue et expulsée de Paris par les bourgeois ; la puis-- 
sanccdu duc de Bourgogne était presque entièrementanéaih 
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Jîe; et, par ud de ces revirements qui ne sont pas rares 
téiBs les temps d'agitation et d'anarchie, le duc d'Orléans 
«1 ifA autres princes et seigneurs de sou p»i'li. s'étaient em- 
.parés de toute l'autorité. Ce qui rendit la révolution com- 
''plète. lui la fuite du duc de Boui^oiïue qui, ne se croyaul 
rplus en sûreté dans une ville ou ses ennemis étaient tout 
paissanls, eu sortit l'urtivemcut et se réi'ugia dans se-S états. 
(Ayant rassemblé une armée . il niurcha sur Paris avec le 
-ferme espoir que sa présence sous les murs de cette capi- 
tale y déterminerait un mouvement en sa laveur. Cet cs\m\i- 
fut complctemenl déçu. Les Armagnacs occupaient Paris 
-arec des forces considérables; ils y maintinrent la plus pîir- 
bilc iranquillité; et lorsque Jean-sans-Peur eut décampé. 
•ils se mirent à sa poursuite, ayant dans leur armée Char- 
les VI. ce qui les autorisait ù lui donner le nom d'armée 
•royale. Ils prirent et saccaRèrenl boissons, et investirent 
•«nsaiteArras. Le duc de Bourgogne, alarmé des progrès des 
■Anna^iiacs et de la défection de son Irére, le comte de INe- 
~vere, qui avait l'ait sa soumission à Charles Vi. demandaa 
4tre reçu en grâce lui-même, et un nouveau traité de {taiv 
ftil signé, a Arras, entre les deux factions rivales, qui n'en 
•cootinuèrcnt pas moins à. se faire uuc guerre sourde et im- 
:i|rfacable, et à piller et dévaster le royaume, comme si au- 
cune réconciliation n'avait eu lieu. 

Cependant, la Irève avec rAngleterretoucliailasun der- 
nier terme. Pendant sa durée. Henri V était entré on nés»- 
àation. d'une part avec Charles VI. pour obtenir la niaiii 
Ae sa cinquième lille, Catherine, et de l'autre, avec le iluc 
ide Ëoui'gogne, {tour devenir également s<m gendre. Ces deuv 
< uuvtH'Uiruii. laites cuncurremment, u'élaieut probablement 
>pas MTieuses au Imid : !•' roi d'Anfïk-terre He jouait certai- 
Denicnt iW Tuii des deu\ priii(-t>s k qui il aiail adressa'' sa 
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demande, et peut-être ée tous les deux à la fois* Vojnaot ia 
déplorable situation danslaqudle se trouvait la Fnuice,ifiii 
n'avait m trésor, ni amée, n feuvemmeat, fleuri V lu 
regardait delà comme étant à lui AîMi que Vbislofiaii 
Hume en faîtnaiTementraD«u, le dernier roi s^était^ontoMé 
d'échaufTer la quereHe des émx iacâioM frauçaises cd 
leur envoyant alternativement 4es secours; mais aou «ue- 
cesseur, phis ardent et plus aoAîtieux, vuÉhH pousser aes 
avantages plus loin, et porter la iguerre jusqu'au sein dé- 
ddré de la France. 

II envoya son oncle, le duc d'Exieter, en aiafcaaide eK- 
traordiaaire à Paris pour renouveler la demande de la pria- 
cesse Catherine, et pour obtenir ia cession de la Nomma- 
die , du Maine , de T Anjou et du duché d'Aquitaine , eu y 
annexant le Périgord, le Rouergue, le Quercy , la âaintonga^ 
TAngoumois, leLmmusin, la jwumraiaeté de ia Bretagne «t 
de la Flandre, et une moitié de la Provence. En antm^ le 
roi d'Angleterre denuindait 4eax millions de counmnei paàr 
la dot de la prinoesse Gatlierine , éi ie oompléaMQt éà la 
rançon du roi Jean, s'élevant à seiie cent nulle lippes altr- 
ling. A ces^ conditions, r insolent monarque consentait àae- 
corder la paix à la France , et à laisser Charles ¥1 suraon 
trône si profondément ébranlé ; mms il déctersAt ei 
temps, par Torgane de san ambassadeur, que si ses 
des étaient repoossées, il reprendrait la couronne 4e Pinmce 
qui lui appartenait, disait-il, par droit d'hérédité. 

A de si intoléraUes exigences, il fallait répondre immé- 
diatement par la reprise desàosMités, quand en n'aurait fu 
mettre en campagne que dix hommes d'armes ; car il vaut 
mieux, pour une nation, périr glorieusement les armes à la 
main que de forfafare à l'hoaneur. La cour de France courba 
lâchement la tête devant Tambassade angiaiso, et lui donna 
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des retes inapnifiques. Le duc d'Exeter recul la promesse 
qu'une ambassade française porterait prochainement à 
Londres la r^nse du conseil du roi. Henri V ne suspendit 
point pour cela ses préparatifs militaires: it les poussa au 
contraire avec une extrême vigueur. L'ambassade française 
se composait de l'archevêque de Bourges , de l'évèque de 
Lisieut, des comtes de Vendôme et de Tancamlle. de qua- 
tre chevaliers, de quatre conseillers secrétaires du roi, et 
d'une suite de cinq cent quatre-vingt-douze personnes. Elle 
offrit au roi d'Angleterre la restitution d'une partie de l'A- 
quîlaîne et de tout le Limousin, et réduisit k huit cent cin- 
quante mille écus d'or la dot de la princesse Catherine. 
Henri V rompit aussitôt la négociation . confta la régence 
d'Angleterre au duc de Bedforl. son frère, et, après avoir 
étonlTé une conspiration de quelques seigneurs de la faction 
d'Yorck qu'il envoya nu supplice, il mit à la voile avec six 
mille hommes d'armes, et ringl-quatre mille archers, et dé- 
barqua, le 14 août 1^45, à quelque distance de Hartieur . 
ville qui était alors une des plus importantes de la Norman- 
die, à cause de son grand commerce. J<es sires d'Estoule- 
Tille cl de Gaucourt occupaient celle place avec plusieurs 
cbevalicrs et quatre cents hommes d'armes. Henri V l'in- 
Testit sur-le-champ. Harlleur se défendit cinq semaines, es- 
p^^ol de jour en jour être secouru par l'armée royale qui 
se rassemblait à Vernon sous les ordres de Uiarles VI ei 
du Dauphin en personne. L'armée royale ne bougea |>as, el 
Barfleur capitula. Henri V chassa tous tes habitants de f^>tl<' 
vlHe. et ne leur laissa emporter que cinq sous chacun et les 
vêtements dont ils étaient couverts. Les maisons furent eu- 
snile mises an pillage. Ce siège avait beaucoup fatigué les 
Anglais: la djssenlerie s'étail mise dans leurs rangs et > 
exerçait d'affreux ravages : deux mille soldais et plusieurs 
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grands seigneurs furent moissonnés en peu de temps par 
cette maladie cruelle,. Henri était dans une grande per- 
plexité, il n*osait pas attaquer le roi de Fm^c avec une 
armée affaiblie et délabrée. Retourner en Angleterre sans 
a?dr recueilli aucun avantage d'une expédition qui avait 
absorbé toutes les ressources de son royaume, c^était s'expo- 
ser au mépris de seft siqet& U prit le parti de conduire Tannée 
anglaise à Calais pour y passer Thiver, avec la résolution 
d'entrer en campagne dès que la belle saison serait revenue. 

La noblesse française du parti d'Armagnac était accou- 
rue en foule sous la bannière royale. Les Boui^^uigioyis 
seuls s'abstinrent d'y paraître. Malgré leur absence , qùa- 
torse mille iMmunes d'annes étaient réunis pour repousser 
la nouvelle invasion d'outre-mer. La ville de Paris oftit 
patriotiquement d'envoyer contre les Anglais six mille bour- 
geœs armés ; mais le dauphin et les grands seigneurs refor- 
sèrent dédaigneusement cette ùSîre. C'était, de la part de 
la baute noblesse , le même aveuglement qui avait rendu 
inévitables les désastres de Crécy et de Poitiers. . 

Henri Y quitta Harfleur à la tête de deux mille iKMnnies 
d'armes et de treize mille arcbers. Il longea le bord de la 
mer jusqu'à Eu; puis se dirigea, par Aûraines, vers la 
Somme qu'il voulait passer, comme autrefois Edouard III, 
au gué de la Blanchetache. Mais ce gué , aussi bien que le 
Pcmt-Remi , étaient défendus par des forces imposantes. 
Charles YI, le dauphin et le duc de Berry , s'étaient établis 
à Rouen avec une partie des troupes ; l'autre partie , sous 
les ordres du sire d' Albret, connétable de France , gardait 
la ligne de la Somme, et repoussa vigoureusement toutes 
les attaques des Anglais. Ceux-ci ne pouvant forcer le pas- 
sage du fleuve, se déterminèrent à le remoiiler jusqu'à 
ce qu'ils trouvassent un point qui ne fut pas gardé. Mais 
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Ut ils rcDcuulrèreDt une barrière d' airain. Cette Diar- 
cbe. par uue saison pluvieuse, et à travers un pays hostile 
où ils De trouvaient que fort dillicilemeiit des vivres . Tit 
sonUrir horribiemcnt les Anglais: ta plupart d'entre eux 
étaient malades et se (rainaient avec peine. Cependant ils 
parviarvDt à rranchir la Somme à Bétliencourt , près de 
Saint-Quentin. 

Le connétable d'Âlbrel, qui avait commis la faute de les 
laisser passer, pouvait réparer cette faute et même en tirer 
un grand avautagc, en attaquant les Anglais avec fureur. 
au moment raènieoù venaitdes'ellectuer le passage, et sans 
leur laisser le temps de se reconnaître ni de déployer leurs 
bataillons. Nul doute que la victoire alors eût penché en 
Dotrc faveur. Au lieu de cela, que fit le connétable ? il se 
retira dans la direction de Bapaume et de Saint-Pol, laissant 
la campagne libre aux Anglais, et envoya demander de nou- 
veaux ordres au roi. Charles VI rassembla son conseil. La 
bataille y fut résolue. Charles voulait se rendre à l'anuée 
,avcc ses trois fils, pour combattre les Anglais. Dans les 
teioes du monarque en démeuce , il y avait encore de 
ce sang héroïque qui faisait battre si noblemcut le cœur 
du vaincu de Poitiers. Mais le duc de Berry, qui trem- 
blait encore au souvenir de cette journée funeste . oii . 
cioquante-neuf ans au[)aravaut , il avait honteusement 
ctterché son salut dans la fuite, s'opposa au désir du roi de 
prendre part à l'action . disant > qu'il valait mieux perdre 
la bataille que le roi et la bataille. > l>es Itérants d'annes 
forent envoyés à Henri V pour l'avenir qu'on avait dessein 
de lui livrer combal, el pour lui demander quelle route il 
comptait suivre, aliu que l'on se |>ortAt à sa rencontre. • Je 
prendrai, réjiomlit-il. la route la plus ciinrte de celles qui 
ciwduiseni a Caliiis: je ii Irai ni plus vile, ni pins lenle- 
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ment. Je n'attaquerai point, et yotn seuls serez responsa- 
bles du sang chrétien qui sera versé. » Il convenait bien au 
roi d'Angleterre de tenir un pareil langage, lui qui âvatt 
quitté ses états pour venir se repaftre du sang de' -la 
France, et dont rien ne pouvait justifier rinftme agression. 
Pendant que des deux côtés on se préparait à la bataOle, 
des ouvertures de paix furent faites , on ignore par qitt. 
Henri Y, qui n'était nullement rassuré sur Fissue de son 
entreprise, réduisait ses prétentions à la Guyenne et au 
Pmithien slaloment, avec buit cent mille écus pour h Aèt 
de Catherine. Mais les Français , qui se croyaient sûrs 'He 
la victoire, voulaientqu'onleurrendttHarffeur, que Henri ^ 
renonçât à ses prétentions à la cooronne de France, etqifB 
se contentftt de ce qu'il possédait d^à dans le royaiùÉtè. 
La négociation en resta là. Le connétable d'AIbret prit po^ 
sitlon entre les deux villages d'Arincourt et de Framecottff , 
situés à trois ou quatre lieues au nord de Saint-Pol et' de 
Hesdin ; le terrain qu'il choisit avait le désavantage d^éH^ 
fort étroit, en sorte que son immense cavalerie ne pottvidt 
s'y développer à l'aise. L'armée anglaise ne se fit pas atten- 
dre longtenq[Ni, et vint se loger au village de Maisonc^e, à 
peu de distance d'Axincourt oè le gros de Farmée françaiÉe 
était posté. Ici comme à Poitiers les Anglais étaient maltftés 
des hauteurs. Ils eurent la précaution de construire des pa- 
lissades en avant de leur ligne de bataille , pour airètef le 
premier choc de l'impétuosité française. Les archers étaient 
placés derrière ces palissades, et les hommes d'armes ëer- 
rière les archers, comme à Crécy. Henri V envoya deux #é- 
tacbements sur les flancs de l'armée française , avec ordre 
d'incendier les villages et de pousser de grandes clameurs, 
afin de faire croire au connétable qu'il était tourné , et de 
mettre la ronfusion dans son ordre de bataille. Ces mesu- 
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n», babileiiteut cotivues, «t noD moins habilemt'Ut exécu- 
tées, prouvaieiit que les Anglais n'avaient pas dép^néré de- 
puis les graiides victoires d'Èdoaard III et du Pi-ince !\oir. 
Du reste, un ordre parfait et la plus sévère discipline ré- 
gnaient dans les rangs de l'araiiV anglaise, oii la seule vo- 
lonté de Henri V prévalait. Il n'en était pas de même dans 
l'année française : là, tout était désordre et insubordination. 
Mille chefs commandaient , et pas un n'avait assez d'auto- 
rité pour forcer à l'obéissance cette cohue intrailahlr. Les 
princes du sang ne reconnaissaient à cpti que ce fut le droit 
de leur donner des ordres, et comme chacon d'eux était 
placé à la tête d'an des corps de l'armée, et prétendait le 
conduire k sa guise, il en résultait que le pouvoir du ron- 
oélable était plul<M nominal que réel. 

l* 25 octobre iltift. eut lieu la fameuse bataille d'Airin- 
court entre les Français et lesAnglais. Leterrain sur lequel 
elle s'engagea était tellement déti'empé par la pluie, que les 
rhcvaux y eulonçaîent jusqu'à mi-jambes. Les deux armées 
avaient passé la nuit dans de vives appréhensions ; les An- 
fchils. inquiets et consternés de lenr petit nombre, les Fran- 
çais, quelque peu démoralisés par le souvenir redoutable 
éf Crécy et de Poitiers. Dans le camp anglais, chacun se 
prépara à un'ronler la mort par un« confession générale de 
.ses péchés; dans le camp français, ceux qui Dourrissaîenl 
quelque haine les uns ci)Dtre les autres, se donnèrent réci- 
praqnemcnt le baiser de paix et de pardon. Au ]K)iiit du 
jour, les deux aifnées en(f>ndirent la messe avec beaucoii)) 
<te renieillemenl. puis se rangèrent l'une devant l'autre en 
iovoquant le dieu de» balaiiles. 

L'armée fi-ançaise était divisée en trois cxjrps. une avanl- 
garde. nnearnère-g;irde et un corps principal que l'on ap- 
pelait le ror|iN (le kitJilllc. lel élfiil, romini' ikihh l'iunns 
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déjà dit, le peu de largeur du terrain qu'elle occupait, qae 
ravant-garde seule put se mettre eu ligue, et que les deux 
ti^rs de rarmée devinreut inutiles. Les princes et les sei- 
gneurs qui conunandaient les troupes du centre et de Tai^ 
rière-garde, ne pouvant supporter Tidée de rester specta- 
teurs du combat sans y prendre une part active, laissèrent 
leurs soldats sans chefs et se portèrent tous à ravant-^anle 
pour y vaincre ou y mourir. Cette héroïque ineptie ne fut pas 
la seule que commit en cette occasion la vaillante noblesse de 
France ; elle ne voulut pas souifrir que les fantassins et les 
arehers français prissent place à la première ligne , et pré- 
tendit que c'était à elle seule qu'appartenait ce poste d'hon- 
neur. La pesante chevalerie se posta donc au premier rang, 
mais pour y servir de point de mire au terribles arcben 
d'outre-mer qui firent pleuvoir sur elle une grêle de traits. 
Contre l'cNrdinaire, les Français n'attaquèrent pas les pra- 
miers. Henri Y, voyant qu'ils restaient inunobiles, descendit 
de cheval, se mit à la tète de l'infanterie anglaise, et la 
conduisit en avant Les rMes étaient changés ; ce n^était 
plus la cavalerie qui tombait sur l'infanterie comme. dans 
presque toutes les précédentes batailles, c'était au contraire 
l'iniiBmterie d'outre-Manche qui chargeait la cavalerie fraa- 
çaise à demi ensevelie dans les boues. 

Deux fois le roi d'Angleterre laissa reprendre haleine à 
ses soldats, et deux fois ceux-ci, en recommençant à mar^ 
cher, firent retentir les airs d'un cri sauvage et proloi^ 
que les Français ne purent entendre sans en être troublés. 
Enfin le combat s'engagea. En peu d'instants un nombre 
considérable de seigneurs et de chevaliers français furent 
tués ou blessés. I^urs chevaux, hérissés de flèches, se ren- 
versèrent sur la seconde ligne et y mirent la confusion. En 
ce moment, Clignet de BrabanK amiral do France, et le 
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ODÔile de Vendôme, à la tùtc de douze ceiils hoiunies d'ar- 
mes, l'élite de rariuée. partirent au galop, au cr'nie Moiil- 
Joie et Saint Déni» ! pour rompre et disperser les archers 
d'ADgleterre. Lorsqu'ils arrivèrent à eux, ils n'avaient plus 
que cent soixante hommes d'armes ([ui furent repoussés 
el culbutés; les autres, saisis d'iiue terreur superstitieuse, 
avaient tourné bride cl s'étaient rejetés sur l'avant-garde 
tloiil ils avaieut augmenté le désordre. Alors il y eut dans 
relte portion de l'armée française, qui seule combattit, un 
|H>le-mèle effroyable. On voulut se rallier en arrière, maïs 
il rut impossible aux hommes et aux chevaux de s'arracher 
de la fange. Les longues flèches anglaises pleuvaicnt tou- 
jours et entassaient les morts par milliers. Lorsque les ar- 
r-hprs furent las de tirer ou qu'ils eurent épuisé leurs car- 
quois, ils s'armèrent de haches et de maillets, qu'ils por- 
taient à leur ceinture, el tirent nn massacre horrible des 
Français. 

Ceux-ci. disperséspar petites troupes, se défendirent avec 
un ctturage admirable, et disputèrent longtemps encore la 
victoire. Si la seconde et la troisième lignes françaises se 
fussent avancéesalors pour rétablir le combat, peut-être la 
bataille n'eOt-elle pas été perdue. Mais ces deux ligues 
étaient abandonnées à elles-mêmes, elles n'avaient plus de 
chefs ; les bas officiers n'osèrent prendre sur eux de donner 
des ordres. 

Les Anglais, étounés du facile triomphe qu'ils avaient 
obtenu, avançaient lentement, avec précaution et sans rom- 
pre leurs rangs. Ils traversèrent ainsi la première ligne 
française, à moitié détruite, et la seconde ligne, qui n'op- 
posa presque aucune résistance. Quant à la troisième, elle 
ne les attendit pas et prit la fuite. Ce ne furent pas les 
hommes d'armes d'Angleterre, les brillants chevaliersde la 
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saitede Henri Y, qui vaiiM|irirent dans cette joarnée fiuneufle, 
mais de pauvres archers appartenant à la dernière claaw 
du peuple, et qui, avec leurs pourpdnts déchirés et leurs 
jambes nues, atiattirent à coups de flèdies les guerrienles 
plm braves et les plus renommés de France. Le nA Henri 
courut personnellement un très grand danger. DiX'«4iiiit che- 
valiers flrançais, de la bannière du seigneur deCroy» avaient 
fait serment de pénétrer jusqu'au roi d'Angleterre et d'a- 
battre sa oouronne. Le duc d'Alençon se joignit à eux, et 
tous se précipitèrent dans les rangs angbds, à travers le»^ 
quels ils firent une sanglante trouée.^ Le duc d'Alençon par*- 
viut presque seul à l'endroit oli comlMittait Henri V. U ren- 
versa mort à ses pieds le duc d'Yorck, grand onde du roi« 
frappa de sa hache le roi lui-même, et fit voler en éclats wm 
partie de la couronne d'or qui surmontait son casque. La 
tète du monarque aurais fléchit sous ce coup terrible, main 
se releva aussitôt. Les gardes du corps se jetèrent àl'mstant 
sur le valeureux duc d'Alençon et le tuèrent. 

Le nombre des prisomuers était iaunense. Lea Anglaia 
leur avaient accordé la vie, parce qu'ils comptaknt que in 
rançon detantdeseigneuTS et de chevaliers, la fleur de b an^ 
Messe firançaise^ les enridrirait à jamais. To«t-à-coup« tm 
vint annoncer à Henri Y qu'une troupe ée Français atln-* 
qnait les derrières de l'année victorieuse et pillait ses Inh 
gages ; que les fuyards se ralliaientet relevaient leurs bannie^ 
rcs ; enfin que le duc de Bretagne paraissait au loin avec six 
mille hommes. Le roi d'Angieterro, croyant qu'il allait avoir 
à soutenir un nouveau combat, ordonna de massacrer teos 
les prisonniers. Ses soldats s'y refusèrent, bien moins par 
compassion pour tant de malheureux sans défense, que parce 
qu'ils ne voulaient pas perdre les rançons qu'ils en adien^ 
daient. Alors Henri Y commanda à l'un de ses oflieîers de 
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prendre avec lui deux cents archers et de mettre cet ordre 
barbare à esécution. On fil asseoir tous les prisonniers à 
lerre.oo leur ôla leur casque, et on les frappa sur la lêle à 
grands coups de hache. Onenégoi^ea ainsi de sang froid un 
très grand nombre, et si tous ne périrent pas de la même 
manière, c est que le roi lit cesser ce carnage épouvantable, 
quand il eut appris que l'arrivée du duc de Bretagne était 
Doe fausse alarme, et que les fuyards ne songeaient nnlle- 
neni à faire volte-face pour recommencer la bataille. 

Les Anglais eurent seize cents morts, parmi lesquels se 
trouvaient le due d'Yorck et le comte d'Oxfort. Dix mille 
Français furent tués. Sur ce nombre il y avait près de huit 
mille gentilshommes. Sept des plus proches parents du roi 
de France perdirent la vie. le duc de Brabant et le comte 
de Nevers, tous les deux frères du duc de Bourgogne, le 
duc de Bar et ses deux frères, le duc d'Âlençon et le con- 
nétable d'Âlbret. Cent vingt seigneurs, ayant bannières, suc- 
combèrent également. Enfin, parmi les prisonniers étaient 
le duc d'Orléans et le comte de Bichemont, qui furent re- 
tirés blessés de dessous les morts, le maréchal Boucicault, 
le duc de Bourbon, les comtes d'Eu et de Vendôme, les 
sires d'Harcourt, de CraoQ et de Mouy, deSavoisy,deHclly 
et de Torsy. 

Avant de quitter le cbamp de bataille d'Azincourt, 
Henri V donna l'ordre d'entasser tous ses morts dans une 
grange et y Qt mettre le feu. Puis il continua sa route vers 
Calais, d'où il passa en Angleterre avec les nobles prison- 
niers qu'il avait faits. La sépulture fut donnée à presque 
tous les Français par le comte de Charolais. lils du duc de 
Bourgogne, qui habitait le château d'Aire à peu de distance 
du lieu où s'était livrée la bataille , et qui pleura amère- 
ment . en s'aeqnillant de ce pieux devoir, de n'avoir pu 
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•combattre et mourir avec les braves dont il ensevelissail tes 
glorieux restes (1). 

Après cette grande victoire, comme après celles de Crécy 
et de Poitiers, les biglais n'osèrent marcher sur Paris ; *ili 
avaient conscience qu'un si éclatant succès était dû bféto 
plus au hasard qu'à une supériorité réelle sur les FrançAiH; 
D'ailleurs, l'année qui avait triomphé à Azincourt était tti-. 
lement harassée de fatigues, tellement décimée par les tUàr- 
ladies , qu'il y aurait eu une véritable imprudence à IM 
faire tenir la campagne plus longtemps. Les Anglais n'a- 
vaient combattu que pour s'ouvrir un passage ; une fois ce 
résultat atteint, ils s'estimèrent heureux de ne l'avoir plîfc 
acheté trop cher, et se hfttèrent de mettre le détroit eiiti^ 
eux et ceux qu'ils avaient vaincus. ' ' ^ 

La consternation fut générale en France à la nouvelle dé 
cette aiOreuse calamité. Cependant quand on sut que le'ViA 
d'Angleterre n'avait rien eu de plus pressé que de chercher 
un refuge dans ses états, on commença à se rassurer ; ont le 
perraada que le désastre d'Aiincourt se réduisait à Mfe 
perte d'hommes fadie à réparer. Mais , si le roi d*An|{K^ 
terre ne retira momentanément aucun fruit de sa victoli^i 
en revanche le duc de Bourgogne voulut profiter d'un évK^ 
nement qui coûtait la vie à plusieurs milliers d'Armagnadi| 
et la lib^té aux ducs d'Orléans et de Bourbon, deux de 
ses plus redoutables adversaires. Jean-sans-Peur, à la Vtkk 
de dix mille chevaux marcha en toute hâte v»*s Paris poti^ 
s'en rendre maître. Ses ennemis, avec plus de promptitude 
encore, y ramenèrent le roi. Le comte d'Armagnac, noraMfé 
connétable , mit cette capitale et les villes environnantes 



ji 



(i) Le comte de Charolais succéda, en I4i9, à Jean-ïiam-Ppur, son père, sons le 
nom de Philippe-le-Bon. 



DE LA FRANCK KT DK i/aNGLETEARK. 121) 

étal de défense . et exerça dès lors une tyrannie sans 
bornes. 

Les cruelles dissensions des Boui^ignons et des Arma- 
gnacs se prolongèrent durant toute Tannée 1 lii6 et les pre- 
miers mois de Tannée suivante, sans que les Anglais son- 
geassent à attaquer la France qui , dans Tétat d'anarchie 
ott elle était plongée, leur oflrait cependant une proie Tacile. 
Henri V avait employé ce temps à lever de nouvelles trou- 
pes et à recueillir des subsides. Le l*'' août 1 Al 7 , il débarqua 
es Normandie et soumit rapidement la plus grande partie 
de cette importante pro\1nce. Aucune armée française ne se 
présenta pour arrêter sa course triomphante ; il importait 
peu aux Armagnacs et aux Bourguignons que Tétranger 
enyabit le royaume, pourvu qu'ils pussent assouvir les uns 
eoBtre les autres leurs implacables fureurs. l..es Armagnacs 
étaient maitres de Paris et de la personne du roi ; la grande 
afidre pour eux était moins d'expulser Henri V du sol fran- 
çtis, que de conserver ces deux importants avantages ; guanf 1/ 
anx Bourguignons , ce qui les préoccupait uniquement , 
c'était de reconquérir la cajûtale du royaume , faisaift ^^i 
reste bon marché de la personne du malheureux Charles Y 1 . 
depuis surtout que la reine Isabeau de Bavière s'était étroi- 
leniçot liée avec Jean-sans-Peur, et qu'elle avait renonce 
en sa faveur, au droit qu'elle prétendait avoir, pendant la . a 
wiiadie du roi et la minorité du dauphin, à l'administration 
de la I^Yance. Fort de cette renonciation de la reine à un 
droit que, rigoureusement parlant, elle n'avait pas, le duc 
de Bourgogne. s' était mis à gouverner, sinon la totalité du 
royaume, puisqu'il était en grande partie occupé, soit par 
les Armagnacs, soi( par les Anglais, du moins les quelques 
provinces oii ses armes étaient prépondérantes. 

l lie snilo chose pouvait conjurer la ruine de la France, 

9 
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i/élait la récoucilialion des deux laclioiis d'Anuaguac et de 
Bourgogne. Le pape Martin Y y travailla de tout son pou- 
voir. Les cardinaux Orsini et de Saint-Marc , ses légats , 
déterminèrent la reine et Jean-sans-Peur d*une part, le joi, 
le dauphin et le comte d'Armagnac de l'autre, à envoyer 
des fondés de pouvoir à Montereau pour y traiter de la paix. 
Otte démarche pacifique ne Tut couronnée d'aucun succès* 
Le projet d'accommodement que les négociateiu*s rédigèrent 
en commun, et qui avait pour base le traité d'Arras, Ait 
rejeté par le (^omte d'Armagnac, qui voyait dans les diverses 
clauses de ce projet la ruine de son influence et la destruc- 
tion de son parti. 

C'est peu de temps après que Périnet Le Clerc , révolté 
des injustices et des exactions du comte d'Armagnac, intro- 
duisit les Bourguignons dans Paris. Le comte et le ph» 
grand nombre de ses partisans furent plongés en prisoB, 
et une réaction plus horrible, plus sanglante, que toute» 
celles qui avaient précédé, commçnça alors. Le prévôt A 
Paris, Tannegui Duchâtel, qui était un des principaux cbefi 
de la faction d'Armagnac, parvint à se réfugier, avec le 
dauphin, dans la Bastille. Il en ressortit bientôt à «la tète 
de seiie cents soldats auxquels il faisait crier : Vive le nri , 
le dauphin et le comte d'Armagnac ! et tomba impétueuse- 
ment sur les Bourguignons qui n'étaient que huit cents tout 
au plus. 11 les aurait vaincus aisément, si les bourgeois, qui 
craignaient le retour de la tyrannie du comte, ne se fussmit 
joints aux partisans de Jean-sans-Peur et ne leur eusseat 
donné la victoire. Tannegui se retira à Melun,puis à Bour^ 
ges, avec le dauphin. Celui-ci devint le chef nominal du 
parti d'Armagnac; Tannegui Duchâtel en fut le chef réel, 
par suite de la captivité du comte à Paris et du duc d*Or- 
léan^ en 4ngleterre. 
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1 j capitale ne tarda pas à être le 'tbédtre d'un elIVoyable 
massacre : le comte d'Armagnac et tous les prisonniers de 
son parti, au nombre de u-ois mille, furent mis à mort avec 
des raffioements de cruauté épouvantables. Après ces excès 
atroces d'une populace en fureur, qu'animait le cruel génir 
de Bourgogne. Jean-sans-Peur et la reine rentrèrent à Pa- 
ri*. Le premier était loin encore d'être satisfait : il tenait 
tf roi en sou pouvoir; il avait pour lui la reine : mais de 
quelle utilité pouvait être, à l'accomplissement de ses des- 
seins, un roi privé de sa raison, une reine gourmande et 
voluptueuse qui passait son temps à table ou dans les bras 
de ses amanls. et qui d'ailleurs était profondément inepte! 
Dans cet état de choses, le duc de Boui^ogne négocia acti- 
vement pour faire m paix avec l'héritier de la couronne. 
Taaaeguj Ducbâtel. auquel cette réconciliation aurait fail 
perdre le rang élevé qu'il occupait auprès du dauphin, ap- 
pliqua tous ses soins à faire échouer les elTorts de Jean- 
sans-Peur. Pendant ce temps, le roi d'Angleterre assiégeai! 
« prenait Itouen, malgré l'admirable résistance de ses 
habitants. Les deux partis, honteux de la guerre qu'ils se 
rainJent. pendant que l'Anglais forçait la capitale de la 
Vormandie, conclurent, le 14 mai 1419, une trêve qui de- 
vait Mre, disait-on. un acheminement à uue pacification 
mniplète. En même temps que le duc de Bourgogne et le 
(lanphii) mettaient momentanément un terme à leurs hosti- 
Hiés. ils signaient. chacun de son côté, une suspension d'ar- 
mn avec Henri V. (^e monarque, fout victorieux qu'il était. 
» trouvait, quant à présent, dans l'impossibilité de conli- 
BBcr la guerre. .Son armée, considérablement alTaiblie par 
l(s coniMts et par tes maladies, n'était presqtie plus en état 
de tenir la campagne. IJans son extrême pénurie d'ai^eot, 
il éprouvai) un très grand embarras k nourrir cl a paver ses 
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troupes et surtout à les recruter , ce qui était pour lui le 
point essentiel. 

Le 29 mai i&lO, une conrérence eut lieu à Meulan entre 
le roi d'Angleterre et la reine Isabeau. Cette dernière était 
accompagnée et assistée du duc de Bourgogne, le yéritaUe 
c^her du gouvernement depuis le désastre des Armagnacs. 
Les prétentions de Henri V furent plus exagérées que Ja- 
mais : il demanda toutes les provinces que le traité de Bré^ 
tigny avait cédées à T Angleterre, et de plus la Normandie, 
pour les posséder en toute souv^aineté, et sans être astreint 
à Tobligation de rendre hommage au roi de France. Le 
duc de Bourgogne consentait volontiers à la cession de la 
Guyenne et de la Normandie, mais il ne voulait aliéner riaa 
de plus.- 

La conrérence dura quatre semaines, pendant lesqueUea 
le duc de Bourgogne eut à essuyer chaque jour TarrogaDoe» 
la dureté, les hauteurs, de Henri V. Celui-ci s'emporta 
jusqu'à menacer Jean - sans -J^eur de le chasser, lui et , 
Charles VI, du royaume de France, s'il refusait de souscrire 
à ses conditions. Sur ces entrefaites, Tannegui Duchfliel, 
qui craignait que la paix avec l'Angleterre ne se conf^ 
sans la participation des Armagnacs, fit proposer au duQde 
Bourgogne une réconciliation qui mettrait la France en état ' 
de tenir tête aux Anglais et de les refouler dans leur Oe. 
Jean-sans-Peur accueillit cette ouverture avec la joie la 
plus vive, rompit aussitôt la conférence de Meulan et ae 
rendit à Pouilly, près de Melun, où il rencontra le daujidiin, 
et signa avec lui une paix aux termes de laquelle ils pra* 
mirent l'un et l'autre d'oublier toutes les offenses pasaéea^ 
C'était évidemment promettre plus qu'ils ne pouvaient te* 
nir, comme l'expérience le prouva. 11 fut convenu que le 
dauphin et le duc de Bourgogne gouverneraient de concert 
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lé royaume, et lorsque Jean-sans-Peur plia le genou devant 
rhéritîer du trône, ce dernier se hâta de le relever et Tem- 
brassa avec efiusion,en lui disant que désonnais il voudrait 
tout ce que voudrait son bon oncle de Bourgogne. La paix 
de Pouîlly porte la date du H juillet 1419. C'était un ac- 
commodenient sans bonne foi ni sincérité, comme tous ceux 
qni avaient eu lieu entre les Bourguignons et les Arma- 
gnacs depuis le commencement de leurs longues et san- 
glantes inimitiés. I..es deux princes se séparèrent en appa- 
rence réconciliés, mais nourrissant Fun contre Tautre, au 
fond du cœur, une haine inextinguible. Jean-sans-Peur re- 
tonma à la cour, le dauphin à Melun , et ensbite à Tours, 
en sorte que malgré la paix de Pouilly, la France resta di- 
. visée en deux camps hostiles, en deux armées toujours prêtes 
à s'entre détruire. 

La trêve conclue entre le duc de Bourgogne et le roi d'An- 
gleterre ne devait durer que jusqu'au 29 juillet. Jean-sans- 
Penr, qui avait perdu toute son activité depuis qu'il était 
naître du pouvoir, et qui n'aspirait plus qu'au repos après 
une vie si agitée, si criminelle, n'avait fait aucun prépara- 
tiC pour attaquer les Anglais , ou , tout au moins, pour re- 
pousser leurs agressions. Le matin même du jour oii la 
trêve expirait, ces derniers surprirent la ville de Pontoise, 
la pillèrent et en massacrèrent les habitants ; après quoi ils 
poQSsèrent leurs courses jusqu'aux portes de Paris. Le duc 
de Bourgogne, aussi lâche en cette circonstance qu'il avait 
été brave durant sa bouillante jeunesse, au lieu de pourvoir 
à la défense de Paris , s'enfuit précipitamment à Troyes . 
emmenant avec lui le roi , la reine et madame Catherine, 
et donnant l'ordre au maréchal de Lille-Adam de dégarnir 
de troupes la capitale pour couvrir l'Artois qui était une 
de ses possessions. Beaucoup d'historiens ont cloulé que 
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Jeau-sans-Peur fût un traître ; ce qui est certain, c'est qu*il 
agissait exactement comme si, par quelque pacte ae- 
cret , il se fftt engagé à livrer Paris aux Anglais. 

Pendant que ces choses se passaient, le dauphin, ou, pour 
mieux dire , Tannegui Duchitel et les autres chefs Amit- 
gnacs qui agissaient au nom de ce jeune prince , avaiMl 
rassemblé dans les provinces du centre une armée de vtigl 
mille hommes avec laquelle ils étaient venus occuper M^i»- 
tereau. Une nouvelle conférence fut proposée par eux mi 
duc de Bourgc^e qui Taccepta. L'entrevue eut lieu sur le 
pont de Montereau. A peine Jean-sans-Peur eût-il abordé le 
le dauphin et eût-41 fléchi le genou devant lui, que TaiUMK 
gui l'abattit d'un coup de hache d'armes. Les chevaliers qoi 
accompagnaient le dauphin achevèrent le duc à coups . 
d'épée , et tuèrent également ou mirent en fuite ses servi* 
teurs. 

Sans doute, c'étidt un guet-apeus infâme que ce meurtre 
du duc de Bourgogne , qui s'était rendu sans déâanoe et 
presque sans armes, à l'invitation du dauphin et de ses COD* 
seillers ; mais il faut faire réflexion que, dans les temps d*e^ 
gitation politique , toutes les saines notions d'humanité, et 
de morale sont mises en oubli, et que le sang demande ém 
sang. L'assassinat du duc d'Orléans, le massacre du ccMiite 
d'Armagnac et de trois mille de ses partisans, dans les pri- 
sons de Paris, et tant d'autres horreurs non moins lamen- 
tables , criaient vengeance contre l'atroce Jean-sans-Peur* 
D'ailleurs, ne perdons pas de vue que les Armagnacs, test 
souillés de sang, tout couverts de cri mes qu'ils étaient eux- 
mêmes, n'en représentaient pas moins l'unité, la natioBi- 
lité française; et que le duc de Bourgogne, au contraire, 
qui était resté spectateur impassible du désastre de la France 
clans les rhamps d'Azincourt, (|iii avait constamment favo- 
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raé l'Juvasion des Anglais, qui en deniiet- lieu, eiilin. leur 
avait abanilunné la capitale du royaume, pouvait, à beau- 
coup d'égards, #tre considéré comme le fléau de son pavs. 
ronime l'ami secret de l'étranger. 

Le premier soin du nouveau duc de Bourgopie, IMiilippe, 
sumoffliné le Bon. dés qu'il eut recueilli l'héritafîS'de son 
père, lut de ronlracter une étroite alliance avec le roi 
HeoriV. contre le daupliin et le parti d'Armannac. aux 
conditions suivantes : qu'un des frères du roi d'Angleterre 
épouserait un sœur du duc. que le roi el le duc s'aime- 
raient et s'assisteraient comme Tréres : qu'ils poursuivraient 
de concert les meurtriers du duc .lean ; enfin , que si le 
dauphin oti quelque autre de ses partisans . était fait pri- 
sonoier. il ne imurraii être relâché sans le consentemeni 
du duc. Une irève de quelques mois fut conclue, en outre, 
pendant laquelle le nouveau duc de Bourgogne mit la der- 
t oière main à son œuvre de félonie et de trahison. l>e 9 avril 
I&20, Philippe-le-Bon. conjointement aveclareinelsabcau, 
lit signer à Charles V! un acte par lequel ce roi. qui n'était 
plus au moral qu'un cadavre, accordait sa fille Cathe- 
rine au roi d'Angleterre, instituait ce dernier son héri- 
lio-, au préjudice du dauphin, et le nommait régent du 
royaume. 

Cet acte préliminaire Tut la base sur laquelle on rédigea 
le Tameux traité de ïroyes, (|ut n'en était que le dévelop- 
pement, l ne chose à laquelle on ctit été loin de s'attendre, 
en considérant l'alTreuse situation du royaume, et surlout 
l'ignoble condescendance des Bourguignons (Kiur le roi 
d'Angleterre, c'est qu'il Tut stipulé dans le traité de Troye^. 
si désastreux d'ailleurs pour nous . que le roi Henri sérail 
teim de gouverner d'à prés les conseils des nobles et des sji 
KPs du royaume . et de niaint**nir |ji juridiction du l'arli*- 
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nienl, aiusi que les droits et libertés des nobles, pairs, ci- 
tés, villes et communautés de France. Henri Y s'engagea^ 
de son côté , à réduire toutes les villes Qt provinces qui 
étaient au pouvoir des Armagnacs , promettant de ne s'at- 
tribuer aucune de ces conquêtes, mais de les réunir toutes 
au royaiime de France, la Normandie exceptée, laquelle ne 
devait y être réunie qu'à la mort de Charles YI. Pour cou- 
ronner cette monstrueuse transaction, il fut convenu enOn 
que les deux royaumes formeraieqt désormais un seul et 
même empire , gouverné par un seul et même monarque , 
mais chacun selon ses lois et ses usages nationaux. 

La misère était si grande en France , les populations 
avaient si cruellement souffert, qu'elles accueillirent le 
traité de Tfoyes comme un bieni'ait. La ville de Paris, sur- 
tout , où les deux factions d'Armagnac et de Bourgogne 
avaient tour à tour exercé leur tyrannie sanglante et im- 
pitoyable, adressa au ciel de ferventes actions de grâce, el 
écrivit au roi Ilenri pour le remercier des conditions qu'il 
lui plaisait d'accorder à la France. Notre malheureuse pa- 
trie en était réduite à baiser la main qui, toute dégoûtante 
encore du sang de ses plus nobles enlants, la chargeait éf 
chaînes, et la marquait au front du sceau de Tignominie. 

Les états du royaume, convoqués à Paris le G décembre, 
acceptèrent solennellement le traité de Troyes, qui, dès lors, 
fut déclaré loi de la monarchie. Le roi d'Angleterre n'avait 
pas attendu cette acceptation, pour mettre à exécutiop la 
(Clause du traité, qui concernait la soumission des villes oc- 
cupées par les Armagnacs. Le leudemain mèuie de son ma- 
riage avec madame Catherine, qui fut célébré dans Téglise 
■ le Saint-Jean, à Troyes, il alla, de roiicerl a\tc le duc de 
Bourgogne, mettre le siège devant Sens ei s en empara ; îl 
<e rendil mallre successivenienl de Mouleieaii, Villeneuve- 
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ie*ftoi et Melun. La résistance de cette dernière Ville fut si 
longue et si opiniâtre, qu'elle le tint occupé tout le reste de 
la campagne. Les forteresses de Paris, tels que le Louvre, 
le château de Vincennes, T hôtel de Nesle et la Bastille 
SaÎDl-Autoine, avaient été livrées par le duc de Bourgogne 
au roi Henri ; celui-ci les fit occuper par de bonne%garni- 
soDS, et nomma son frère, le duc de Clarence, capitaine de 
kl ville. Ces précautions prises, il se hasarda à entrer dans 
la capitale^de la France, traînant après lui l'infortuné Char- 
les VI, la reine Isabeau et toute la cour, comme ces triom- 
phateurs romains qui se laisaient suivre au Capitole d'un 
troupeau de captifs enchaînés. 

Henri V et le duc de Bourgogne ne tardèrent pas, le pre- 
mier à repasser en Angleterre avec sa nouvelle épouse» le 
second à se rendre en Flandre, où sa présence était néces- 
sure. En l'absence de ces deux grands ennemis de l'indé- 
peodauce nationale, les Armagnacs reprirent le dessus. Le 
dauphin, depuis le meurtre de Jean-sans-Peur, parcourait 
toutes les provinces du Midi pour s'y faire des partisans, et 
avait réui^i, grâce au concours actif du comte de Foix , à 
nt^lacher à sa cause l'importante province du Languedoc , 
dont les états réunis àCarcassonne, s'étaient hautement dé- 
clarés en sa faveur. Ses troupes, dans, le Nord, ravageaient 
le Valois, le Beauvoisis, le Vermandois et jusqu'au Cambré- 
lÎB. Ln de ses lieutenants, le bâtard de Yaurus , qui corn- 
laandait à Meaux, répandait la terreur jusqu'aux portes de 
Paris. Mais c'était surtout dans le Perche et dans l'Anjou 
que ses armes obtenaient de notables avantages. Là , une 
bataille rangée fut gagnée sur les Anglais par le maréchal 
de Lafayette, aidé du bnive comte de Budian , qui avait 
amené au secours du dauphin une troupe d'Ecossais. Les 
Anglais étaient commandés par \v dur de Clarence vu per- 
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sonne, lequel, avant de quitter Paris, qu'il ne devait plus 
revoir, en avait confié la garde au duc d^Exeter. 

La victoire d*Azincourt avait inspiré une telle conflanœ 
aux Anglais, que, sans se rendre exactement compte des 
causesquileur avait fait gagner cette bataille, ilschargèraot 
les FriDçais, àBaugé,sans attendre leurs archers qui étaient 
restés en arrière. L'extrême habileté de ces derniers était ai 
bien ce qui avait Tait triompher Henri Y à Azincourt, comme 
Edouard III à Crécy , et le prince noir à Poitiers , ipie le 
duc de Glarence et ses hommes d'armes , réduits à em- 
mêmes et malgré des prodiges de valeur , essuyèrent une 
sanglante défaite. Le duc de Glarence fut tué, ainsi que lord 
Ros et Gilbert d'Amfreville. Les comtes de Suffolk et de 
Sommerset tombèrent au pouvoir des Français. Trois mOle 
Anglais restèrent sur le champ de bataille. 

L'effet moral de la victoire -de Baugé fut Immense. BHe 
accéléra puissamment le mouvement de répulsion qui d^ 
se manifestait de toutes parts contre les Anglais. Ges er- 
gueilleux insulaires s'étaient rendus odieux et insupporta- 
bles à toutes les classes de la population en France. On ne 
voyait plus en eux que des tyrans sans entrailles, sans pMé, 
dont les violences et les ftœeurs faisaient presque oublier 
celles des Bourguignons et des Armagnacs. La misère et les 
souflhinces du peuple , bien loin de diminuer , comme le 
traité de Troyes en avait fait concevoir l'espoir , n'avaifliil 
fait que s'accroître avec une efnrayante rapidité. Gbaqite 
jour on établissait de nouveaux impôts . chaque jour les 
monnaies subissaient de nouvelles variations . en sorte que 
personne ne savait ni ce qui lui était dû ni ce qu'il devait 
lui-même. La plainte n'était même plus permise : on per^ 
rait la langue à quiconque avait l'insolence de faire enteu- 
cln* le moindre nmrniure. Kt. pour comble de maux , «ne 
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maladie épidémîque, causée par Textrèflie détresae du peu- 
ple, exerçait lea plus affreux ravages. 

Le roi d'Angleterre, à la nouvelle du désastre de Baugé, 
de la niOTt de son frère, le duc de Clarence, et de la 
féaction menaçante qui s'opérait en France contre la do- 
miliation anglaise, se hâta de revenir sur le cntinent 
anrec une nouvelle année de trente mille hommes. Il dé- 
barqua à Calais, le 11 juin 1&21. Son bonheur ordinaire 
raccompagna partout. A son api»t)Che, le dauphin qui 
aaiiégeait Chartres, se retira une seconde fois dans le 
Midi. Le duc de Bourgogne remporta sur les Armagnacs 
fai victoûne de Mons en Yimeu , qui fut très vivement dis- 
putée. Dreux , Beaugency, Rougemont et quelques autres 
forteresses , furent prises par les Anglais. Meaux , enfin , 
qirës un siège de huit mois, se rendit à eux. Ils soumirent 
iteai toutes les provinces septentrionales du royaume, à 
Pexception du Maine et de l'Anjou ; mais toutes les fois que 
las feus d'outre-mer ou les Boui^uignons voulurent fran- 
ddr la Loire et porter la guerre dans les provinces du 
andi, les armes du daufriiin obtinreùt Tavantage sur eux. 
fA les repoussèrent vigoureusement. 

La levée du siège de Cosne, sur la Loire, que le dauphin 
lavestissait en personne, fut le dernier succès de Henri V. 
Ce roi mourut d'une fistule, à Yincennes, le M août 1&2!2. 
il n'était âgé que de trente-quatre ans et en avait régné dix. 
4raBt de rendre le dernier soupir, il recommanda le fik 
unique que lui avait donné Catherine de Valois, et qui n'é- 
tait âgé que de neuf mois, au duc de Bedford, son tï^re. 
auquel il laissa la régence de France. « A moins, dit-il, que 
notre frère de Bourgogne ne l'ambitionne pour lui-même ; 
car, sur toutes choses , .je vous conjure de n'avoir aucune 
dissension avec lui. S'il arrivait, par malheur. «M lYwn nous 
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en préserve, quelque malveillance entre vous et lui , les af- 
faires de ce royaume, qui semblent fort avancées pour nous, 
deviendraient mauvaises. Recommandez ceci bien expres- 
sément à mon frère, le duc de Glocester, à qui je laisse le 
gouvernement d'Angleterre ; dites-lui que , pour quelque 
motif q«e ce soit, il n'en sorte point, et ne vienne jamais en 
France. » C'est à son cousin, le comte de Warwick, que 
Henri Y confia l'éducation de son fils , tout en recomma»*- 
dant au duc de Bedford de surveiller et de visiter souvent 
cet enfant précieux sur la tête duquel reposait de si grandes 
destinées. 

Les obsèques de Henri V furent magnifiques. Son corps, 
après avoir été momentanément déposé à Saint-Denis, Ait 
transporté en Angleterre avec un appareil extraordinaire. 
Conformément aux dernières volontés du monarque défunt, 
la régence de France fut ofierte par le duc de Bedford au 
duc de Bourgogne, qui la refusa, et, en cela, fit preuve de 
sagesse; car, dans la position extrêmement fausse et difficile 
où il s'était placé, ce qu'il avait de mieux à faire c'était de 
s'efiacer constamment devant l'orgueil britannique , qui ne 
lui eût pas pardonné ses prétentions au rang suprême.* 

Le 21 octobre de la même année, Charles Yl expira dans 
sou hôtel de Saint-Paul, à Paris, sans que sa mort produisit 
la moindre sensation, si ce n'est parmi le peuple qui s'en 
allait pleurant dans les rues , et disant : « Ah ! cher prinoei 
jamais nous n'en aurons un si bon que toi; jamais plusnow 
te verrons; maudite soit ta mort; puisque tu nous quittes^ 
nousn' aurons jamais que guerres et malheurs. Toi, tu t'en vas 
au repos; nousdemcurons dans la tribulation et la douleur; 
nous semblons faits pour tomber dans la détresse où étaient 
les enfants d'Israël durant la captivité do Babylone. » Otte 
(loulour, ('(\s gémissements du peuple iW l'ranco à la mort 
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de rinfortuné Charles VI , ne sont-ils pas une preuve tou- 
chante que les masses, à cette époque de notre histoire, con- 
sidéraient la royauté comme leur sauve-garde contre tous 
les genres d^oppression , aussi bien contre celle des enva- 
hisseurs d*outre-mer , que contre celle non moins dure et 
non moins intolérable des hauts barons? 

La détresse des finances était si grande que Ton fût obligé 
de vendre les meubles du roi pour subvenir aux frais de ses 
funérailles. Aucun prince firançais, pas même le duc de 
Bourgogne, n'y assista. Ce fut le duc de Bedford qui con- 
duisit le deuil, à la grande confusion des bons et loyaux 
Français , qui regardèrent comme un dernier outrage à la 
dignité deleur pays, à la nationalité française, qu'un étran- 
ger présidât aux obsèques du roi de France. 
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Tandis que le duc de BedTord faisait proclamer à Paris 
son jeune neveu, roi de France et d'Angleterre, sous le oos 
de Henri VI, le dauphin, qui était à Mehun-sur-Yèvres, ea 
Berry, prenait le titre de roi de France, sous le nom de 
Charles VIL 11 se rendit ensuite à Poitiers et s'v fit couron- 
ner. Les Anglais, par dérision, le nommaient le roi de 
Bourges ; mais pour tous les bons Français, ce prince fut 
désormais le légitime héritier de Charles VI. le seul et vé- 
ritable roi de France. 



la première urdomiaiice que r<;Dclit Charles Vil, et qui 
porte la date de MeliHn-sur-ïèvrt!s, eut pour objet )a 
réforme des li-ibuaaux, ce qui aunoDçait, chez le nouveau 
roi, riatention de mettre un terme à l'affreuse anarchie qui 
désolait le royaume. Le duc de Bedford ne voulut pas se 
Bioatrer moins jaloux de rétablir l'ordre el la tranquillité 
dans UD pajs que les discordes civiles et l'invasion étran- 
gère avaieut si pro^ondéInent bouleversé ; il publia plusieurs 
règlements dont le but était de remédier à l'altératioi) des 
moanaies ; il confirma les privilèges des bouchers de Paris 
qai, par la puissance de leur organisation, exerçaient une 
inOoenee à peu près sans bornes daas la capitale, et étaient 
Itlus à même que personne de maintenir cette grande cité 
sous l'obéissance anglaise; cnfm, il prit diverses mesures 
qui toutes étaient dictées par le vif désir de se populariser, 
de (aire aimer son administratiou , et d'implanter à tout 
jamais, dans le sol Trançais, le drapeau de la vieille 
Angleterre. 

A répotjue de la mort de Henri V cl de Charles VI, la 
France était divisée en deux portions à peu près égales, 
dont l'une, au nord de la Loire, était soumise aux Anglais, 
i l'exception toutefois d'uu certain nombre de places dans 
ta Picardie, le Vexin, le Poothieu et la Champagne, qui ap- 
partenaient encoreaux Armagnacs ; et dont l'autre, au sudde 
ce grand lleuve. avait conservé toute son indépendance. 
Cette dernière se composait du Berry, du Bourbonnais, de 
l'Auvci^ne, du Poitou, de laSainlonse, duLimousin, du Dau- 
pbiné. et du Languedoc. En outre, le Maine et l'Anjou, do- 
maines de la maison de Sicile, étaient attachés h la cause de 
Charles VIT. Son étendard flottait sur les murailles de deux 
ville» très importantes. Blois et Orléans, d'oii ses troupes fai- 
saient de fréquentes liTuptioiis dans la Beauce. et menaient 
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surprendre des eliàleaux el des Torteresses jusque dans tes 
environs de Paris. Enfin, deux lieutenants du nouveau roi, 
Bernard d'Armagnac et le sire de Grollée, bailli de Lyon, 
avaient envahi le Gharolais à la tête d'une armée considé- 
rable et faisaient trembler toute la Basse-Bourgogne. 

La cause de Charles VU, conune on le voit, était loi» 
d'être désespérée encore. Si ce jeune monarque avait eu à 
vingt ans l'activité et la résolution qu'il montra à quarante, 
il est certain que les Anglais ne seraient pas restés si loiig- 
lemps possesseurs d'une moitié de notre belle patrie ; mais 
Charles VU était amoureux du plaisir et du repos ; son in- 
dolence, sa mollesse, lui rendaient insupportable tout tra- 
vail du corps ou de l'esprit II q' était heureux que danft la 
société de ses maîtresses, avec lesquelles il dépensait le pen 
de vigueur qu'il avait reçu de la nature. Du reste, il étidl 
plein de bienveillance et de bonté pour tous ceux qui Veth» 
tonraient ; on l'aimait, tout en déplorant sa nonchalance et 
sa Taiblesse. Mais parfois le mépris se mêlait à TafiTectim 
qu'on lui portait, quand on venait à songer que cette fai- 
blesse, que cette nonchalance, étaient si fatales à la Franee. 

La situation des Anglais, dans notre pays, n'était pas 
brillante. Depuis la mort du roi Henri, les affaires étalent 
devertues chaque jour plus difficiles pour eux. Us avaient 
découvert à Paris une conspiration dont le but était de lea 
expulser de cette ville ; ce qui rendait cet événement pins 
grave encore, c'est que les conspirateurs appartenaient à la 
classe bourgeoise, qui s'était toujours montrée favoraUe 
aux Anglais. Le duc de Bedford, effrayé de ce réveil de 
l'esprit national, fit périr dans les supplices tous ceux qu*il 
put saisir; néanmoins, le chef de la conspiration, Michhl 
Ijailler, parvint à s'échapper. Non content de cette sangôi^ 
naire répn^^sion. le rép^ent anglais exigea de tons les habi- 
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tenls de Paris, sans itcci'ptioii àe raug m dv l'uituoe, le 
«•nnent de lui obéLr en toutes choses et de faire le plus do 
mal possible à Cliarips Vil et à ses partisans. Ce serruent 
fiil priM(', puisqu'il n'y avait pas moyen de faire autrement, 
mats il le fut à contrn-cœur par le plus grand nombre des 
Parisiens. 

Otte désalTeclion croissante du peuple de l'rance à !'('■- 
gant des dominatpui's d'outiT-mer, n'était pas le seul dau- 
fter contre lequel ceux-ci eussent à se préomnir; l'alliance 
du duc de Bourgogne, cette alliance si précieuse à laquelle 
ik devaient la plupart de leurs succès, ne tenait plus qu'à an 
fiL Pbilippe-le-Bon était mécontent des Anglais qui, malgré 
les grands services qu'il leur avait rendus, avaient, eu phi- 
SKurs circonstances, Messe sa juste susceptibilité, et porté 
graTement atteinte à ses droits. Le due de Savoie, oncle du 
àac de Bourgogne, faisait d'activés démarches auprès de ce 
éeraerpourramenerà un acconiroodementavec Charles Vil: 
>i CM déiiiarches venaient à réussir, c'en était fait de la 
puissance anglaise de ce côté-ci de la Manche, les cum- 
Ustturs n'avaient plus qu'à repasser honteusement le 
délroft. 

Ce n'est pas ce qu'entendait le duc de Bedtord. Ce prince 
comprit alors toute la sagesse dos conseilsque lui avait don- 
mhi enmourant son frère Henri V, Dans la > ue de resseri'er 
felliauce de l'Angleterre avec le duc de Bourgogue, il de- 
Waiula en mariage à celui-ci une de ses sœurs, madame 
Anne de Bourgogne. Philippe la lui accorda, et se monlni 
;llé d'une union qui le rendait beau-frère du prince le plus 
iîwani de )'F.uro|M' occidentale. Kti eiïel, le duc de Bed- 
n'était )>as M'iilement régent de lYance, il l'était eii- 
du royaume d'\nglelerre ; le parlement britannique 
l'avait pas Toiilii ailmelln-lc durde ■(llnresler ptinr régcnl. 
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ainsi que le roi Henri en avait disposé à sa niort ; Il avait 
décerné ce titre au duc de Bedford, et avait nommé le dac 
(le Glocester son lieutenant, mais pendant son absent 
seulement. 

A Toccasion du mariage d'Anne de Bourgogne avec lo 
duc de Bedford, et d*un autre mariage non moins importmt^ 
celui de madame de Guyenne, autre sœur de PKîlîpite-4e- 
Bon, avec le comte de Richemont, frère du duc de Breta- 
gne, une triple alliance fut conclue à Amiens entre lo dac 
de Bedford, le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne. iM 
trois ducs, pour le plus grand bien du roi Henri VI, tettr 
seigneur, de ses royaumes de France et d'Angleterre, aiflÏÉi 
que de leurs propres sujets, jurèrent de vivre entré ellt 
comme frères, parents et bons amis. En outre, il Ait ttOfr- 
venu que si Tun des trois contractants avait besoin du secétini 
des deux autres, ceux-ci seraient tenus de lui fournir xibÈh 
cun cinq cents hommes d'armes ou de trait, et même Hta 
plus grakid nombre de soldats, si le cas Texigeait. 

Ce triple traité, par lequel les trois princes s'engagèrent 
aussi à employer toute leur puissance à rétablir la paix et 
la tranquillité dans le royaume, était le coup le plus rude <tiie 
l'on pût porter au jeune roi Charles Vil. A peine fat-il 
conclu, que les Anglais, ayant repris courage, attaquèii9Dtet 
emportèrent un grand nombre de villes et de forteresses, et 
isolèrent complètement les garnisons françaises, qui tenatéot 
encore en Champagne et en Picardie, de la ville de Boulâtes 
que l'on considérait conune le centre du gouvernement de 
Charles YI1. Wtai résolu dans le conseil du roi qu'un grattd 
(effort serait tenté pour rétablir cette importante comnnitti* 
cation, et que l'on commencerait par s'emparer de la fone- 
resso de Crevant, située sur la rive droite de l'Yonne, etttre 
Anxerro cl Avallon. Cette place avait éfé enlevée déjà par 
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le B4lard de la Baume ; mais comme il n'avait que fort peo 
de BMHide i|?ee lui, les Bourguignons Favdent reprise 
presque anasitèt ; il s'agissait de la leur arracher une seconde 
fois. 

I^'année^rayale, qui se composait de trois mille Écossais, 
aux ordres dn connétable Jean-Staart , et de trois fois au- 
tastde Français, auxquels s' étaient joints beaucoupde Lom* 
bards, de Gascons et d' Aragonais, le tout commandé par le 
iBaréehai de Severac, knarcha rapidement sur Crevant, 
daas Tespârance que cette forteresse ne serait pas secourue 
à temps. Le siège en fut poussé avec une extrême vigueur ; 
Ifls assiégés se troavaieat réduits aux dernières extrémités 
ëe b fiunine, lorsqu'une armée combinée d'Anglais et de 
BoH^pignoos aniva à leur secours. Les comtes de Suffolk 
et de Salisbury, qui commandaient les gens d'outre-mer, 
et le marécbal de Toulongeon^qui conduisait ceux de Bour- 
se publièrent, au moment de la jouctioB des deux ar- 
un règlement sévère pour empêcher les soldats des 
nations de se quereller et d'eu veuir aux mains, tant 
il f ftvmt déjà de jalousie et de hsdne entre eux. 

▲nmt d'engager le combat, les cbefe de l'armée combi- 
née intimèreut l'ordre à leurs soldats de ne pas faire de pri- 
aeOBÎerB, et les prévim*eut que tout Anglais ou Bourgui- 
gpmi qui se lalssenait atterà k pitié, serait, à l'instant même, 
uria à mait. Les deux armées ennemies furent en prés^K^e 
le i** juillet 1A33. L'Yonne les séparait ; elles ne pouvaient 
sJutbMpier qpie par le pont de Coutango4a^ Vineuse, dont les 
Kneçais étaient maîtres, et qu'ils avaient soigneusement 
bufrioadé.! Les Anglais et les Boui^ignons firent pendant 
tnia heures les irins grands efforts pour Toroer de pont que 
les troupes de Charles Vil défendirent avec une brillante 
valeur. L'avantage serait resté à ees d«*niers, si la ga^f 
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itisoii Ac Crevant ii'iUail venin; les charger cnqueue, cl n'a- 
vail mis uu tel désordre daus lem-s rangs qu'elles lâchèrent 
pied el prirent la fuite. Les Écossais tinrent bon quelque 
temps encore, et périrent presque tous glorieusement. 

I.a principale armée de Charles VU fut détruite dans 
cette bataille, el, ce qu'il y eut de non moins désastreux 
pour lui. c'est que toute communication se trouva inter- 
rompue entre les provinces du Nord, où son autorité était 
encore reconnue, et celle du Midi, qui étaient le centre de sa 
puissance. Il en résulta de nombreux t'ehecs pour ses ar- 
mes pendant la suite de la campagne. 

Le jeune monarque ne perdît pas courage. Des renforts 
considérables lui arrivèrent d'Ecosse sous les ordres du 
comte Douglas qu'il créa, en récompense, duc de Tou- 
raine, et lieutenanl-géuéral de tout le royaume pour le fait 
do la guen-e. Le comte de Buchan était déjà connétable de 
France. Ces hautes digaités étaient la digne rémunératioo 
des services émineuLs que les chefs écossais avaient rendus 
à Charles VII ; mais elles faisaient murmurer les seigneurs 
français. La haine que ces derniers portaicut aux Écossais, 
parce que le roi les comblait de faveurs, fut une dos princi- 
pales causes de la perte de la bataille de Verneuil. 

Cette action eut lioti le 17 août lfi2â. Le comte Dougla» 
01 les autres capitaines d'Ecosse étaient d'avis de livrer ba- 
laillo aux Anglais; le vicomte deNarboime, le comte d'Au- 
male et le maréchal do la Fayette, chefs de l'armée fran- 
çaise, soutenaient qu'il fallait au contraii-e éviter tout com- 
bat, et se borner à faire dos sièges. Cette divergence 
d'opinions mit do l'indâcision et du décousu dans les opé- 
rations de l'armée combinée de France et d'Ecosse. Cepen- 
dant cotte armée se présenta devant Ivry. on Normandie, 
pour on faire lever le siège ntn KnsUû^ i|i)i' commamlait 
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le duc de Bedford en personne. Le régent occupait une po- 
sUoB si avantageuse que les Français et les Écossais ne 
crqrent pas devoir F attaquer^ et s'éloignèrent. La garnison 
d*Ivry, ajant perdu alors tout espoir d'être secourue, 
etpftDla- 

Les Français, pour se dédommager de la perte de cette 
piMse , résolurent de s'emparer de Yemeuil , situé à trois 
Hmk» d'Ivry. Mais comme ils n'avaient pas le temps de 
FiiBi^^er dans les règles, ils eurent recours à un stratagème 
fai obtint plein succès; ils firent savoir à la garnison qu'ils 
f€Mient de remporter une victoire complète sur l'armée 
anglaise. La garnison ajouta foi à cette fausse nouvelle, eut 
peur pour elle-même, et se rendit 

Le duc de Bedford forma aussitôt la résolution de re- 
praadre Yemeuil à force ouverte et malgré l'armée fran- 
çéee, qui, de son côté, se prépara à défendre vivement sa 
conquête. Les hommes d'armes des deux nations mirent 
fiÊifà terre; seulement deux mille cavaliers français, com- 
OMidés par Saintrailie et La Hire, reçurent l'ordre d'aller 
attaquer les Anglais par derrière. Le régent avait couvert 
le front et les flancs de son armée d'une nuée d'archers, 
retranchés derrière de Icmgs pieux plantés en terre, la pointe 
ifUniV vers l'ennemi. 

Les deux armées brûlaient d'en venir aux mains et de 
se baigner dans le sang l'une de l'autre. Le comte Douglas 
était d'avis que l'on attendit l'attaque au lieu de la coni* 
mencer, et il avait fait ses dispositions en conséquence; 
mais le vicomte de Narbonne, plein d'une impatiente ar- 
deur, entraîna toute l'armée, aux cris de « Montjoiel Saiul- 
Denis! » Lorsque les Français arrivèrent sur les Anglais, 
ils étaient las déjà, et en désordre. Néanmoins ils chargè- 
rent avec beaucoup de résolution, et l'on combattit de part 
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et d'autre pendant pins de trois heures avec une égale bra- 
voure, un égal acharnement. On ne savait encore à )a<{Mlle 
des deux années resterait la victoire, lorsque deux mille 
archers, que le duc de Bedford avait ccmmis à la garde de 
ses bagages, vinrent se mêler à la bataille, et firent pend^r 
l'avantage du côté des Anglais. Les chevaliers de France et 
d'Ecosse firent des prodiges de valeur pour rétablir le cohh 
bat ; mais ils ne purent que vendre chèrement la victoire 
aux Anglais, qui perdirent beaucoup de monde. Gomme à 
Azincoart, à Poitiers, à Crécy, la noblesse de France fll 
des pertes immenses. Les comtes d'Aumale, de Tonoerre 
et de Ventadour , les sires de Roche-Baron et de Gamacbes, 
et une multitude d'autres Turent au nombre des morts. \jt 
vicomte de Narbonne, qui, par sa fougue imprudente, avait 
causé la perte de la bataille, périt également. Les Anglob 
tranchèrent la tète à son cadavre et le suspendhrefit à «n 
gibet, parce qu'il avait été un des meurtriers de Jean-Mm* 
Peur. Plusieurs chevaliers, entre antres les sires de Mmk 
court et de Longueval, qui avaient abandonné le parti tngtaAs, 
se trouvant au nombre des prisonniers, Turent décapHés. 
Du reste, les prisonniers n'étaient pas nombreux, c*eftt à 
peine s'il y en avait deux cents; le duc de fiedford avait 
expressément recommandé à ses soldats de ne faire wacmà 
quartier aux Français ni aux Écossais ; ce ne fut qu'à la -fin 
de la bataille, et lorsque les Anglais, épuisés de fatigue, ne 
pouvaient plus lever le bras pour frapper, qu'ils accordé* 
rent la vie à ceux qui survivaient au massacre général. 

Nos braves alliés d'Ecosse ne furent pas moins maltrai- 
tés. Le comte de Buchan, connétable, le comte Douglas, 
messirc Jacques, son fils, et beaucoup d'autres Écossais, 
succoml)orent glorieusement pour la cause de la France. 
Apri^s relte victoire signah'*e. le dur de Bedford reprit Ver^ 
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iieuil; puis il cougédia son armée, et reviol à Paris uii une 
nouvelle conspiratiou conli'c la domiuatiaa étrangère ve- 
nait d'ëti'e (lévouverti-. 

LeaaOairesdeChai'IesVU élâit-ul daiiii te plus déplorable 
étal. Ses gentilsliommes les plus dévoués, ses dél'enseurs-j^ 
plus ÏQtrépides, avaient péri à Venieuil. Heureusement, le 
duc de Bedl'ord.uccupé à contenir Paris, et assiégéde mille 
inquiétudes, ne songea pas à tirer parti de sa victoire. Si, 
dans ce moment, a» lieu de licencier ses troupes, il eûl 
porté la guoiTe au Sud de la J.oire. probablement le roi 
Charles aurait été obligé de subir ses condi lions. Il ne res- 
tait à ce dentier qu'une seule plandie de salut, c'était une 
trêve qui kù permit de se reconnaître et de remettre sur 
pied nue nouvelle armée. Giâoe à la médiation du dug de 
Savoie, une suspen!>ioi) d'amies de cinq moi» tut signée à 
Ctembéry entre les ambassadeurs du loi de France et ceii\ 
da duc de Bourgogne, Cet armistice ue lut pas le seul évé- 
nement heureux dont Charles Vil, dans sa triste Tortune. 
eut à s'applaudir : il en survint un autre qui eut une portée 
incalculable, et qui contribua, autant que plut»ieurs batailles 
fEa^mées, à faire sortir noire infortunée patrie de l'abîme de 
douleurs où elle se débattait saigna nte et épuisc'e ; nous vou- 
lons parler de la brouille làmeuse du duc de Boui^o^ne el 
du duc do Gtoccster ; ce lut l'acheininement a une ruptuie 
plus f^nde que toute l'habileté du duc de Bedford fut ini- 
ptrisaaute à conjurer. 

Jacqueline de Bavière, comtesse de Haiiiaut. de Hol- 
lande, de Zélaude et de Frise, et veuve d'un dauphin de 
fraace. avait épousé en secondes noces le jeune dur dv 
Brabanl, cousin germain du duc de Bourgogne. Bientôt ce 
mariacvlui de\iiuiu.su)iji<irtable. ol, sous prétexte qu'il u'a- 
vail pas été cousomiiic. elle en deiiiiinda rannululiou a b 
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(*oiir (le Rome. Sans attendre la réponse du pape, Jacque- 
line se sauva en Angleterre, où, ayant plu au duc de GkK 
cester, celui-ci Tépousa. Non content de prendre là femme 
du duc de Brabant , Glocester réclama impérieusement le 
Hainaut et les autres possessions de Jacqueline. Malgré les 
conseils et les instances du duc de Bedrord, qui prévoyait 
de grands malheurs , le duc de Glocester débarqua à Ca- 
lais avec cinq mille hommes, marcha sur le Hainaut et s'en 
empara. 

Le duc de Bourgogne, héritier du duc de Brabant, ae 
put voir cette agression sans un extrême déplaisir. Il se 
hâta d'envoyer des troupes à son cousin, et une gaeire 
cruelle s'engagea entre les Anglais et les Bourguignons. 
Leskdeux ducs se défièrent même en combat singulier, mais 
la rencontre n'eut pas lieu. 

On comprend qu'un différend aussi sérieux compromet* 
tait gravement l'alliance du duc Philippe et de l'Ange 
terre. Le duc de Bedford, dont tous les calculs , dont ton- 
tes les mesures , étaient dérangés par ce contre-temps fâ- 
cheux , s'entremit activement pour opérer une réconcilia- 
tion entre les deux adversaires, mais ses efforts restèrent 
sans résultat. Cet embarras ne Tut pas le seul que le carae- 
tère emporté et imprudent du duc de Glocester suscita an 
p:ouvemement anglais; ses querelles avec l'évéque de Wia- 
chestor troublèrent ie royaume qu'il était chargé d'admi- 
nistrer, et le duc de Bedford, malgré le mauvais état de ses 
affaires en France , fut contraint de passer en Angleterre 
|K)ur y rétablir le calme et le bon ordre. 

Cette absence du régent fut on ne |)eut plus avantageuse 
à Charles VIT, qui avait déjà su mettre à profit l'inaction à 
laquelle étaient condamnés les Anglais par suite de la dia- 
corde du duc de (ilorester et du duc de Bourgogne. Ces In- 



ïolciils éli-diigei'sétaieul en Iiorreur à louL le nioude; c'esl 
àeuxqu'oD attribuait tous les maux qui dt^soluient la France. 
La plupart des scigucurs qui avaient eu Tinsse faiblesse 
de se ranger de leur parti , les abaudoDiiaietU en l'oule , ne 
pouvaut supporter leur arrogance et le mépris qu'ils aiD- 
chaient pour tout ce qui était Français. De ce nombre fut 
le comte de Ricbcmont, Irère du duc de Bretagne, qui, se 
sejitaot des talents poui' ia guerre, s'éloigna d'eux, parce 
qu'ils lui refusèrent un commandement dans leur armée. 
. Cbarles VII s'empressa de lui oll'rir la cliai^e de connéta- 
ble, que la mort du comte de Buclian laissait vacante; le 
comte de Richemont l'accepta avec l'agrément du duc de 
BotiTROgne, sou l>eau-frère et son ami. tn recevant les in- 
wgBcs de celte haute dignité, au mois de mars là25. le 
comte exigea que les assassins de Jeau-sans-Peur. entre 
autres Tannegui Ducbâtel, fussent chassés des amseîls du 
rui. On lui en lit la promesse formelle, et on l'exécuta 
quelque temps iiprès, malgré la vive résistance des vieux 
Annagnacs qui ne pouvaient se résoudre à lâcher les rênes 
éo pouvoir. 

' L'éloignemcnt des meurtriers de Jean-sans-Peur aplanis- 
sait aiuguliérement les dilHcultés qui s'étaient opposées jus- 
qu'alors à la réconciliation du duc de Bouiyogue et de 
Charles VII. Néanmoins cette réconciliation tant désirée. 
quî devait rétablir la pais dans le royaume, et l'ulTrancbir 
du joug étranger, ne s'effectua pas tout d'abord. Les choses 
n'étaient pas mûres encore pour une pacilication générale. 
Les esprits avaient été trop profondément divisés pourqu'ilh 
passassent tout d'un coup d'une extrême divergence, d'une 
extrême hostilité, à la concorde, au bon accord, à l'iiarmonic. 
Il fallait une transition . les Anglais st> rtinrgèrent de l'opé- 
rer en travaillant . par lui refloubleinenl <lv i > liinnie . a sv 
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rendre de plus en plus impopulaires, et à faire désirer ftaâ 
ardemment encore aux populations le retour du gouyeni^ 
ment légitime. 

Lorsque Ton eut donné pleine et entière satisfectkm «u 
exigences du comte de Richemont, ce prince se mit en m»^ 
sure de rassembla une armée assez nombreuse, asseï wll- 
lante, pour rétablir Charles VU sur son trône. Non seiri»* 
ment il amena au secours du roi ses hommes d*armeg àe 
Bretagne, mais toute la noblesse de Poitou , d' AuYergne, dp 
Berry, de Rouergue, qui se rangea autour de lui avec eÉH 
pressement et enthousiasap. En même temps , il réconcili 
son frèce avec le roi de France ; c'était une première biièciie 
Taite an traité d'Amiens par lefuel les trois ducs de Bedfofii 
de Bourgogne et de Bretagne, s'étaient ligués contre Ckar* 
les VIL 

Malgré l'expulsion de Taim^ui Dnohâtel et des autlm 
Armagnacs, la puissance du nouveau connétable était loin 
encoro d'être solidement assise. Maftre du roi et de la oov 
quand il était présent , son pouvoir déclinait dès qu'il 8*é^ 
loignait. Le sire de Giac, chef du conseil, était son ennew 
secret Ce premier ministre forma un parti contre lui et 
contre l'alliance de Boui^ogne, et poussa la baiûe contre Je 
comte de Richemont, jusqu'à faire échouer le siège de 8aiii|^ 
James de Beuvrou , eiitrq)ris par lui , en retenant l'argeAt 
destiné à payer ses hommes d'armes. Le connétable se veiii' 
^ea de cette trahison en faisant tuer le sire de Giac. C'étail 
empiéter de la manière la plus flagrante sur la prérogativie 
du roi qui seul avait droit de vie et de mort sur ses sujelsL 
Charles n'eut pas la force de réprimer Taudace du connér 
table, et tout fut dit. Un nouveau ministre, nommé le Ca-* 
mu(Hde*Baulieu, remplaça le minisire assassfné, et ne tarda 
pas à périr coninie lui victinie.dii n'ssi'iitinieiil du connéta- 
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bleqiri ne pouTait lui pardonner d'Mre>loi puîssaal quelui 
RidieHiont donna aion ma roi pMr faïori et fmir pi^nitor 
nrinislre le sire de la TrémoUle, qin possédait; iMte sa eon* 
fiance et qni la perdit plus tard conune ses deux pvédér 
ceasenrs. 

Cm fréquaites révolutions > de palais, les intrigues saw 
nbmbre qui se nonaient et se d^nnaaicat ineessaranent à la 
eomr de France, paralysaient le courage dce défenseurs de 
Charles VII, et entravaient iesopéralions militaîres; Gepe»^ 
dant te Mtard d'Oriëans (1), si âueux depab sou&le nom 
de Dmnls, et le bravete Bire, parrinrent à fûre lev^le 
aiége de MomaiiKis^iui ccmitai de Warviek et de Sufiolk, et 
leur tuèrent quinze cents hommes. Oe soécès releva un peu 
les affaires du roi de France. M»s. la pénurie du trésor était 
toQJours si grande que, pour payer leà honunas d'anaes et 
leurs capitaines, le connétaMe ae vit (Migé de nettre-ses 
joyaux en gage. La déronte de Montargia fut un avertisse- 
ment pour les Anglais quUls n'étaient pas invincibies , et 
<|ne tontes les lois que lés Françaîi agiraient avec ensemble 
M vigueur ils obtiendraient davantage, sat ena. Bedford en 
tira cette induction, qu'il était pins nrgmt que jamais de 
resserrer son alliance avec le duc Pbîtippe, et même de re- 
gagner les bonnes grAcea du duo de firetagne. 11 travailla si 
Men auprès de ce dernier qu-il le détacha dn ror de France, 
«t lui fit jurer une seconde fois ie traité de Troiyea. Le 
comte de Richeniont demenra fidèle à Cb^rleii VIL Mais 
eelni-ci, qui n'avait de volonté que cette qne Ivi miggârait 
«on entourage, bannit te connétabte de sa eour , aaiis égard 
pour son dévonement a pour ses services, et unîqnefflent 



(1] H était tils iiatim>i du dur d'Orléans as:>asBiiié par les ordn-s du duc de Buur- 
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parce qoe son favori, le seigneur de la TrémoiUe, redou- 
tait Tascendant du comte , et craignait pour lui-mèioe 
un sort semblable à celui du sire de Giac et du Gamus-de- 
Beaulieu. 

Les hostilités s^engagèrent entre la Trémoille et le con- 
nétable ; deux princes du sang, les comtes de Clermont et 
de la Marche, prirent parti pour ce dernier. Le c(»nte de 
Ricbemont conjura inutilement le duc de Bourgogne de fmt 
la pak etd*nnir leurs efforts pour arracher le roi à la tutelle 
de la Trémoille. Ces déchirements intérieurs livraient eh 
quelque sorte le royaume à la discrétion des Anglais, qui 
comprirent que le moment était arrivé de porter un grand 
coup à la cause chancelante et presque désespérée de Char* 
les VIL 

Dans ce but, ils firent venir d'outre-mer une nouvelle 
armée, commandée par le comte de Salisbury, Tun des 
meilleurs capitaines de TAngleterre. A cette armée se joi- 
gnirent divers corps, dont les principaux chers étaient le 
comte de Suffolk, lord Scales et Talbot En peu de temps 
ces forces considérables eurent réduit toutes les villes et 
Torteresses de la Beauce et de la rive droite de la Loire, 
telles que N(^ent-le-Roi, Janville, Meung-sur-Loire , le 
Puiset, Toury, Beaugency, Marchenoir, Rambouillet, 
Chartres, PitUviers, Montpipeau, Sully, la Ferté-Hubert, 
et enfin Timportante cité du Mans. Le 12 octobre 1&28, 
Tarmée anglaise ayant franchi la Loire, alla mettre le siège 
devant la grande et forte ville d'Orléans, du côté du Midi. 

Une effroyable confusion régnait dans cette partie du 
myaume, qui reconnaissait encore nominalement l'autorité 
(le Charles Vil. Les troupes, découragées par tant de dé- 
laites, n'opposaient presque plus de résistance aux Anglais, 
et se rendaient à eux du plus loin (in'elles les voyaient 
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L'argent était si rare que le trésorier Renault de BouUgny 
disait qu'il n'y avait pas quatre écus t Tant daus la pécuue 
du roi que dans la sienne (1). > Ajoutez à cela riosubordi- 
nation des seigneurs qui trancliaieDt du souverain, et ne 
reconnaissaient plus aucune autorité, aucun frein; pour 
comble de calamité, la famine, la misère, les maladies ra- 
vageaient les contrées baignées par la Loire, et achevaieni 
de porter le désespoir dans l'âme des populations. 

Dans cette crise suprême, si L'on vit trop souvent les 
princes du sang et les grands seigueui-s trahir leurs devoirs 
envers ta royauté malheureuse, on vit aussi les simples gen- 
tilshoDimes et le peuple faire preuved'uneadmirable tidélité 
à celui en qui se résumait alors la nationalité, la patrie. Ils 
accouraient du fond des pruvinces, sans être appelés, pour 
servir leur roi, pour lui faire un rempart de leurs corps, ei 
romme ils savaient que Charles était pauvre, c'était gratuite- 
mentqu'ils versaient leur sang pour sa cause, 

La nouvelle de l'investissement d'Orléans par les Anglais, 
causa, d'un bouta l'autre du royaume, nn long frémissement 
d'indignation et de colère. Orléans était le dernier boule- 
>art de l'indépendance niilionalc. Cette ville prise, les An- 
glais se répandaient comme un torrent dans les provinces 
d'oulre-Loire, et il ne restait plus au roi Charles qu'à se 
réfugier dans les montagnes de l'Auvergne ou dans celles 
du Daupliiné, pour y continuer la guerre comme un clicf 
de |tartisan. Dans la prévision que le siège d'Orléans serait 
entrepris, le sire de Caueonrt avait été nommé gouverneur 
deJa ville, et nue foule d'intrépides clicvaliers, entre autres 
le bâtard d'Orléans, Saintraille, la Uire, le sire de Villars. 

IlJCharIn Vit était rtduilBD plus strict néetSMirr. Uniour qucdeiu de w* plui 
laïlItiK.'i rspilaincii, lj Hire «t Saintraille, liimnl le vnir, il ne pnl Inr ilmaer i 
Mim qop driit pmilii* n nrir qnnir <le monton. ' ' " ' ' ' 
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le sire (te Guitry, Pierre de la Chapelle, s'y étaient renfermés 
avec qitinse ou seize cents limimes d'élite. De toutes tes 
pliovinfees restées libres on en^ya des secoors en hommes, 
en at^etit, en vivres, à la tilte assiégée. Les états-généraux, 
réunis à Chinon, votèrent me somme de quatre cent mille 
francs ponr le méUre objets Mais ce fut surtout Théroiqnepo- 
))ulation d'Orléms qui, dans cette occasion, déploya le fins 
de zèle, et se soumit aux plus onéreux sacrifices. Les habi- 
tants se taxèrent volontairement à une somme que beaucoup 
d'entrtB eux dépassèrent. Ils détruisirent le faubourg du Pof- 
Wtefin , datis lequel Tennemi aurait pn se loger, et rasèrent 
les vignes, tes atlNres,'les janlins, dans m rayon de phisd'nne 
lîeue afrtour de leur vflte. 

liCs premières attaques des Anglais ftirent repoussées avec 
une extrême vig<âeur. Leur but était de s'emparer du Tort 
des ToifiMieltes, qui ^asBuraities «ommwmications de la vilte 
avec la rive gauf^. Après plusieurs assauts meurtriers, que 
tes Français repoussèrent très couragensement, te fort fut 
abandonnent Anglais; mais un autre plus redontaMe avait 
été «misUruR en arrière ^ndant que l'on défendait te pte^ 
mter, en sorte qm l'ennemi se trouva aussi peu aVancéqn'an 
début «Aft stége. Le comte 4e Salisimry, dése^rant alors 
d^i'iliporter te place -de ^ve ftrce, tésolut de l'^ntomrer 
d'une f»{ni«re de bastjltes, ^t <tela réduire par fbminte. 

fiCS «opérations des Anglais en étaient à ce point, torsqnè 
lecn* général' Art blessé morteHement d'un édat depterre qui 
t«i emporlâ l*#ft«t une partte 4e la face. I^a morne pierre 
tua derrière lui Thomafs Sargrave. SaMsbury se fit transport 
ter à Meung»-snr-Loire, et y mourut huit jours après, en re- 
commandant à ses capitaines de ne se |)oint dé(*ourageret de 
pousser Vivement lo siège. 

(iCtle mort fut un vc^ritablê événement politique. Iillte rc- 
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monta le moral des aft8Îé0é& que la perte du fort, des Tour- 
nelles avait quelque peu troldilés; elle fut reg^utlée par tous 
les Français comme une juste punition du ciel pour Ions les 
massacnes^ tous les [ùlbges, tout^ les profanations d^églises 
dont Salîsbory avait chargé sa conscience* Les Anglais, au 
contraire^ en furent consternés et atterrés ; ils virent, dans le 
tr^s de leur pilis grand capitaine, une marque de la co- 
lère divine, un présage de leur ruine prochaine. » 

Le maréchal de Bous^c ci Jacques de Ghabannes ame- 
nèrent aux assiégés un renfort considérable qui, en leur 
proavant que la France ne les abandonnait pas, rendit à ces 
braves gens leur première ardeur, teur premier enthou- 
siasme. Ce secours fut suivi de plusieurs autres non moins 
importants, ku commenôcment de janvier i&29, le sire de 
Culant pénétra dans la ville avec deul cents lances; peu de 
temps après, le comte da Glermont, à la tète d'un corps noai- 
farenx d^hommes d'armes,et Jean Stuart,avec ses Écossais, 
s*7 jetèreM égalemeiLfiofin, ce qui acheva de porter la 
garnison à un ohiOré fôtmidable, fut TaMvée dans Orléans 
du maréchal de la Fayette, de Guillaume d'Albret et deGuil- 
lanme Stuart, avec plus de deux mille hommes. 

Le comte de Salisbnry avait été remplacé à la tète de V ar- 
mée anglaise par le comité de Suffolk. Le nouveau général 
poussa le »ége avec ardetu" durant tout T hiver, et ne laissa 
in trêve, ni reposaux assiégés. Ceademiers^ aussi opiniâtres 
à la défense, que les Anglais Tétaient à Tattaque, fhtîguèr 
rent tes assiégeants pardecontinuelleasortieB. Afin derepdre 
leur résistance plus efficace , ils se déterminèrent à brttler 
tons les foubourgs de la rive droite, comme ils avaient fait 
dn faubourg du Portereau. Gette cruelle extrémité fut jugée 
indispensable par les habiles dans Fart militaire. 

Les assiégeants manquaient de vivres. Ledticde Bedford 
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fit partir de Paris un convoi de poisson salé, et notamment 
de harengs, pour nourrir Tarmée anglaise durant le carême. 
Ce convoi était escorté par un corps de troupes considérable 
aux ordres de Jean Fastolf. Les Français résolurent de s*en 
emparer et, dans cette vue, se portèrent à sa rencontre au 
nombre de huit mille ; une bonne partie de la garnison d'Or- 
léans prit part à Tentreprise. De leur côté, les Anglais quittè- 
rent en grand nombre les travaux du si^e, pour aller au d^ 
vant du secours qui leur arrivait. Un engagement eut lieu , 
dans lequel l'avantage resta aux gens d'outre-mer; ils avaient 
eu rheureuse idée de se retrancher derrière leurs chariots, 
d'où ils accablèrent les Français d'une grêle de balles et de 
traits qui les mirent ^en déroute. On appela cette affaire la 
journée des harengs, parce que l'artillerie française ayant 
défoncé et brisé les barils qui contenaient ces poissons, le 
champ de bataille en fut tout couvert 

Cet échec découragea grandement les Français qui cru- 
rent que tout était perdu, et qui parlant même d'emmener 
Charles Vil dans les provinces du Midi. L» garnison et les 
habitants d'Orléans, surtout, se laissèrent aller an plus som* 
bre désespoir. Ne pouvant se résoudre à ouvrir leurs portes 
aux ennemis implacables de leur pays, il imaginèrent de 
se placer sous la sauvegarde du duc de Bourgogne qui; du 
moins, était sorti du sang français, et députèrent vers lui 
.Saintraille, accompagné de nobles et de bourgeois. Philippe 
accueillit favorablement cette ouverture, et se rendit à Pa- 
rift-pour en conférer avec le régent anglais. Celui-ci repré- 
senta au duc qu'il avait fait d'énormes sacrifices pour pren- 
dre Orléans, et qu'il n'était pas juste que cette ville échût à 
un autre, au moment où elle était près de se rendre (i). lie 

(t) • J*aurai» trop de rcgrel, ajouta U* régent, d'avoir ballii les buissons |>oiir 
qu*iiii autre prit les oiseaux. « 
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ri*fus di- BoilTord l'ut accompagné de pi'opos qui oirviisèretil 
le dur de Bourgogne, et allumèrciit à tel point sa colère. 
t|u'il éclata en vir» rcproclies contre le régcnl. Ed d'autre» 
temps, Bedlurdaurait cherché à le calmer pard'alTeetueuses 
paroles; mais depuis sa réceute victoire, depuis que la ville 
«l'Orléans était à toute extrémité, il se croyait maître de la 
i'rance, cl pensait n'avoir plus besoin de celui àqui les An- 
glais étaient redevables de tous leurs succès. En const'- 
((ucnce , il répondit aux reproches du duc Philippe par 
des reproches plus violents encoi-c sur ses ménagements 
envers Charles Vil, et snr ses dispositions à traiter avec 
lui. Le régent s'emporta jusqu'à dire ■ que le duc de Bour- 
gt^oe pourrait bien s'en aller en Angleterre boire de la 
bière plus que son soiïl. > 

l,e duc Philippe comprit aloi*» (|u'il (allait songer à sa sû- 
reté. Il sortit de Paris, s'en retourna dans son duché, el en- 
voya l'ordre à ses iiomnies d'arnie-S et sujets de quitter sur 
le champ l'armée anglaise qui assiégeait Orléans; ce qu'ils 
firent, dit le journal du siège, avec joie cl de très grand 
cfpur. 

i^i [msition d'Orléans semblait désespérée, lorstiu'un 
^Tellement inattendu, et qui, a celle époque d'enthousiasme 
religieux, piit. aux veux de la multitude, tous les caractères 
d'un mintrle, vint changer les choses de face. La fille d'un 
pauvre paysan, jeune, simple et animée de ce feu |>atriotiqui- 
«I divin qui brûle la poitrinedes enfantsdu peuple, apparut 
lout-à-coup sur la scène politique el donna le signal de 
l'immense réactionqui précipit;! les Anglais horsdu royaume. 
et rendit la France à son légitime souverain. Celle héroïne 
rameuse, cette vierge sans tache, celte guerrièj-e intrépide 
daiit le bras seul valait dix armées, r'était Jeanne-^l'Arc. 

NéeàCinrux. paroisse de Dntnrnmv. .sur les confins de lu 
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Lorraine, vers Tan l/i09, Jeanne avait vingt ans environ 
lorsque, se sentant inspirée, et ayant vu en songe Saint- 
Michel, Sainte-Catherine, Sainte-Marguerite, qui lui com- 
mandèrent d* aller au secours du roi et de lui reconquérir 
tout son royaume, elle partit sous la conduite de deux gen- 
tilshommes, et, à travers mille dangers, arriva à Ghinon où 
le roi Charles tenait alors sa cour. 

On flt d'abord quelque difficulté de la laisser parler au 
roi ; on la prenait pour une insensée. Mais elle insista telle- 
ment, et il y avait dans sa personne quelque chose de si 
extraordinaire, qu*on se décida enfin à la faire paraître de- 
vant Charles VIL Le roi, pour réprouver, ne se montn 
point dans le premier moment et se tint à Técart. Mais Jeanne 
le reconnut tout d'abord, et, bien qu'il ne fût pas si ricbe- 
ment vêtu que beaucoup de seigneurs qui étaient présents, 
elle s'agenouilla devant lui et embrassa ses genoux. « Ce 
n'est pas moi qui suis le roi, dit Charles : le voilà ; » Et en 
même temps il indiquait un des assistants. « Par mon Dieu, 
gentil prince , répondit Jeanne , c'est vous , et non autre. 
— Très noble seigneur dauphin, ajouta-t-elle, le roi des 
cieux vous mande par moi que vous serez sacré et couronné 
en la ville de Reims, et vous serez son lieutenant au royaume 
de France. » 

Elle eut ensuite, seule avec le roi, une longue conversa- 
tion dans laquelle elle lui dit de ces choses qui captivèrent 
entièrement son esprit. Subjugué par l'ascendant irrésis- 
tible de cette jeune fille, Charles, qui d'ailleurs était fort 
disposé à croire, avec toute la France, à une intervention 
surnaturelle en sa faveur, ne balança plus à lui accorder 
toute sa confiance. Vainement ses conseillers, et surtout 
le chancelier, cherchèrent-ils à lui inspirer de la défiance 
contre Jeanne qui, disaient-ils, pourrait bien être dépêchée 



par le démon pour le |H>rdre; Charles n'en accueillit pas 
moias cette sainte el courageuse vierge eonime sa libéra- 
trice, comme une envoyée du ciel. 

Il lui fit donner une armure complète, lui assigna un 
écuycr, deux pages, deux hérauts d'armes et un aumônier. 
et la fit partir pourBlois où se rassemblait une petite armée 
sous les ordres de plusieurs marécliaux. Jeanne avait pro- 
mis d'introduire celte armée, avec un convoi de vivres, 
dans Orléans. Elle tint parole. 

Le 28 avril 1429,ellequitla Blois, et arriva le leudcmain 
devant les retranchements élevés en face d'Orléans, du côté 
du midi, par les Anglais. Ceux-ci , frappés d'épouvante, el 
croyant qu'ils allaient avoir toutes les puissances de l'enfer 
a combattre, avaient abandonné la bastille de Saiut-.lcan- 
ie-Blanc, construite pour défendre les approches de la rive 
gauche de la Loire. .\e rencontrant aucun obstacle, Jeanne 
fit embarquer son convoi, et l'introduisit dans Orléans, oii 
sa venue fut saluée du plus vif enthousiasme. Les habilanls 
se crurent délivrés des Anglais, et n'eurent plus d'autre 
entretien que les paroles et les actions de la Puiei/e (c'est 
ainsi qu'on la désignait le plus ordinairement). 

Si l'apparition de Jeanne-d'Arc causa une sensation extra- 
ordinaire en France, elle n'en produisit pas une moins 
grande, quoique d'une autre nature, parmi les Anglais. Ils 
étaient étonnés et terriliés, et se considéraient d'avance 
comme vaincus par cette fille merveilleuse. Jeanne avait 
écrit de Blois, à tous les généraux anglais, pour les sommer 
de rendre les clés de toutes les bonnes villes qu'ils avaient 
prises en France. Kntrée dans Orléans, elle leur adressa 
une nouvelle lellre dans le même sens, l^e^ chefs d'outre- 
mer répondirent a celte sommation par les plus ^rossièi-es 
inju^'^ : Us appeléri'iit .tcanwv rtbatiiif vl vaifiin . el mena- 



16A HISTOIRE DES RIVALITÉS ET DES LUTTIS 

• 

cèrent de la Taire périr par le feu , si jamais elle tombait en 
leurs mains. 

Un nouveau convoi, plus considérable que le premier, fui 
dirigé de Blois sur Orléans. Cette fois ce ne fut plus par la 
Sologne, mais par la Beauce, qu'il prit sa route. La Pucelle 
et le bâtard d'Orléans, à la tête d'une partie de la ganiison, 
allèrent à sa rencontre et le ramenèrent dans la ville sans 
que les Anglais osassent les attaquer. D'assiégeants ces der- 
niers devinrent assiégés; on les tenait en quelque sorte 
bloqués dans leurs retranchements. Le & mai , la bastille de 
Saint-Loup , sur la rive droite , fut attaquée par le bâtant 
Pour la première fois, depuis l'arrivée de Jeanne-d'Arc, 
les Anglais se défendirent. Jeanne , avertie de cette résis- 
tance , accourt au galop , son étendard à la main. ChemiD 
faisant, elle aperçoit un des bourgeois de la ville qu'on ra- 
mène blessé : t Hélas ! s'écrie-t-elle , je n'ai jamais vu le 
sang d'un Français ^sans que les cheveux se dressent sur ma 
tête !» A son aspect , le courage des Français augmente , 
celui de leurs adversaires faiblit, et la bastille est em- 
portée. 

Les jours suivants, nouveaux triomphes de la PuoeUe. 
Elle enlève d'assaut et brûle la bastille des Augustins sur la 
rive gauche ; elle reprend sur les Anglais le fort des Tour- 
nelles. Blessée au pied et à l'épaule dans ces divers combats, 
elle n'en continue pas moins de montrer à l'ennemi de son 
pays un frond intrépide. 

L'armée anglaise, réduite à quatre mille hommes, se dé- 
cida enfin à la retraite pour éviter une entière destructioii* 
Le 8 mai , à la pointe du jour, elle sortit de ses lignes, dans 
lesquelles elle abandonna ses vivres , ses munitions , 
artillerie, ses malades, et jusqu'à ses prisonniers, et se 
iigea en assez bon ordre vers Meung-sur-Loire. Scales et 



Talbol s'ctablii'eul dans cette dernièi'e ville et ilans Beau- 
geacy : Siiflblk dans Fardeau. 

Ce inouvemenl rétrograde des Atiglais. qui a suii [>oiiit 
de départ sous les murs d'Orléans, ne s' arrêtera plus que 
lorsqu'ils seront entièrement expulsés du royaume de 
France. Les jours d'épreuves, de revers, d'Iiumiliatîons. 
ont commencé pour eux. A leur tour, ils vont sentir tout ce 
que l'adversité a de plus poignant et de plus cruel, tout ce 
que la colère d'un peuple, depuis tant d'années opprimé et 
mattieureux, a de plus terrible et de plus foudroyanl. Cette 
sainte et redoutable rolère, longuement amassée et com- 
primée, débordera enfin, comme les cataractes des deux 
au temps du déluge, cl dans sa force irrésistible, renversera. 
détruira tout devani elle. 

La l'ucelle, accompagnée du bâtard et des pnncipan\ 
cheË de rarmée. alla rendre compte au rot de son premier 
succès. Elle voulait conduire immédiatement Cliarles à 
IteiiQs pour le faire sacrer ; mais les conseillers du roi pen- 
saient qu'il vaudrait mieux d'abord attaquer les Anglais en 
^omlaDdie. oii était leur principale puissance. Cet avis ne 
prévalut pas. On se rendit au contraire aux raisons de 
Jeanne, qui disait fort judicieusement que, sitôt que Charles 
aurait reçu l'onction sainte, à Reims, la puissance des en- 
nemis irait en déclinant, et qu'il serait bien plus facile de 
tes vaincre. L'armée, grossie d'un nombre considérable de 
gentilshommes et de vieux soldats, que la levée du siège 
d'Orléans enllanimait d'enthousiasme pour la Pucelle. se 
mil en campagne sous les ordresduducd'Alencou, et s'em- 
para très rapideineijl de l-argoau et de Beaugency. Dans 
la première de ces deux villes le comte de .SulTolk fut fait 
prisonnier, et cinq cents Anglais tombèrent sous le glaive 
implacable des français. 
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Talbot, Scales et Fastolf n'attendirent pas Tannée Myale 
dans Meung-sur-Loire. Ils prirent leur route à travers la 
Beauce pour se réfugier dans Paris. Les Français se mirest 
à leur poursuite, les atteignirent à Patay et les attaquèrent 
avec furie. Cette bataille fut une terrible revanche des dé- 
faites que les troupes du roi avaient essuyées précédenii- 
ment Deux mille deux cents Anglais périrent ; Talbot et 
Scales tombèrent en notre pouvoir avec un grand nombre de 
chevaliers ; le reste fut mis en fuite. 

La victoire de Patay était si complète, si décisive, qn^elle 
détermina Charles VII à se rendre sans plus tarder à Rdms. 
L'armée royale présentait un efifectif considérable ; aucoiie 
armée anglaise n'était de force à se mesurer avec elle. EDe 
passa la Loire le 20 juin, et parnt devant Auxerre; cette 
ville, qui appartenait au duc de Bourgogne, n^osa ouvrir 
ses portes au roi, mais les bourgeois s'empressèrent de hii 
fournir des vivres, et promirent de lui faire leur soumis- 
sion, dès que les villes de Troyes, de Châlons et de Reims 
leur en auraient donné l'exemple. Saint-Florentin se rendit 
avec empressement. Troyes, où cinq à six cents soldats 
d'Angleterre et de Bourgogne tenaient garnison, voulut op- 
poser de la résistance ; mais à l'aspect des préparatifs que 
l'on fit pour réduire leur ville, les bourgeois demandëreut 
à capituler. Ce fut le 9 juillet i/i29 que Charles prit posses- 
sion de cette ville, où avait été signé, neuf ans auparavant, 
le traité qui l'excluait du trône. 

Pressé d'arriver à Reims, le roi ne fit que traverser 
Troyes sans s'y arrêter. Châlons raccueillit avec de grandes 
démonstrations de soumission et de respect. Enfin il arriva 
devant Reims. Deux capitaines bourguignons, qui coui- 
mandaient dans cette ville, mais qui n'avaient que peu de 
soldats, engagèrent les bourgeois à tenir pendant six se- 



DB 1,1 PNANCe IT DE L ANGI F.THnRR. 167 

maines, leur promettant qu'avant rexpiralion de ce délai 
les ducs de Bedford et de Bourgogne arriveraient à leur se- 
cours avec une puissante armée. Les botii'iïeois ne tinrent 
aucun compte de celte promesse <'t livrèrent leur ville au 
roi. qui y fit son entrt^e solennelle le samediltijuillet. Jeanne 
marchait devant lui. armée de son étendard: elle attirait 
i elle toute l'attention comme tous les cœurs. 

Le lendemain, ITjuillet. Charles fut sacré dans la cathé- 
drale, après avoir été fait chevalier par le duc d'Alençon. 
L'Iiéroique Pucelle se tenait près du roi et du maiire-autei. 
Après la cérémonie elle se jeta aux genou\ de son souve- 
rain et lescmbrassa en versant un torrent de larmes, .(ientil 
roi, lui dit-elle, or est exécuté le plaisir de Dieu, qui vou- 
lait que vinssiez à Reims recevoir votre di^ne saciT, en 
montrant que vous éles vrai roi et celui auquel doit appar- 
tenir le royaume. • Puis elle ajouta : ■ .l'ai accompli ce que 
messire m'a commandé, qui était de lever le siège d'Orléans 
et de taire sacrer le gentil roi ; je voudrais tncn qu' il voulitl 
me faire ramener auprès mes père et mère, à garder leurs 
brebis et bétail, et faire ce que je voudrai faire. • 

Ce vœu touchant de la Pucelle de retourner à ses mo- 
destes travaux, k son humble condition, ne put être exaucé. 
Les capitaines de Charles VII, auxquels elle avait été d'un 
si paissant secours, obtinrent, à force de prières, qu'elle 
restftt à l'armée, que sa présence électrisait et remplissait 
d'une invincible ardeur. L'intrépide jeune fille se dévoua, 
Mmi qu'elle eût intérieurement conscience que sa mission 
divine était accomplie; bien que son âme virginale fût secré- 
lement agitée et troublée d'un pressentiment de mort. 

1-e jour même du sacre, elle écrivit au duc de Bourgo- 
gne une lettre, pleine de cette douce et pathétique élo(|uenee 
qui lui était propre, pour l'engager à faire sa paix avec le 
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roi. Le duc dc répondit pas, mais il ne fit aucune démouh 
tration hostile contre Charles VIL A défaut de sa coopéra- 
tion active, sa neutralité, du moins, était chose précieuM, 
et il fallait s'en contenter en attendant mieux. Le spectre 
sanglant de Jean-sans-Peur se dressait toujours menaçant 
et terrible entre le duc Philippe et le roi Charles. 

Au reste, cette neutralité du duc de Bourgogne éUdl 
plutôt dans ses sentiments que dans ses actes ; car, malgré 
sa mésintelligence avec le duc de Bedford au sujet d-Or* 
léans, et bien qu'il eût rappelé à lui ceux de ses sujets qoi 
prenaient part aux travaux du si^e de cette ville, il n'en 
continuait pas moins d'être toujours Fallié des Anglais, plotM 
par respect pour la lettre des traités, que par une véritable 
amitié pour ces envahisseurs, pour ces bourreaux de la 
France. D'ailleurs, aux yeux de ses peuples, aux yeux de 
l'Europe, il était tenu, par bienséance, de conserver, an 
moins pendant quelque temps encore, une attitude hostile 
envers celui qui , sans avoir été le principal auteur dn 
meurtre de son père, l'avait du moins laissé se consommer 
en sa présence, et, malgré son extrême jeunesse, en avait 
assumé la plus grande responsabilité. 

Après son sacre, Charles VII se remit en campagne el 
entra dans l'Ile de France, où un grand nombre de villes 
lui ouvrirent leurs portes. Le duc de Bedford , effrayé de 
ses progrès, et craignant que la capitale elle-même ne se 
soulevât en sa faveur, rassembla en toute hâte des troupes^ 
et marcha à sa rencontre à la tête de dix mille combattante. 
Il s'avança par Corbeil et Melun jusqu'à Montereau , prit 
une forte position, et envoya un défi au roi, qui était akm 
à pou do distance. I^ Seine séparait l'armée française de 
Tannée anglaise. Charles voulut la passer à Bray-sur-Seine 
pour aller att«aquor Bedford, mais il no put y roussir : alors 
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il rajaeoa ses troujies à Châlcati-Thierry, et Bedl'ord l'ciilra 
a Paris avec 1rs siciiues, sans avoir osi* livrer bataille. 

Ims afTaires du roi élaieiit dans l'état le plus prospère : 
chaque jour de nouvelles villes lui taisaient leursouinissiou, 
chaque jour de nouveaux renforts venaient grossir son ar- 
mée. Bedr<ird luarclia uue seconde l'ois coutrc lui; mais il 
romptait si peu sur le courage de ses troupes, dont l'inia- 
gÎDatiou était frappée et qui pouvaient lâcher pied au mo- 
ment de combattre, qu'il crut plus prudent d'atteudre les 
l'rançais dans un cunip forlemeiil retranché sur le mont 
l'iloy ou Espilouer. Le roi de France prit position près du 
village de Baron. Les deux armées se trouvaient une se- 
conde fois eu présence, et personne ne doutait que l'on ne 
fût à la veille d'une grande et décisive bataille. Les Fran- 
çais la désiraient plus que les Anglais. Néanmoins, ne vou- 
lant rien accorder au hasard, ils résolurent de ne |>as pren- 
dre l'inilialive, et d'attendre que les Anglais engageassent 
l'acliou. C'était sagement agir. Les Anglais, de leur côté. 
avaient fait toutes leurs dispositions pour recevoir l'ennemi, 
L>i non piuu' l'aller chercher. Ucux jours se passèrent en 
vives eseurnioucbes. Aucune des deux armées ne voulut se 
risquera attaquer l'auln- la première. Charles envoya un 
héraut au duc de Itedford, pour lui dire que s'il voulait 
sortir de son camp, on combattrait. Bedford ne répondit 
pas. Il es|)érait sans doute que les Français perdraient pa- 
tience, et viendraient, dans leur bouillante ai-deur. livrer 
assaut il son inexpugnable position. Les Français, éclairés 
|)ar tant de leçons cruelles, se gardèrent bien d'une telle 
folie. Ils employèrent plusieurs stratagèmes |>our attirer les 
Anglais en rase campagne; un moment, ils crurent lou- 
cher à leur but. el un combat très vif s'engagea; mais 
la niiil ('lanl surveniir, les deux piu-lis se w'-parérenl sans 



que la victoire se fftt décidée ni pour !"un ni pour l'autre. 

Bien convaincu que les Anglais ne voudraient jamais 
sortir de leurs retrancliemcnls, Charles VII se retira à 
Crespy ; puis il conduisit son armée h Compiègne qui venait 
de se rendre à lui. Sentis ne larda pas â en faire autant, 
ayant vu Bedford retourner honteusement à Paris. Le ré- 
gent anglais ne fit qu'un court séjour dans cette capitale; 
des nouvelles alarmantes le rappelèrent en Normandie où 
le parti français commençait à lever audacieusement la tète. 
Le connétable avait pris plusieurs places importantes dans 
le Maine, et menaçait Ëvreux. Aumale et Torcy. près de 
Dieppe, s'étaient rendus aux troupes royales ; Bon-Moulin 
et Cclerin, du côté d'Alençon, Estrepagny. non loin de Gi- 
sors, avaient également capitulé. 

Bedrord, en s' éloignant de Paris, n'y avait laissé qu'une 
garnison de deux mille hommes. Charles Vil marcha sur 
cette ville, et, tandis que lui-même s'arrétnît à Saint-Denis, 
son avant-garde , conduite par la Pucelle , et par le duc 
d'Alençon, les maréchaux de Raiz et de Boussac. le sire 
d'Albret et le comte de Vendôme, s'avança jusque sous les 
murailles de la capitale, et tenta de s'en emparer par un 
coup de main. La largeur des fossés . et plus encore l'ab- 
sencedu roi, qui, au lieu d'être àla léte de ses hommes d'ar- 
mes, se reposait tranquillement à Saint-Denis, tirent man- 
quer cette entreprise. La Pucelle, qui s'obstinait à vouloir 
entrer dans Paris, fut grièvement blessée aux deux cuisses 
sur le bord du fossé. Malgré cet accident, ce ne fut qu'à la 
nuit close qu'elle consentit à se retirer. 

Huit jours après, l'armée royale se présenta devant la 
porte Saint-Honoré. et se rangea en bataille à peu près au 
même endroit où se trouve aujourd'hui la rue Traversière. 
Les Français amenaient avec eu^ une formidable artillerie. 
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qu'ils placèrent sur la butte des Moulins pour Toudroyer la 
\ille. Le combat ne tarda pas à s'engager, mais il fut sans 
résultat. Le soir, les Français battirent en retraite, après 
aroir brtilé leurs morts dans une grange de la ferme des 
Mathurins. 

Ce non surcès était dû en grande partie au peu de dé- 
cision que l'on avait mis à attaquer une ville aussi grande 
et aussi forte que Paris. Il fut résolu dans le conseil que le 
roi retournerait derrière )a Loire. Ceu\ qui firent adopter 
ce parti désastreux et nullement nécessaire, donnèrent pour 
raison que le régent allait revenir avec de plus grandes for- 
ées, et qu'il était indispensable . pour lui tenir tête , de se 
rapprocher des provinces d'oii le roi tirait ses vivres et son 
argent. Ces motifs n'étaient pas les véritables. Le sire de 
la Trémoille, tout puissant dans le conseil, et sur les ins- 
tances duquel la retraite derrière la Loire avait été réso- 
lue, redontait l'ascendant que les capitaines prenaient sur 
l'esprit du roi pendant la guerre, et pensait que le meilleur 
moyen de conserver son crédit était d'isoler Charles de ses 
généraux . et de le replonger dans les fêtes et dans les 
plaisirs. 

De vaillantes garnisons furent laissées dans les forteres- 
ses de l'Ile de France. Après quoi, Charles prit sa routi- 
par I^gny. Provins. Bmy-sur-Seine, Sens, et arriva bientôt 
ji Gien sur la Loire. 

Ixs conquêtes du roi de Fraoce et la défection d'un si 
grand nombre de villes n'étalent pas ce qni alarmait le plus 
les Anglais : mais ce qui était infiniment plus grave pour 
eux . c'est que dos négociations étaient entamées entre 
Charles VII et lo duc de Bourgogne. Ce dernier avait reçu 
les ambassadeurs du roi à Arras. «t avait de fréquentes con- 
ff^renres ave*- eux. Le duc do Bedford envoya à Philippe 
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deux de ses conseillers flamands, Tévèque de Tournay et le 
sire de Lannoy , pour lui rappeler ses engagements avec 
l'Angleterre et T empêcher de traiter. Le choix de ces deux 
hommes était fort habile ; le duc de Bedford savait que 
les Flamands avaient un puissant intérêt au maintien de 
Talliance des Bourguignons et des Anglais, et que les deux 
personnages quMI envoyait au duc Philippe rempliraient, 
beaucoup mieux que personne , cette délicate et importante 
mission. 

Les ambassadeurs de Charles VU reçurent un brillant 
accueil, non seulement du duc de Bourgogne, mais de ses 
chevaliers et de ses conseillers qui se montraient hautement 
favorables à un accommodement. Les gens de bas et de 
moyen état surtout, qui avaient tant souflert de la guerre, 
firent éclater une grande joie à T arrivée de ces messa- 
gers de paix dont la présence leur promettait un meilleur 
avenir. 

Les négociations étaient en bon train , lorsque Tévêque 
de Tournay et le sire de Lannoy vinrent se jeter à la tra- 
verse. Le duc de Bourgogne, sans rompre les pourparlers, 
déclara qu'il enverrait une ambassade au roi de France pour 
connaître mieux ses intentions. La paix se trouvait encore 
ajournée. Charles reçut l'ambassade du duc Philippe à Com- 
piègne, où il était alors. Le 27 août Turent arrêtées les con- 
ditions qui devaient servir à négocier la paix définitive , et 
dont les principales étaient : l** Que le duc de Bourgogne 
nommerait ceux qu'il suspectait de la mort de son père , 
afin qu'il leur fût permis de présenter leur justification selon 
le droit et la coutume; ^ Que les comtés d'Auxerre et de 
Maçon seraient détachés de la couronne pour être ajoutés 
à l'apanage du duc Philippe; «V Que les Anglais seraient ad- 
mis à traiter, selon le désir formellement exprimé par ce 



deriii«r ; 4" Oue les princes prisonniers en Aiiglelerre depuis 
(|uinze années seraient délivrés ou admis à rançon ; 5" cn- 
TiQ, que le roi de France abandonnerait aux Anglais toute la 
Guyenne jusqu'à la Dordognc. Eu attendant la conclusion 
de la paù, on signa une trêve pour tes pays de la rive droite 
de la Seine; mais cette trêve, qui devait durer jusqu'à 
Noël, fut très mal observée de part et d'autre. 

Lorsque Charles Vil fut retourné au-delà de la Loire, le 
duc de Bedrori) rentra dans Paris, où le duc de Bourgogne 
ne larda pas à venir le joindre. Le régent anglais l'accabla 
de caresses, et mil en œuvre toute sa dextérité pour le dé- 
tacher du roi de France. La duchesse de Bedford, sœur du 
duc PhilipiK , travailla non moins efficacement que son 
mari, à le ramener dans l'alliance anglaise ; et ce qui acheva 
de raffermir cette alliance prête à se dissoudre, ce fut l'of- 
Ire faite par le duc de Bedibrd au duc de Bourgogne, de 
résigner entre ses mains la régence de France. Philippe, 
après quelques diUicultés, pour la forme, accepta cette of- 
fre ; Bedford se réserva seulement le gouvernement de la 
Normandie. 

Cependant le duc Philippe n'entendait pas [wur cela 
rompre les négociations entamées avec Charles Vil. Bien 
loin de là, deui jours après que sa régence eut été solen- 
nellement publiée à Paris, il écrivit au duc de Savoie pour 
te prier de se poser médiateur entre le roi de France et lui, 
et de venir en personne à Auxerre où des conférences de- 
vaient s'ouvrir pour la paix. Etait-il sincère dans ces dé- 
monstrations pacifiques ? Ou bien avait-il en vue de gagner 
du temps et de se jouer de tout le monde ? C'est ce qu'il 
n'est pas facile de décider. Toujours est-il que malgré ses 
apparentes <lis[H>sitions à traiter, il n'en poursuivait pas 
moins aciivemrni ses préparatifs inltitaires: et que, de son 



17& HISTOIRE DES R1VÂL1TÉ8 ET DES LLTTBS 

« 

côté, Charles ne s'endormait pas sur les belles protestations 
du duc de Boui^ogne , et s'apprêtait , au contraire , à re- 
commencer la guerre au printemps prochain avec plus de 
vigueur que jamais. 

L'hiver se passa à guerroyer. Les garnisons françaises , 
bourguignonnes , anglaises , ne reconnaissant plus aucui^ 
autorité , pillaient et ravageaient incessamment le pays. A 
vrai dire, il fallait bien que , d'une manière ou de l'autre, 
les hommes d'armes de France pourvussent à leur subste- 
tance : ils ne recevaient point de paie. L'insubordination, 
d'ailleurs, était à son comble dans l'armée française. Jeanne 
d'Arc, pendant le peu de temps qu'elle combattit dans les 
rangs de cette armée, fit d'incessants et inutiles efforts pour 
rétablir la discipline. Un jour qu'elle rencontra des soldats 
en débauche avec une fille de joie , elle en fut tellement 
courroucée qu'elle les frappa du plat de son épée , et brisa 
cette arme valeureuse avec laquelle elle avait accompli de ri 
grandes choses. Ce fut pour la Pucelle, ainsi que pour ses 
compagnons d'armes, un vif sujet de chagrin, car cette épée 
venait de l'église Sainte-Catherine que Jeanne aimait beau- 
coup. Charles lui-même s'en montra très aflBigé ; il dit à 
Jeanne : • Yons deviez prendre un l)on l>ftton et frapper 
dessus, sans aventurer ainsi cette épée qui vous est venue 
divinement, comme vous dites, i 

Au printemps de l'année 1&30, une nombreuse et vaillante 
armée, à laquelle se joignit la Pucelle, franchit la Loire et 
s'avança vers Paris. 

Cette capitale était remplie de mécontents qui n'atten- 
daient qu'une occasion pour la livrer au roi. Cette occasion 
tardant à se présenter, ils formèrent une grande conjuration 
dont le but était de chasser les Anglais et les Bourguignons, 
et de faire entrer dans la ville les gens de guerre de Char- 
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les VII. Le complot lut découvert. Cent cinquante person- 
oefl, parmi lesquelles étaient uu religieux de l'ordre des 
Carmes, qui conduisait toute l'aiTaire, un clerc de la cLam- 
bre des comptes, deux procureursau Châtelet, et de riches 
bourgeois, Tureot écarlelés, décapités ou jetés à la rivière. 

Celte répression terrible n'empêcha pas une nouvelle 
conspiration d'éclater parmi les prisonniers renrcrmés à la 
Bastille. Ils avaient déjà massacré ceux qui étaient chargés 
de les garder, lorsque le maréchal de Tlle-Adam, qui com- 
mandait à Paris pour le duc de Bout^ogne, arriva avec des 
forces supérieures et se rendit inaitre de ces malheurenx 
prifloaniers, qu'il fit tous noyer. 

L'armée royale obtint de notables avantages et enleva 
plusieurs l'orteresscs importantes dans l'Ile de France. Les 
Anglais, pressés de toutes parts, firent courir le bruit alors 
que le jeune roi d'Angleterre, Henri VI, allait arriver pour 
se faire couronner roi de France à Saint-Denis, et qu'il se- 
rait accompagné d'une armée considérable. Ils annoncèrent 
aussi, et cette dernière nouvelle u'était que trop vraie, que 
le duc de Bourgogne, à la tête de forces imposantes, entre- 
rait prochainement en campagne. Le duc Philippe, en effet, 
gagné par les sommes énormes qu'il avait reçues du régent 
anglais, et surtout par la brillante promesse que ce dernier 
lui avait faite de lui donner la Champagne et la Brie, ne 
songeait ptusdésormais qu'à faire une guerre vigoureuse à 
Charles VII. 

Le duc de Bourgogne entama les hostilités par le siège de 
Gournay-sur-Aronde. Le commandant de celte forteresse 
promis de la rendre au mois d'août s'il n'était pas secouru 
aTant cette époque. L.es Bourguignons allèrent ensuite atta- 
quer Choisy-sur-Oisei et s'en emparèrent après une me 
résistance. Ue là ils se rendirent devant Compiègne qu'ils 
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assiC'gùroiil dans les rî^glcs el avec leurs plus puissants 
moyens d'actiuu, car celle place renlennail une gariiïsou 
nombreuse, el ses murailles, réparées à neuf, étaient gar- 
nies d'une redoutable artillerie. Le sire Guillaume deFtavy, 
qui la défendait, avait le renom d'un des plus vaillants 
hommes de guerre de l'époque, et aussi d'un des plus cruels 
vt des pins impitoyables. La Pucclle, qui attachait un haut 
prix à la conservation de celte ville, s'y jeta avec Saintraille, 
Chabannes, Valper^a, et quelques autres chevaliers. 

Le jour même de son arrivée, elle tenta une sortie, et 
tomba avec tanld'inipétuosité sur les Bourguignons, qu'elle 
les mil en fuite. Mais ils revinrent bienii'it, et comme elle 
n'avait qu'un pclil nombre de s<jldals. elle fut repoussée. ■ 
Deux fois la teiTible l'ucellc ramena ses gens sur l'ennemi, 
avec une résolution ctuneintrépiditésanségale, etdeux fois 
te nombre l'emportant sur la valeur, elle fut contrainte de 
reculer. Placée à l'arrière-garde . elle protégea la retraite 
jusqu'à l'cnlrée du poiil. Là, pendant que les l-'rançais se 
réfugiaient en loule dans la place, elle fit héroïquement tî^le 
à Tennemi. t)lle ne voulait rentrer que la dernière. Envi- 
ronnée d'assaillants, elle se défendit longtemps avec une 
Ibrte épée qu'elle avait conquise sur un Bourguignon. A la 
fin, un archer picard, la saisissant par sa lni<|ue de velours 
la fil lomlffir de cheval. F.De se relève et combat encore. 
Mais déjà il ne lui restait plus aucun espoir de salut La 
barrière du poni était fermée. Abandonnée seule au milicn 
des Boui^uignons. qui se pressaient de toutes parts pour 
l'abattre, elle serendit à Lionel, bâtard de Vend<>nie. t 

Celte capture importante excita la joie la pins vive dailA ' 
l'armée assiégeante. l>*s que la nonvellc en fnt parvenne 
au duc de Bedford. il fit chanter le Tr t>nm en grande 
•solennité, romnie si l'Angleterre avait siagné nue nouvelle 
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laiaille de Crécy ou d'Aziucourl. Les l rauçais^au coulrairc, 
fiimt atterrés et désespérés quand ils apprirent que leur 
vaillante Pucelle était tomliée au pouvoir des ennemis. Tout 
naturellement ils soupçonnèrent Guillaume de Flavy et les 
avtnes capitaines de Tavoir sacrifiée à dessein, parce qu'ils 
étaient jaloux de sa gl<Hre, etquMIs ne pouvaient supporter 
que Ton attribuai tous les succès de Tarmée française à 
cette noble (ille. Comment expliquer autrement le lâche 
abandon dans lequel on l'avait laissée ? Quoi ! pas un de ses 
eompagnoils d'armes n'était resté auprès d'elle pour la dé- 
feAdre 1 Ils eurent donc bien peur de la mort ce jour là, 
em qui, tant de fois déjà , l'avaient courageusement af- 
finnitée, et qui défendirent Gompiègne avec tant de valeur, 
que le duc de Bourgogne fut obligé de lever le si^e après 
des pertes considérables? 

Cet échec ne fut pas le seul que les Bourgoignons et les 
Anglais essuyèrent. Plu»eurs rencontres eurent lieu dans 
lesquelles les Français restèrent vainqueurs. Saintraille 
trioDoq^ba des Anglais à Germigny ; La Hire leur prit |mu' 
escalade Cb&teau-Gaillard ; enfin , les habitants de Melun 
chassèrent la garnison étrangère qui occupait leur ville, et 
se donnèrent à Ctuirles VU. Jeanne^' Arc n'était plus au 
milieu des Français pour les enflammer de son héroïque 
ardeur, pour les guider à la victoire, mais l'impulsion 
qu^cdle leur avait donnée, loin de se ralentir, enfantait à tout 
instant des triomphes nouveaux. 

La rage des Anglais contre cette merveilleuse flUeiie fit 
tfue s'en accroître. Ils avaient pensé, maintenant qu'elle 
éBdt prisonnière, qu*une nouvelle ère de défaites et de ca- 
Èunités allait recommencer pour les Français ; ils voyaient 
an contraire la fortune de ceux-ci grandir de jour en jour, 
et susciter à l'Anglelorre les plus crnels embarras. Dans 
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leur esprit vindicatif et sanguinaire, fut résolue la perte de 
celle quMls considéraient comme la cause première de tous 
leurs désastres, de tous leurs maux. D*ailleurs, non moins 
superstitieux que les Français , qui attribuaient à Jeanne 
une mission surnaturelle, ils s'imaginaient que tant qu^eiie 
serait de ce monde, leurs aflTaires tourneraient à mal. 

Ils la réclamèrent donc des Bourguignons, qui consen- 
tirent à la leur livrer pour une somme de dix mille fraao. 
Une fois en leur pouvoir, ils déchaînèrent contre elle liBs 
prêtres qui avaient pris parti en leur faveur, et V>n procts 
commença. Pierre Cauchon, évèque deBeanvals, fut un des 
plus ardents à poursuivre, à torturer cette pauvre jeum fitte, 
qui n'était coupable que d'avoir sauvé son pays en paiyttnt 
généreusement de sa personne. On Taccusait de sorcellerie; 
on disait qu'elle avait employé des sortilèges poiur vaincre 
les ennemis de la France ; hélas ! ses seuls sortilèges étaient 
son .dévouement et sa vaillance , son enthousiasme patrio- 
tique et sa ferveur religieuse , sa pureté virginale et sft ton- 
chante beauté , enfin cet irrésistible ascendant , ce preMige 
extraordinaire qu'elle exerçait sur tout ce qui rentoorait , 
mais qui furent de nul effet sur le cœur impitoyable dea in- 
quisiteurs chargés d'instruire son procès (1). 

Jeanne passa six mois dans les prisons de Beaurevoir , 
d'Arras et du Crotoy ; puis elle fut transférée à Rouen et 
renfermée dans la grosse tour du chftteau. I^s Anglais ne 
trouvaient pas les murailles asses épaisses pour elle ; ils la 
mirent dans une cage de fer , et , par un surcroît de |n*é 



(i) DepuM le rd niai Louii» U y avait en France uo ollicc de rinqnMtinn 
au profindal des Doodnicaint ou Frères Prêcheurs , et aux gardiens des FMfV 
Mteeuit de Paris. Leur âmMr ét^ de te Mre dflivrer le% proeédaret ftdtes eoaire 
les hérétiques, ou de précéder de leur propre BOuvtBenC ctnire i!«. Ils poofainl» 
au besoin, réclamer le bras séculier contre ces mêmes hérétiques, ce qui n*anriTait 
que lorsque les accusés refusaient de se soumettre à Paiiloriff^ do réalise. 
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caution , qui prouve la peur qu'elle leur inspirait encore , 
Ils lui enchaînèrent les pieds. C'est dans cet état que T hé- 
roïque vierge attendit , dans un calme sublime , qu'il plût à 
ses bourreaux de la débarrasser d'une vie qui ne pouvait 
plus désormais que lui être à charge. Les archers anglais , 
colnmis à sa garde , l'accablaient d'insultes et d'outrages ; 
ih tentèrent même plusieurs fois de lui faire violence. Rien 
ne put altérer la tranquille sérénité de son âme , rien ne 
pot abattre l'indomptable énergie de son caractère. Un jour 
que des chefs anglais offraient , par une cruelle moquerie , 
de la mettre à rançon , afin de lui faire regretter plus vive- 
nent encore sa lil>erté perdue , elle leur répondit : i Ah ! 
fnôii Dieu , vous vous riez de moi ; vous n'en avez ni le vou- 
Hitr ni le pouvoir. Je sais bien que les Anglais me feront 
mourir , croyant , après ma mort , gagner le royaume de 
Ihratice ; mais , fussent-ils cent mille goddem de plus qu'à 
présent , ils n'auront pas ce royaume. > 

L'instruction du procès de Jeanne se poursuivait active- 
ment Le roi d' An^eterre , Henri VI , avait été amené à 
Rouen par Bedford. Il présida , malgré son très jeune âge, 
i toute cette horrible procédure , qui pèsera éternellement 
Mf la mémoire de nos voisins comme le plus abominable 
dèfe crimes. Le 23 mai 1&31 , Jeanne fut conduite sur la 
(Aace du cimetière de Saint-Ouen , à Rouen ; là on lui donna 
lecture d'une sentence qui la condamnait à passer le reste 
de ses jours en prison. Voici eu quels termes ce jugement 
Inique f\it prononcé par l'évêque, de Beauvais : • Nous te 
tvtons eOAdamnée et condamnons , par setitence définitive , 
i thartre perpétuelle , avec paiù de douleur et eàu de tris- 
teMe , afin que là tu pleurer tes péchés » et que désormais 
tu n'en commettes plus ; sauf toutefois notre grâce et modé- 
ration , si tu dessers ci-après à l'avoir. • 
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(^ette semence , tout odieuse , tout imméritée qu'elle Tut, 
ne satisflt pas les tigres tonsurés et encapuchonnés qui la 
rendirent II leur fallait le sang de la Pucelle ; ils en avaient 
soir. D'ailleurs , les Anglais étaient Turieux de ce qu'on loi 
laissât la vie. Le comte de Warwick s'en plaignit à Tun des 
juges , qui lui flt cette réponse significative : « N'ayez pas 
de souci, nous la retrouverons bien, i 

En effet , sous le prétexite absurdement atroce que Jeanne 
était hérétique relapse , pour avoir rétracté une déclaratiiHi 
qu'on lui avait arrachée par surprise , elle fut condanuée 
à mort. Bien qu'elle n'eût conservé aucun espoir d*é- 
chapper à ce terrible dénouement , quand on vint lui ap- 
prendre la nouvelle décision de ses juges , la malheureuse 
fille se prit à pleurer et à s'arracher les cheveux : • Hélas I 
s'écria-t-elle , réduire en cendres mon corps qui est pur et 
n'a rien de corrompu. J'aimerais sept fois mieux qu'on me 
coupât la tête. . . Ah ! j'en appelle à Dieu , le grand juge , des 
cruautés et des injustices qu'on me Tait. » 

Le 30 mai 1&31 , Jeanne d'Arc monta dans la charrette 
du bourreau , et Tut conduite au lieu du supplice , sous l*es- 
corte de huit cents Anglais armés de haches , de lances et 
d'épées. Arrivée à la place du Marché-Vieux , où le bûcher 
était dressé, la pauvre vierge prononça ces mots: c Ahl 
Rouen ! Rouen ! est-ce ici que je dois mourir ? » Puis elle 
s'agenouilla et pria avec tant do Tervcur que les Anglais 
eux-mêmes ne purent retenir leurs larmes. 

Après la lecture de la sentence , qui la déclarait relapse 
et qui la repoussait de l'église , elle demanda une croix. On 
alla chercher celle de la paroisse ; elle la prit , la serra étroi- 
tement contre son cœur , et continua de se recommander à 
Dieu , à la Sainte-Viei^e et aux saints. 

Le bourreau vint la saisir et l'entraina vei-s le bûcher. 
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Onaiid elle y Un attachée , on plaça sur sa i^te un écrileau 
portant ces mots : Hérétique , relapae . apostate , id/ildtre. 
Son confesseur . qui était monté sur le bftcher avec elle , y 
demeura jusqu'à ce que la llamme fAt sur le point d'attein- 
dre Jeanne: alors elle le fit descendre et lui dit : « Tenez- 
vous en bas ; levez la croix devant moi , que je la voie eu 
mouranl. cl dites-moi de pieuses paroles jusqu'à la fin. » 
Puis elle protesta qu'elle n'avait rien fait que par l'ordre de 
Dieu, el jara qu'elle était innocente de tout ce qu'on lui 
reprochait. Ouelques cris arrachés par la douleur annoncè- 
rent que le l'eu commençait à dévorer ce corps qui servait 
d'enveloppe à une si belle âme. La Pucelle expirante priait 
encore . an milieu des terribles convulsions de la soulTrance 
et de la mon , et le dernier mot que l'on put distinguer lut ; 
• Jésus! ■ La noble jeune fille, qui avait tant de fois mh 
les Anglais en fuite , n'était désormais plus à craindre |)our 
eux ; Ils commencèreni à se rassurer quand ils eui'cnt con- 
templé sa fin si tragique, si lahientable : et. comme s'ils 
craignissent que les flammes, moins impitoyables qu'eux , 
ne l'eussent épargnée, ils écartèrent les tisons ardents, pour 
se convaincre qu'il ne restait plus rien de leur redoutable 
ennemie : le cœur seul se trouva entier . tout le reste était 
consumé. 

Pendant que ce drame efi'royable se passait à Honen , 
Charles VII était plongé dans l'indolence et les voluptés. 
Son puissant et habile favori . la Trémoille . [wur conserver 
sur lui une înflnence .sans borires . écartait de sa persoiini' 
tous les princes du sang , tons les capitaines , et le faisait vi- 
vre i la manière des despotes d'Orient . qui ne sjivenl rien 
de ce qui se passe . ne pensent fi rien , ne prennent part A 
aucun des actes de leur goiivei-nenient et sont invisibles a 
tous W yeux. Tel élail l'iiicli^ne monarque jiour leijuel la 



J 



182 HISTOIHE DES HIVALITÉS £T DES LUTTES 

sublime Pucelle sacrifia sa vie. Aucun effort ne fui t^nté par 
le gouvernement de Charles YII , ni par les divers cbefi» dQ 
bandes , pour sauver cette pauvre jeune fille , pour obtenir 
du moins qu'elle fût traitée selon les lois de la guerre^ l4ft 
historiens et les chroniqueurs de Tépoque sont upaninm 
dans leur silence à cet égard. Il semble pourtant qu'une 
menace de représailles eût pu changer les cruelles dispoft^ 
tions des Anglais envers leur prisonnière ; les Françm 
avaient de nombreux prisonniers en leur pouvoir ; ils pou-»- 
vaient déclarer aux bourreaux de Jeanne que si un «^ 
cheveu tombait de sa tête , tous les Anglais captife seraient 
aussitôt mis à mort ; ils pouvaient faire plus même , ils pou- 
vaient attaquer la Normandie avec toutes leurs forces , eX , 
par un effort désespéré , venir mettre le siège devant Rouep. 
Malheureusement, il n'y avait ni assez d'union, ni a^ses 
d'accord, pour qu'une pareille entreprise pût être exécu- 
tée ; et puis l'indifférence , l'ingratitude du monarque envers 
la Pucelle avaient gagné tous les cœurs ; les Français virent 
sa mort du même œil dont les Romains dégénérés voyatopt 
celle de leurs gladiateurs s'entretuant dans l'arène pour lea 
plaisirs du peuple-roi. 

Les hostilités continuèrent, durant Tannée ikM « avfc 
des alternatives de revers et de succès pour les deui; partim 
Le duc Philippe , cependant , finit par se lasser de la pro- 
longation indéfinie d'une lutte dont il faisait presque wiai 
tous les frais. Il s'était aperçu (|ue le duc de Bedford ne lui 
avait transmis la régence du royaume qu afin de se déchar- 
ger sur lui du fardeau de la guerre , et que c'était au pro- 
lit seul de l'Angleterre qu'il épuisait d'honunes et d'argent 
son duché de Bourgogne et ses autres domaines. Il adresaa 
des plaintes amères au gouvernement de Henri Vi , qui ré- 
IHMulit d'une manière vaf^ue. Alors, se croyant complète- 
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ment dégage envers un allié perfidi? et sans Toî. il envoya 
au roi Charles une ambassade pour traiter de la paix gt^né- 
rale.el, comme il était à présumer que les négociations se- 
raient longues, il autorisa ses envoyés à coDclure provisoi- 
retnent un armistice pour soulager les malheureuses popu- 
lations. 

Le 8 septembre 1431 , une trêve de deux ans lut signée 
à Chinon entre le roi de France et le duc de Bourgogne. 
Elle devait être observée sur toutes les frontières de lu 
Bourgogne, du Nivernais, de la Champagne et du Itétiie- 
lois. Charles, ensuite , donna comniissioD à trois de ses con- 
seillers, l'archevêque de Reims, l'arclievéque d'Alby ei 
maître Adam de Cambrai , président au parlement, de se 
rendre auprès du duc Philippe pour y discuter les clauses 
d'une paix définitive, se réservantd'examiner dans son con- 
seil tes propositions qui lui seraient adressées. 

Cette Irève était ce qui pouvait arriver de plus luneste 
aux Anglais. Ils le comprirent si bien que pour en atténuer, 
aalaol qu'il était possible, les l'àclieux résultats, ils con- 
doisirent le jeune Henri VI à Paris. La population lui Ht 
un accueil glacial. Le 16 décembre il fut couronné À Notre- 
Dame. On croyait , par là , aflermîr cette royauté intruc : 
mois au bout de quelques semaines, Bedt'ord, qui voyait 
augmenter chaque jour la lialue du peuple contre les Anglais, 
jugea prudent de ramener Henri A'I à Huuen. ou il était 
plus en sdreté. De Rouen, on ne tai'da pas à le reconduire- 
eu Angleieire, après qu'uae tentative eut été l'aile par U- 
oiarécfaal de Boussac pour s'emparer de la capitale de lu 
Noniisndie, tentative qui échoua, il est vrai, mais qui pou- 
vait , dans la suite , être renouvelée avec plus de sucré^. 

teti Franvais lurent plu» heureux à l'égard «le Chartres. 
dont Us se ivndirent maîtres pav surprise sou.s la conduite 
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du bAtard d'Orléans. LMntrépide bâtard força ensuite le* iltor 
de Bcdford à lever le siège de Lagny. Ces deux avàotâgM, 
obtenus coup sur coup , portèrent le découragement dMft 
rftme des Anglais ; ils étaient aussi las de la guerre qoe^ltt 
Français, et sMls continuaient de la faire, c*est que Mr 
orgueil les empêchait d'avouer Tétat d'épuisement où- Hb 
étaient réduits. Le 8 juillet 1A32, cependant, des confé- 
rences s'ouvrirent à Auxerre pour la paix générale; llftis 
on apporta de part et d'autre dans les pourparlers la mdiiië 
tiédeur , la même mollesse que dans les opérations milt- 
taires, et l'on se sépara sans avoir rien conclu. <' 

On continua donc de combattre. Les Anglais investirait 
Saint-Célerin ; mais , attaqués à outrance par une troupe 
plus vaillante que nombreuse , aux ordres du sire de Loré, 
ils furent obligés de lever le siège en toute hâte. Ils réussi- 
rent mieux d'un autre c6té : Montargis et Provins tombè^ 
rent en leur pouvoir, et ils passèrent au fil de l'épée la gar- 
nison de cette dernière ville. 

La perte de ces deux places était due en grande partie i 
rincurie du sire de la Trémoille. Depuis longtemps , cetib^ 
soient favoH était l'objet do la haine universelle. Une Kgtfe 
redoutable, composée des princes et des seigneurs de' là 
cour , le renversa. A la tête de cette ligue était le coniféU^ 
ble , qui , de son château de Parthenay , prépara et condoi- 
sit tout. 

Cet événement , en éloignant des conseils du roi l'homme 
qui , par sa haine implacable contre le connétable , avait été 
jusqu'alors un des principaux obstacles â la réconciliation 
de Charles VII avec le duc de Bonr^gnc». rendit la pafx 
d'une conclusion plus facMo: mais, rc i\u\ Tacréléra surtout 
considéi'ablement . fut la mort de la chirliosso do Bedford, 
scriir du dur Philippe, h^^dford , on s«» roiiiaiiant presque 



aussitM avec la fille du comte de Saint-Pol . sans consulter 
le duc de Bourgogne, sans «n'orne l'en avertir, méconteHla 
prodigieusement ce dernier, et porta un coup irréparable à 
la dominalion anglaisu en France. Vainement le cardinal de 
Winchester essaya d'opérer un rappi-ochcraent entre ces 
deuK princes; les eiïorts qu'il tenta dans ce tint ne firenl 
que hâter le moment d'une rupture complète. Il était par- 
Tena à déterminer son neveu , le duc de Bedford , à se ren- 
dre à SaînI-Oraer , où le duc de Bnurgngno avait consenti 
à veoir aussi de son côté. Mais . quand il fut question de se 
voir, aucun des deux ne voulut l'aire la première visite à 
l'autre. Le cardinal de Wîncliesler y épuisa sa diplomatie. 
• Comment , dît-il au duc de Bourgogne , laîsserez-vous par- 
tir, sans lui faire courtoisie, un si grand prince, fils, frère 
e* oncle des rois d'Angleterre? Il a pris la peine de venir de 
!u loin el de se déranger pour vous visiter dans vos domai- 
nes, dans votre ville; ne voudrez-vous point aller seule- 
ment de votre logis ati sien pour lui taire honneur? • — 
. En quoi , répliqua fièrement le duc Philippe, ai-je motit 
pour loi céder le pas ? Il est de la maison de Lancastre. tils 
d'un roi d'Angleterre ; el moi . «e suis-je pas de la mHÏsoii 
de France, qui est la plus nohle du monde? Le père de mon 
aïeul d' était-il [kis roi de France? 11 est grand-seigneur, 
dit-il , mais a-I-il seulement In moitié autant de terres el de 
domaines que moi ? Il est régent de ce royaume, il y est 
tout puissant : mais celte puissance, qui In lui a donnée, si 
ce n'est moi ? Et s'il ne le sait pas . il l'appreudm quand je 
Ini anrai retiré ma faveur. • Après cette loudniyante sortie 
du Boiirgnignon , le duc de Bedford et le cardinal n'eurent 
plus qu'à quitter Saint-Omer. assez confus l'un et l'autre, 
el ne pre».seutant rien de Imn pour l'aienir. 

l ne révolte tormidahle nr tarda pas ;i 'Vlatev contre le,*. 
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Aillais , en Noriuaiidie. Les liabitants de cette province 
étaieot leUemeut surchargés de tailles et d'impôts, quMIs 
avaient pris les gens d'outre-mei- en grande et mortelle 
haine. Ce qui acheva de les exaspérer. c'estquelesAnglaif , 
qui manquaient d'hommes pour remplir leurs cadres vi- 
des, voulurent eu lever en Normandie, Alors soixante mille 
(Ktysans se soulevèrent du côté de Caen et de BaycuK , à la 
voix d'un nommé Quantepic. Plusieurs chevaliers et écuyers 
se réunirent à eux, mais ce n'était pas assez pour discipli- 
ner et orçaniser une si prodigieuse multitude. Les insurgés 
se rendirent raailresde toutes les forteresses qui avoisinalent 
Caen , et se présentèrent devant celte grande ville. Instruit 
de cette révolte des communes de Normandie , le duc d'A- 
lençou chargea l'un de ses lieutenants de les appuyer avec 
un corps de troupes. Malheureusement ce secours, quiau- 
rait pu donner la victoire aux communes , arriva trop tard. 
Six mille archers et trois cents hommes d'armes d'Angle- 
terre, sous les ordres du comte d'Arundel et de lord Wil- 
loughby , attaquèrent les insui^s sous les murs de Caen ; 
et, comme ceux-ci étaient mal armés etsanses|)éricnce de 
la guerre, ils ne purent opposer qu'une faible résistance, et 
furent massacrés par milliers. Les Anglais , que la vlcloire 
ne disposait jamais à la clémence , et qui se montraient , 
après le triomphe, tout aussi cruels que durant le combat, 
firent périr dans d'aiïreux supplices tous ceux qu'il» soup- 
Vonnèrent d'avoir excité la sédition. 

A rejtpiration de la trêve coocine entre le duc de Boiu-- 
gogne et le roi de l-'i-anco , les hostilités recommencèrent et 
furent accompagnées des mêmes ravages et des mêmes i'u- 
rcui-sque par le passé. Ucs conférences s'ouvrirent à Ne- 
vers pendant l'hiver de l/i.'iû, toujoui-s dans le but d'arri- 
ver à une pari lira lion gt^iiéralc \près douze jours de |M)ur- 



parler» el de di^K^ussionb, uii coiivint qu'un cougrè» ne réu- 
BÎTdit Â Arras le 1" jaillet suivant . sous la présidence des 
tégatfi du Saiot-Siége, qui, niaiute» fois déjà, s'élaieiU po- 
sés médiateurs entre les parties belligérantes, sans parve- 
nir jamais à les réconcilier. Les représentants de Char- 
les VU. aux conJéreuces de .\ever&, promirent de faire au 
roi d'Angleterre des conditions (elles qu'il put , en tout étal 
de cause, les accepter. Le duc de Bourgogne, qui assistait 
en personne à cette réunion diplomatique, s'engagea de 
son côté à rompre complètement avec le roi d'Angleterre. 
si, malgré les bonnes dispositions de la France et son désir 
sincère de traiter , ce monarque, ou du moins son conseil. 
rerosait de signer la pai\. Dans ce dernier cas, afin de dé- 
dommager le duc Philippe des avantages qu'il perdrait on 
renonçant à l'alliance anglaise, le roi de France devait lui 
céder le comté de Ponthieu, Amiens, Doulens. Montrcuil 
et quelques autres places sur la Somme, tout en se réser- 
vant le droit de les racheter moyeunant quatre cent mille 
écus d'or. 

Les capitaines et les soldats, qui seuls étaient intéressés 
à la continuation de la guerre, virent avec chagrin que la 
paix était imminente, et ([u'clle apporterait un terme à leurs 
rapines, à leurs brigandages. Afin de mettre à profil le peu 
de tem|>s qui leur restait, ils multiplièrent leurs courses 
dévastatrices, et mérilèrent, par leurs atrocités, te nom 
d'ecorchettr» , que leur donnèrent les populations épouvan- 
tées. Ces bandes d'aventuriers firent, du reste, un mal iu- 
ealrnlable aux Anglais , qu'elles vainquirent dans une foule 
de combats, parmi lesquels nous citerons eeUii de llerberoy, 
nii le comte d'Arundel, le plus dur, le plus liautaîii des géné- 
raux d' outre-mer. liU lilessé à mort el sa troupe mise en 
déroule. 
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Le congrès d'Arras s'ouvrit enGn. On vit figurer dans 
cette grande et solennelle assemblée, non seulement les 
ambassadeurs des rois de France et d'Angleterre, mais ceux 
de toutes les têtes couronnées de l'Europe. Leduc deBour^ 
gogne s*y rendit , accompagné de ses plus gninds seigneurs. 
Plus de cinq cents personnages marquants étaient réunis à 
Arras. Le sujet en valait la peine ; il s'agissait de mettre fin 
à une guerre qui durait depuis un siècle , et qui avait pro- 
fondément bouleversé une partie de la chrétienté. 

Dès Touverture du congrès , il Tut racile de prévoir que 
les parties contendantes ne parviendraient pas à se mettre 
d'accord. Les Anglais voulaient que Ton prît pour base des 
n^ociations le traité de Troyes, qui avait exclu Charles YII 
du trône de France ; et ils demandaient , en conséquence . 
que toutes les provinces sur lesquelles leur autorité ne s'é- 
tendait pas encore, leur fussent livrées. Les . Français » de 
leur côté , qui n'avaient jamais reconnu le traité de Troyes, 
cette œuvre monstrueuse d'un roi en dél rc et d'une mère 
dénaturée , prétendaient , avec assez de raison , que les seu- 
les bases d'après lesquelles ou dût traiter étaient , ou la lon- 
gue trêve conclue en 1395 avec Richard II , ou les conven- 
tions que les rois Charles lY et Edouard III avaient signées 
en 1327 , c'est-à-dire antérieurement aux longues hostili- 
tés des deux nations. 

Des prétentions si opposées, sonteniiesde part et d'an- 
tre avec chaleur, avec véhémence , enfantèrent une animo- 
slté profonde entre les négociateurs. Les cardinaux légats 
usèrent de toute leur influence pour les amener à un moyen 
terme. D'après leui*s vives instances . \os ambassadeurs de 
Charles VII offrirent au vo\ d'AuRlelcTn» le duché d'Aqui- 
taine, tel que l'avait possédé Ir prince noir, et y ajoutèrent 



les diocèses de Bagiieux, d'Avranclies et d'Evi^ux. avee 
une rançon pour le duc d'Ork^ans. 

Ed réponse à celte oITre , qui témoignait trop peut-Cttre de 
rettr^me désir des Français d'arriver à un accommode- 
lueat, les Anf^lais proposèrent nnelrève de vingt ans, qu'ils 
portèrent ensuite à trente , et enfin à quarante, durant la- 
quelle les droits réciproques des deux peuples resteraient 
les mêmes. Les i'rançais rejetèrent une telle proposition, 
qui ne résolvait aucune des difTicultés pendantes. Alors les 
plénipotentiaires d'outre- Manche en firent une autre en- 
core moins acceptable ; ils demandèrent que les deux puis- 
MDces conservassent les territoires qu'elles occupaient au 
moment mcrae des négociations , en arrondissant teui-s fron- 
tières par des éclianges, sans toutefois que l'Ile de France, 
Paris et la Normandie pussent l'etownerà CbarlesVIl. Sur 
le relus formel des ambassadeurs français d'adhérer à de 
pareilles conditions, l'ambassade anglaise quitta Arras. 

Évidemment. lesAnglais n'avaient pas l'inU^ntion de trai- 
ter , ou bien ils se faisaient une idée ndicnleoienl exagérée 
de leur puissance. A bien examiner leur situation présente, 
il y avait folie de leur part à ne pas signer la paix sur les 
bases posées par les négociateurs français. En adoptant ces 
bases , ils étaient certains de conserver nue partie de leurs 
cooqoëles; eu les repoussant. Ils s'eiposaient a les perdre 
toutes par les chances de la guerre ; et c'est justement ce 
qui leur arriva. 

Les cardinaux légats qui présidaient le congrès, n'ayant 
pu réconcilier la France el rAugIcterrc, iravaillérent du 
moins, avec la plus louableardeur. à rétablir la bonne har- 
monie entre le roi de France et le duc de Bourgogne. La 
mort du duc de Bedford , qui survint alors . facilita singu- 
lièrement leur tâche. Bedfonl. beau-frère du duc IMiilippe, 
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était le dernier lien qui rattachât ce dettlier à T Angleterre. 
Ce lien brisé, rien ne s'opposait plu» à la padficafioti de là 
France , si ce n'est peut^tre les engagemtots contractés 
pat le duc de Bourgogne envers les Anglais , engagemeMd 
que Philippe « en bon et loyal chevalief « tenait à hooMnr 
de ne pas enfreindre ; mais les cardinaui , c|ui étalent rnn* 
nis des pleine-pouvoirs du Slûnt-Siégê , le délièrent de SM 
serments « et la paix ne tarda pas à être conclue aux condi- 
tions suivantes» infiniment plus avantageuses au duc de 
Bourgogne qu'au roi de France : 

Ce dernier reconnaissait que Jean^'Mns^Peur avait été 
iniquement et mauvalsement mis à mort ; il s*excusait «tir 
son. âge de n'avoir pu innpéché co menrtre , et priait PU* 
lippe de déposer toute haine et toute rancune contre lui. 
Il exilait du royaume tous ceux qui avaient participé à ce 
tragique événement , et promettait de fonder « sur te liM 
même du crime , une chapelle expiatoire. Il (ïdMiit abiitiAM 
an duc de Bourgogne des comtés d'Auxerré et de Maeon, 
des châtelleniea de Péronne, Roye etiiontdidiér ^ dos villtt 
de la Somme « et le tenait quitte des redevances du cooMé 
d'Artois. Par une concession plus grande encore, tl le A4^ 
gageait « sa vie durant , de tout hommage envers la CMl^ 
ronne de France. En retour de tant d'avantages, le dMife 
Bourgogne promettait d'oubUèr les injures à lui Adtttft p» 
le roi de France , et , c(mime sMl avait craint encore de M 
trop rel&cher de sa rigueur , il faisait une restrictiott à re- 
gard de l'assassinat de son père. 

Cette piûx , bien qu'extrêmement humiliante pour la cott« 
i-onne, fut accueillie avec des transports d^ joie extraordl^ 
naires par toutes les classes de la population en France, at 
par le roi lui-même « à qui une guerre de quinie ânniM 
avait appris que les Bourguignons et les Anglais réunis 
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raient toujours plus forts que lui , et (jue le seul moyen de 
purger la France des étran^rs qui l'oppriuiaient, était de 
grouper soiis un seul drapeau toutes les Torces vives de ia 
■alioo. 

Chartes VII jura solennellement la paix d'Arras à la lace 
de Dieu, dans l'église cathédrale de Tours. Les princes, 
tes gi'ands seigneurs et les députés des trois ordres , convo- 
qués extraordinairement à cet effet, prêtèrent le mèmeser- 
meDt, aux cris de : < Vive le roi ! vive le duc de Bourgo- 
gne! • Le roi, prenant la main aux sires de Croy et de 
Pontaillier, ambassadeurs de Bourgogoe, leur dit avec 
émotion : <■ Il y a longtemps que je languissais après cette 
heureuse journée ; il nous faut en remercier Dieu. • Et il 
ordonna de chanter un Te Deum. 

Les Anglais, quand la nouvelle de la paix d'Arras leur 
fut parvenue , éclatèrent en injures et en vociPéralions con- 
tre le duc de Bourgogne. Celui-ci écrivit an roi d'Angle- 
terre , afin de l'instruire ofltciellement de ce traité et des 
raisonsquiravaictitdétermiuéà l'accepter. Le jeune Henri VI 
remanpia , avec un profond dépit , que Philippe , dans sa 
lettre , ne lui donnait plus , comme autrefois , le titre de roi 
de France. Le duc de Glocester, le cardinal de Winchester 
et les antres membres du conseil en furent tellement linu- 
blés qu'ils ne prirent aucune conclusion , et laissèrent sans 
réponse la lettre du duc de Bourgogne. La populace de 
Londres protesta à sa manièi*c contre ce que, d'une com- 
mune voix , on voulait bien , en Angleterre, appeler la Ira- 
hisoo et la déloyauté de Philippe ; elle pilla les maisons des 
Hollandais, des Flamands, des Brabançons, des Picards éta- 
blis pour leur commerce dans la cité; elle en tua même un 
certain nombre. Mais nous devons ajouter que ces désor- 
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dres furent réprimés par le roi , et que les coupables reçu- 
rent le châtiment qu'ils méritaient. 

Du reste, les capitaines du roi d'Angleterre n'avaient pas 
attendu la conclusion du traité de paix pour recommencer 
la guerre avec une sorte de rage. Dès que l'ambassade an- 
glaise eut quitté Arras , les lords Talbot , Scales el Wil- 
loughby , qui occupaient Paris avec des forces supérieures, 
en chassèrent le maréchal de l'Ile-Adam, et assiégèrent 
Saint-Denis, dont ils s'emparèrent, malgré les elTorts du 
l)âtard d'Orléans pour y introduire des secours. 

Mais que pouvait ce dernier paroxisme d'une fureur im- 
puissante contre la volonté énergique et bien arrêtée de la 
nation française de reconquérir son indépendance? Si Ta 
l'éconciliation de Charles et de Philippe exaspéra les An- 
glais , elle décupla le courage et les forces de la France. 
Meulan ouvrit ses portes au bâtard d'Orléans; Pontoise 
chassa de ses murs la garnison anglaise qui l'occupait; 
Corbeil, Beauté, Vincennes, Saint-Germain-€n-Laye , et 
une multitude d'autres villes et forteresses de l' lie de Franee 
arborèrent le drapeau de Charles VII. Le pays de Caui et 
la Normandie devinrent un foyer presque général d'insur- 
rections contre la domination anglaise. Dieppe tomba aa 
pouvoir des Français ; Fécamp , Ai*ques , Lillebonne , Mon- 
tivillors, IlarOeur, Tancarville, Saint-Yalery-en-Caux se 
donnèrent volontairement à eux. 

Après divei*scs tentatives du du<* de Bourgogne pour 
l'aire accej)ter sa médiation aux Anglais dans leurs démêlés 
avec la Fi'ance , tentatives qui furent dédaigneusement re- 
poussées 9 il leur déclara la guerre , envoya un secours de 
six cents combattants au connétable et au bâtard d'Orléans, 
pour les aider à reconquérir Paris, et se dis|K)sa lui-même 
à faire le siège de Calais. 
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Les ParisiçDS , à Tépoquc de Tinvasion de Henri Y en 
France, n'avaient reçu à bras ouverts les Anglais que parce 
que ceux-ci étaient alors les alliés du duc de Bourgogne , 
à la faction duquel ils appartenaient eux-mêmes. Mais de- 
puis que le traité d'Arras avait Tait rentrer le duc Philippe 
dms le giron de la monarchie légitime , les habitants de la 
capitale se considéraient comme y étant rentrés également, 
et, depuis ce moment, Tautorité anglaise leur avait paru 
plus odieuse et plus insupportable que jamais. Lord Wil- 
loughby, chargé par le gouvernement d'Angleterre de con- 
trair cette grande ville , et qui n'avait que deux mille sol- 
dats sous ses ordres , exerçait une terreur impitoyable , et 
disait pendre ou jeter à la rivière tous ceux qu'il soupçon- 
nait de désirer le triomphe de la cause nationale. 

Paris se trouvait dans la plus horrible situation. Les vi- 
vres y étaient d'une cherté extrême; les ouvriers man- 
quaient d'ouvrage ; le commerce était anéanti. Sur ces en- 
trefaites , une partie de la garnison anglaise étant sortie 
pour piller la campagne , fut attaquée par le connétable et 
inresque entièrement taillée en pièces ; ceux qui échappè- 
fent à la destruction se réfugièrent à Saint-Denis ^ dans la 
tcmr du Venin , dont on forma le siège aussitôt. 

Les bourgeois de Paris , malgré l'affreuse tyrannie qui 
pesait sur eux , parvinrent à nouer des relations avec le 
connétable. Celui-ci leur promit , au nom du roi , un par- 
don général, et s'engagea à empêcher tout désordre lorsque 
ses troupes prendraient possession de la capitale. A ces 
conditions , les bourgeois s'employèrent activement à lui en 
faciliter l'entrée. Une grande fcrmcnlation ne tarda pas à 
se manifester dans le quartier des Halles, le plus populeux 
et le plus remuant de toute la ville. Wîllougliby , ne pou- 

13 
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vanl espérer, avec la poignée d'hommes qa*il avait, de ré- 
sister à Tarmée royale au dehors , et à Timménse popUta^ 
tion parisienne an dedans , concentra sa petite tronpe Y«tÉ 
la Bastille et la porte Saint-Antoine , et se contenta d'en- 
voyer dans les principales rues de grosses patrouilles povlr 
dissiper les rassemblements ; mais les rassemblements, A»^ 
sipés sur un point, se informaient sur cm autre, plus meiMi^ 
çants et plus nombreux. ' 

Le comte de Richemont , ayant fait choix de ses soMMb 
les mieux disciplinés , passa à leur tête sur la rive gavclte 
de la Seine , se présenta devant la porte Saint-lacques , qili 
lui fut ouverte par les bourgeois , et fit son ehtrée dansPri- 
ris, accompagné du bâtard d'Orléans et d'une foule d'au- 
tres seigneurs. Armagnacs ou Bourguignons, qui ne recon- 
naissaient plus maintenant qu'une seule bannière , celle de 
Charles VIL Un seul cri partait de toutes les bouches : cLa 
paix l la paix !» A ce cri se mêlaient ceux de : « Vive le roi I 
vive le duc de Bourgogne ! » Chefs et soldats , ouvrien et 
bourgeois, tous étaient ivres d'allégresse et s'cmbrassaieit 
avec effusion. C'est le 15 avril l&âG que le connétaUe de 
Richemont pénétra dans Paris. Il y avait dix-sept ans qêe 
les Anglais, sous la conduite de leur roi, Henri Y,'8*€n 
étaient emparés. 

Cependant, Willoughby crut qu'il était de son honneur 
de tenter un dernier effort pour comprimer le soulèvem^t 
des Parisiens et repousser le connétable. Il partagea ses 
soldats en trois colonnes ; la première se dirigea sur les 
halles , et la seconde syr la porte Saint-Martin ; mais toutes 
les deux ayant rencontré des masses de bourgeois armés , 
qui firent bonne contenance à leur approche, ne jugèrent pas 
à propos d'engager le combat , et rétrogradèrent. La troi- 
sième colonne , commandée par ^Villoughl)y lui-même, s'a- 
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rança jusqu'à la porte Saint-Denis. Los bourgeois s'étaient 
rendtis maitres de ce poste, le plus important de la rive 
ilroite; lorsqu'ils apcr(;urent la colonne anglaise, ils tour- 
ni?rent de son côté les canons des remparts , et firent feu 
plusieurs fois sur elle. Ce n'était pas seulement les bour- 
geois de Paris qui défendaient la porte Saiut-Deuis, mais 
trois à quatre mille paysans des environs, qui, à la pre- 
mière nouvelle de l'insurrection des Parisiens, étaient ac- 
couras pour leur prêter main-forte contre les Anglais, qu'ils 
avaient en exécration. WillouRhby se liàta de regagner la 
Bastille, oii les deux autres colonnes l'avaient précédé, et 
îl s'y renferma avec tout son monde. 

Le connétable parcourut triomphalement les principaux 
quartiers de Paris, haranguant le peuple, recevant la sou- 
mission des bourgeois , et donnant les ordres les plus sévè- 
res pour que ses soldats ne commissent aucun excès. Il 
alla ensuite entendre la messe à Notre-Dame, et y fit lire 
publiquement les lettres d'abolition qu'il avait accordées. 
Puis il s'occupa de réduire la Bastille. 11 aurait bien désiré 
pouvoir s'emparer de cette forteresse de vive force, afmde 
mettre à rançon ceux qui s'y étaient réfugiés, mais il n'a- 
vait pas assez d'argent pour un sii^ge de cette imiwrtance. 
Il fut donc obligé d'admettre à composition \Villoiighby et 
ses Anglais, qui offrirent de rendre la Bastille, à la condi- 
tion qu'on les laisserait se retirer sains et saufs , avec tous 
ceux qui voudraient les suivre. Richemont y consentit, et. 
le 17 avril, les Anglais sortirent par la porte Saint-Antoine, 
frrent le tour des remparts, et allèrent s'embarquer, au- 
dessous de Paris , sur la Seine , qui les transporta à Rouen. 
Tout prospérait aux Français. Le» forteresses de Montlliéry 
et de Marcoussis, apprenant l'entrée des troui)es royales il 
Paris, ouvrirent leurs portes; la lourdu Venin fut empor- 
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téc ; plusieurs personnages , qui avaient joué à Paris un 
rôle sanglant sous la domination anglaise , entre autres le 
prévôt , Simon Morbier , furent faits prisonniers par les gMs 
du connétable , et mis à rançon. Aucun Anglais ne fut ^ tué 
ni maltraité. L'abondance renaquit aussitôt dans la capitaki; 
les vivres y arrivèrent de toutes parts, et s'y vendireat à 
bas prix. Le peuple, que ce brusque changement de deifc- 
tinée comblait de joie, s'exprimait en ces termes sur Ifv 
Anglais : « On voyait bien qu'ils n'étaient pas en FraoQp 
pour y rester : on n'en a pas vu un semer un champ de blé 
ou bâtir une maison ; ils détruisaient leurs logis «ans jamifs 
songer à les réparer, et ils n'ont pas peut-être relevé uqe 
cheminée. Il n'y avait que leur régent , le duc de Bedfard , 
qui aimait à faire des bâtiments et à faire travailler le pau- 
vre peuple. Il valait mieux qu'eux , et aurait voulu la paii^; 
mais , le naturel de ces Anglais , c'est de guerroyer toujours 
avec leurs voisins ; aussi , ils unissent tous mal , et , Dteu 
merci , il en est déjà mort en France plus de soixantenivL 
mille. > 

Après la soumission de Paris , et lorsque les Anglais 
étaient tout étourdis encore de ce coup terrible porté à leur 
puissance , si les Français eussent poussé la guerre contre 
eux avec vigueur, il est probable qu'ils les eussent exf^ 
ses , sinon de tout le territoire , du moins de la province de 
Normandie. Mais Charles YII était incapable d'aucune r^ 
solution énergique , et ses capitaines , uuUement d'accord 
entre eux, faisaient la guerre chacun de son côté, sa|is 
coordonner leurs opérations , sans agir de concert* C'est à 
peine si les trou|>es anglaises , de ce coté-ci de la Mancbe « 
s'élevaient à trois ou quatre mille hommes; et,(;ppendaiitt 
il suUisait à rAiigleterre de ces faibles moyens .pour tei^r 
encore la France en échec, tant il y avait d'indécision et 
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fflncoliércnce dans les efforts de notre patrie pour s*aP- 
franchir dn joug étranger. 

Le duc de Bourgogne, qui agissait avec plus de résolu- 
tira y et dont les capitaines étaient plus dociles à ses volon- 
tés, alla mettre le siège devant Calais, à la tête de dix-sept 
fflllle Flamands. Bientôt il eut lieu de se repentir de n'a- 
vmr amené avec lui , ni ses braves Picards , ni ses fidèles 
Bourguignons. Les Flamands étaient devenus de fort mau- 
tais soldats, depuis que , jouissant d'une liberté pleine et 
ratière, sous la maison de Bourgogne, ils n'étaient plus 
dHHgés ée prendre à tout moment les armes pour faire va- 
knr leurs droits. Inexpérimentés dans Tart de combattre, 
paîtrons*, indisciplinés, ils étaient, de plus, toujours prêts 
i crier à la trahison , quand la moindre contrariété ou le 
ÉMindre revers venait les assaillir , et ils poussaient si loin 
rkrrogance et l'orgueil , que le duc de Bourgogne était cou- 
tfaiDt de se plier sans cesse à leurs exigences , à leurs ca- 

ÎMftiMMt 

Une flotte hollandaise , qui était venue bloquer la ville 
fMHT mer, ayant été forcée par les mauvais temps de rcnon- 
rar à Tentrcprise et de regagner ses ports, les Flamands 
déclarèrent que , puisqu'on ne leur tenait pas la promesse 
qtiUm leur avait faite d'assiéger à la fois la ville par mer et 
par terre , ils voulaient s'en retourner chez eux. Le duc les 
ÉMpplia de ne pas lui faire cet affront à la face des Anglais ; 
ils furent sourds à toutes ses instances , levèrent leur camp 
ra tumulte', et reprirent la route de leur pays , au grand dé- 
Bmpoir de Philippe , à qui le duc de Glocester avait fait pro- 
praer la bataille , et qui l'avait acceptée. Le duc de Gloces- 
ter débarqua à Calais, avec dix mille hommes, peu de jours 
après la retraite des Flamands. Ne trouvant aucune résis- 
tance , il ravagea et pilla la Flandre maritime , puis il re- 
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passa ea Angleterre » chargé de butin , et emmenant avec 
lui cinq mille petits enfants , pour que les parents lui m 
payassent rançon. 

Une heureuse révolution s'était opérée dans le caraûM 
tère et dans les habitudes de Charles VIL L'amour « q«l 
avait rendu ce prince si méprisable durant les quinie jn^ 
mières années de son règne , fut précisément ce qui le fil 
sortûr de sa profonde et déshonorante léthargie. Sa nal^ 
tresse, la belle Agnès Sorel, enflanuna son cœur de la nokjJW 
passion de la gloire , et profita de rem[Hre absolu qu'ells 
exerçait sur son esprit pour Tarracher à son énervante BMilr 
lesse , et pour le faire agir en roL 

Charles , dans le courant de Tannée l&â? , vint metMla 
siège devant Montereau; et, après six semaines de conrimti 
incessants, dans lesquels le roi de France paya bravegwH 
de sa personne conune un simple chevalier, il enleva d*MM 
saut cette place importante. Peu de temps après , Charles 41 
sa rentrée dans Paris ; dix-neuf ans s'étaient écoulés dopill 
que Tannegui-Duch&tel l'en avait fait sortir pour*le mis- 
traire aux Bourguignons. Il ne demeura dans cette vimqw) 
fort peu de temps , et n'y marqua son séjour par aucoM 
grande mesure d'intérêt public. Après son départ , les 001»^ 
ses des écorcheurs,d'une'part, celles desAnglais,de l'autni 
interrompirent l'arrivage des denrées , et cette populeux 
cité fut eu proie à toutes les horreurs de la disette. Uaa 
maladie pestilentielle ne tarda pas à se déclarer , qui fit pèr 
rir plus de cinquante mille personnes de tous rangs et 4a 
tous âges. Dans cette désolation , le connétable et les prii^ 
cipaux capitaines jugèrent prudent de fuir une ville otela 
mort ne respectait ni les conditions les plus humbles , m \m 
plus hautes fortunes. Si , dans ce moment , les Anglais em^ 
sent tenté de reprendre Paris, leur entreprise eût infaUlh 
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Uement réussi. Mais la crainte de la famine et de la. peste 
les tint à distance ; ils abandonnèrent même plusieurs de 
leurs postes les plus rapprochés de la capitale. Les Pari- 
siens t à défaut de défenseurs, étaient du moins protégés 
contre leurs ennemis par les deux terribles fléaux qui les 
décimaient avec une rage si aveugle et si furieuse. 

Au commeuQcment de i&â9 , de nouvelles néçociatioQs 
pour la paix s'ouvrirent entre la France et T Angleterre , 
sous la médiation de la duchesse de Bourgogne , nièce du 
cardinal de Winchester. Les conférences se tinrent à Gra* 
vélines. Les Anglais, selon leur invariable coutume, firent 
des demandes incroyablement exagérées. Ils voulaient que 
Charles VII renonçât au trône de France en faveur de 
Henri YI, et qu'il se contentât d'un apanage de vingt mille 
livres de revenus en Languedoc. Une pareille prétention ne 
pouvait être considérée conune sérieuse ; les n^odateurs 
aqglais en firent bon marché eux-mêmes, et finirent par de- 
mander que le traité de Brétigny fût remis en vigueur , et 
que le roi d'Angleterre conservât le titre de roi de France, 
concurremment avec Charles VIL Cette proposition, moins 
absurde que la première, ne fut pourtant pas acceptée. Les 
Français exigeaient la renonciation absolue , et sans condi- 
tion , de Henri YI à la couronne de France , et ils ne con- 
sentaient à lui accorder que les terres et seigneuries dont 
il était actueUement en possession sur le continent. Le roi 
d'Angleterre, influencé par son oncle , le duc de Glocester, 
qoi trouvait son profit à la continuation des hostilités , re- 
jeta ïuUimatun\ de la France, et le congrès de Gravelincs 
Cut rompu. 

Grâce aux habiles mesures de Charles Yll pour se pro- 
curer de l'argent, ce nerf tout puissant delà guerre, grâce 
j^ Tactivilé inalleudue que ce monarque déploya dans Tod- 
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ministration de son royaume , le connétable , à la tète d*ane 
armée bien équipée et abondamment pourvue de tout le 
matériel nécessaire à la réduction des places fortes , assié- 
gea Meaux et s'en rendit maître par la supériorité de son ar- 
tillerie. La possessioîi de ectte ville était d'autant plus im- 
portante, qu'elle commandait le cours de la Marne, et 
qu'une fois entre les mains des Français , cjle facilita henn- 
coup l'approvisionnement de Paris. Charles VII , peu de 
temps après, convoqua à Orléans les états-généraux, pour 
leur soumettre ses vues sur la réorganisation du royaume. 

Les états d'Orléans s'occupèrent de deux grandes ques- 
tions , celle de la paix , et celle de ramener l'armée sous le 
joug de la discipline. D'une commune voix , il fut résolQ 
qu'on enverrait une nouvelle ambassade aux Anglais , pour 
leur proposer de mettre enfin un terme aux fureurs de la 
guerre. Mais, l'affaire qui paraît avoir préoccupé le pi» 
vivement l'assemblée nationale, fut la création de quinze 
compagnies d'ordonnance, composées chacune de cent lan- 
ces , et formant en tout un effectif de neuf mille combat- 
tants. Cette force permanente , qui ne fut déflnitivement 
établie que quelques années plus tard , était le seul moyeB 
de faire cesser les désordres et les brigandages des gens de 
guerre , qui ne reconnaissaient plus aucun frein , et faisaient 
autant de mal aux pauvres habitants des campagnes que les 
Anglais eux-mêmes. 

Charles , pour se conformer au vœu des trois états du 
royaume, publia une ordonnance par laquelle il déclara 
qu'à l'avenir, les capitaines seraient responsables de la con- 
duite de leurs soldats ; qu'ils seraient tenus de les empê- 
cher de piller les gens d'église , les nobles, les marchands, 
les laboureurs, et que, faute par eux de réprimer ces cri- 
mcs de leurs subordonnés , ils seraient punis de la perte de 
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h noblesse. Par la même ordonnance , Charles assigna ft 
dmciin de ses capitaines le l[)oste qu'il devait occSiper, et 
kmr défendit à tons de s'en éloigner sans son ot^dre. 

Le'Ynécontentement de Tannée fut extrême, qnaUd ëHé 
apprit qu'elle ne pdurrait plus, à Tavenfr, vivre à discfé* 
tibn chez les paysans , et qn'elle serait obligée d'obserrcS^ 
fme discipline rigoureuse. Les soldats se mirent à déserWr 
pttr bandes ; leurs chefs , bien loin de les retenir , lesèneMh 
rageaient à quitter leurs drapeaux ; les barons eux-mêmes, 
à ipû il était interdit dorénavant de lever des tailles et des 
péages sans y être autorisés par les états , se récrièrent aveé 
Émertome contre une pareille gêne , qu'ils appelaient tymn^ 
tle. Hormis quelques grands seigneurs, tels que le conné^ 
OAIe de Richemont , le comte de la Marche , le comte du 
Maine , qui demeurèrent fidèles au roi , tout le reste de la 
■ôblesse, sans en excepter le fameux bâtavd d'Oriéans, dé^ 
taré nouvellement du titre de comte de Dunois , se mit en 
rtvolte ouverte contre Tautorité royale. Le dauphin , qu! 
flkt dépôts Louis XI, et qui n'était alors Agé que de dix-sept 
WÊBj se joignit à la Praguerie , c'est ainsi qn'onappela cette 
ittiarrection des barons contre Charles YII , insurreetloil 
qneron peut considérer comme une des dernières^ mairifes^ 
tations de Tesprit anarchique du moyen-âge contre le poir- 
f0lr unitaire et central qui s'était élevé si audacieusement 
et si heureusement sur les débris de la féodalité. 

Le peuple, avec cet instinct merveilleux qiii lui tient lien 
MQvent d'instruction et de lumières , et qui forme tonte sa 
iMitique , comprit que la révolte de la noblesse contre le 
nri , malgré les belles protestations de désintéressement des 
seigneurs, était une criminelle atteinte portée ^ ses propres 
droits, à ses propres intérêts, puisque ses intérêts et ses 
ércrits se confondaient avec ceux de la royauté. Loin donc 
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4e prendre parti pour la noblesse, le peuple se rangea, da 
e6té de Charles VII , et lui donna la Yictoire contre les bt* 
rons révoltés^ Il faut dire aussi que ce roi , naguère si indo^ 
lent, si YolujMueux, fit preuve en cette occasion d'ome ac- 
tivité, d*uBe résolution, d'une énergie peu communes; 
«algré le courage et les talents dés seigneurs qui comlwlh 
tairat coaU^ lui, il parvint, en assez peu de temps, à kn 
soumettre tous, et leur accorda un généreux pardon ^ ffâ 
relMUssa encore Téclat de son triomphe. 

La praguerie était détruite; mais, au moment oii Gbar^ 
les VII venait de faire rentrer la noblesse dans le devokf 
une nouvelle et plus formidable ligue se forma contra ta4i 
Le duc de Bourgogne, ^ârayé du nouveau caractère qui m 
développait chez le roi de France , et craignant que la pqjfr 
sanee royale n*annibilftt entièrement la sienne , s'unit seonj^ 
lement au duc d'Orléans, inisonnier des Anglais, négocjl» 
activement pour obtenir sa mise en liberté , et , quand i) 
l'eut obtenue, lui donna en mariage sa nièce , Marie de Ci^ 
ves. Ces deux princes pensaient cpi'en réunissant ainsi leiff 
leroes, en mutant en commun leur influence, ils parviei^ 
draient, non aeulement à contrebalancer le pouvoir 4f 
Chartes VII, bemus à te réduire lui-même à un r61esecû»r 
daire« 

Qiartes vit du premter coup d'œil où voulaient en ven^^ 
les ducs d'Orléans et de Bourgogne, que jusqu'alQrs aa 
avait cru irréoonciliablement ennemis ; et, afin de teur mon- 
trer qu'il était résolu de gouverner sans eux, et raèmecoi|r 
tre eux, si le cas y écbéait, il rappela de l'exil Tannegi^r 
Dachâtel, et lui confia un commandement militaire. Si$ 
mène temps il se mit à la tète de son armée, et la condnir 
ait ea Champagne , celte de toutes tes provinces de France 
oii soa autorité était te moins respecjLée, et ou les aveata- 
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lievs et les écorcbeunse livraient aux plus efl&tiyahles ex-r 
iès» Aprèsenavoir fiût de terribles eiemplei, il le rabattit 
MT rUe de Fraacet où il a'eii|Mura de Crail et aitt^sea 
Fontoifle. 

Laa Anglais attachaient beancoiq^ d'importanoe 4 ctfte 
fUle^ d*où ils tenaient continneUemant etalanneslapepup 
iMiendeParis, et fui était oongne leor peate avancé an 
mtm de la France. Aussi firentrils des rfiérta extraordinair 
m pour la conserver. Quatre fois Talbot , le plus radouté 
^ généraux anglais^ vint ravitailler la place et présenter 
la Iwtaille à Charles VII» qui la refusa oonstaromeiit» et 
noonuMuça quatre fois le siège avec mie penévéraoce adr 
«irable» A la fin, le roi de France Tempertat Pontoise fut 
pria 4*assaut; six cents Anglais périrent ; le reste Ait «a^ 
■ené àParis et noyé dans la Seine. On n'épargna que ceu^ 
fri purent se racheter. Vers le même temps • les Français 
a^enparèrent élément d'Evreux. Les Anglais, qui avaient 
épvisé toutes leurs ressources pour seoourir Pantoise, se 
Innvàrent réduits à une inaction presque cmnplèla» Cbarrt 
las YII en profita pour se transporter, avee nne partie de 
aes troiqies victorieusesi dans le Midi de^aen royasune, oik 
les Anglais, plus heureux que 4ans le Nord, avaient obtenu, 
fpdques succès sur le sire d'AlbreL Gè dernier, assiégé 
dans Tartes, avait promis de se rendre le 33 juin i4/i2.,si, 
à cette époque , le roi n'était venu en personne le c)élivrar 
el Umir sa journée (i) devant la place« 

Charles convoqua tous ses barons de Iianguedoc iuTour 
lause, se mit à leur tète et parut, au Jour fixé, soua les 
murs de Tartas. Les Anglais étaient lofai de s'atteni}re il «ne 
Mie diligence de la part d'un roi qui^ dumntdii; #ept in- 

m C^-|«4irv premier h MaSe. 
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nées, avait été plongé dans nne si profonde inertie ; c! Vf 
est probable que le sire d*Albret lui-mômfc ne eomptaft' 
gtièrc snr le secoutis de Charles. Toujours est-il que ce^ 
monarque offrit le combat aux Anglais, et que ceux-ci, *n6-^ 
sMt racceptcr, se retirèrent précipitamment. Les Français 
prirent ensuite d'assaut Saint-Scver, et, par compcf^RImi, 
la ville de Dax. Beaucoup d^autrês places tombèrent ekr 
leur pouvoir, et ils terminèrent la campagne par la prise Aef 
laRéoIe. 

La joie que ressentait Charles VIÏ de tant de succès, étàtt 
tempérée parlêslnqniétudcs que lui causaient les membrtii 
de sa propre famille. Une cohfércncc de tous les princes <te 
la maison de France eut lieu à Nevers , au mois de mari 
1442. On y rédigea des remontrances qui furent présentées 
an roî, et qui n^avalent d'autre objet que d'embarrasser Ik 
mardie du gouvernement royal, et de mettre Charles VW 
dans la nécessité de subir le joug des princes du sang.- 
Charles répondit avee une modération et ime sagesse qif 
lui concilièrent tous tes cœurs, même ceux des méconteîW»'; 
et le duc d'Orléans, qui avait été un des principaux rolfi* 
tcurs de la conférence de Nevers, fut un des premiers à dô-' 
poser toute hostilité et à ftire sa soumission au roi. * ' 

A peine cette affaire fut-elle apaisée que la révolte ÛÈ 
comte d* Armagnac éclata. Ce puissant seigneur fit allianeif 
avec les Anglais. Mais les discordes du duc de Glocester et 
du cardinal de Winchester paralysaient à tel point cctW 
nation, naturellement Si active, si entreprenante, 'qtfélle 
n'envoya aucun secours au comte, et que celui-ci fut écraflé 
par des forees supérieures et fait prisonnier. 

La puissance toujours croissante du roi Cliarles, les nUt-' 
ces qu'il obtint contre ses ennemis du dedans et du dehors, 
commencèrent à inspirer de sérieuses réilexious au gouver^ 



tumiaidû' An%\eV^Tro. £n mêaie teHHP quek FrMmrayp 
Wdt4e& forces. par le^ rétaUtoieiBeiMl 4a T.wdne iatéiieiii^, 
tar rapaif4e]iiciU.de& vJQUle& jfamuH» iéodalM, TA^glelerK 
ip pvdaU chaque jour, prédséfaentpw. la jaispn ooB^*aînu 
I^ass ce deoûer {Hiys, rincapacité.da root Jt'auliitioii et la 
jalousie de se$ oocles^ les^ jaûlk tisaiUeiiieots qui en étaieift 
IfL conséquence inévitable, tout.concouraità enflammer les 
^^nbitions subalternes.^t à iaire naibeenne déplorable anar- 
c|iie. Lei^dinal de Wîncbester, chef du parti de la paix, 
lyait par remporter sur son si^al» le duc de Glocestor, cbef 
dpi parti de la guerre. UewiTivA'^élant plus circonvenu 
marie duc de Glocester, qiu.bii ja[^lait sans cesse la 
.floire et les travaux guerrfers 4eson père, Henri V, ^ivoya 
^ France son favori, WUliam de la P^, comte de âuilblk, 
llDur demander la^ paix, et lui .enjoignit de se prét^ à tont 
çp que les Français «xigeraienL.On.oe pouvait pas m Mon- 
trer plus accommodant, après avoir, mis en avant des pr4- 
twUons si inspkiUes^} si. eiâgécées. L'ambassadenr/ de 
.JflenFi YI et plusieurs grand», seigneiu» anglais se rencon- 
flP^'ent 4 Tours avec le duc d'Qrl^s,; le comte de Yen- 
4(hnQ, et les sires^ Préz4 et de £eauveau> repréfsentants 
fie. la France.. 

, J^ première cbose sur : la^udle les plénipotMtiaires d^ 
4|^mL puissances tombèrent 4'acooid, fut la nécessité, de 
.^fimclure une trêve qui leurpennit de construire à*l(risl^.et 
en toute sécurité pour Jes,deuj^ peuples, Tédifice si difiicile 
fst si laborieux de la paix« Ussignèrent en conséquence une 
^ve qui devait durer rd^pniâ le 1'' juin ^1444, jusqu'au 
i^" avril ^446, et ils convinrent «que, durant ces deux an- 
jpées, on s'interdirait , de pajrt et4'autre toute eppèj^d'hos- 
tHité. La paasicm de la guerre lutait tellement amortie dans 
ifi cfeur des François et4€s Ai^kii^r ces .deux, nations, :n^- 
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Iftèfê ri tehànéM Time contre Tantre, étaieiit si lames dM 
kastmiés, etaspindeiit ri ardenuneat an repos, apvès iMi 
riède eitlér de oondbats presque inoessants, qu'il ftatstiprii 
-^m toute Inftiictiott à la trêve ne serait pas an motif €è 
fuptnre^iiiais que départ et d*aiitne on nommerait des eonh 
lalssaires qid poursoitraient la j^miition des coupables. 
- Cet armistice Ait; peu de temps après, cimenté par Ifc 
Miriage du roi d'Atigietefre a?ec une princesse du sauf 4è 
France ; Marguerite d* Anjou. La jeune reine, élcTée à Pé- 
cole du despotisme royal, dans la maison de Valois, Toidut 
introduire en Angleterre fes maximes et les exemples qu'elle 
avait sucés avec le lait dans son pays natal ; elle se flt 
ralliée et, en quelque sorte, Tinstrument du cardinal et 
Winchester et du comte de SufiMk pour perdre Glocestef , 
et y parvint Glocester, accusé à tort ou à raison d'avOir 
voidu détr6ner Henri YI pour se mettre à sa place, (îit ar- 
rêté et mis à mort sans forme de procès. 

Winchester ne survécut que de quelques semahiesàsonfl- 
valOlocester. Umourutde ranords, dit-on, d*avoir fkit péfir 
ce dernier^ qui était son neveu, comme ri le remords pou- 
vait approcha des âmes oh fermente le virus derambitioi. 
Suffolk et Marguerite restèrent désormais les seuls dépcM- 
tidres de rautorité souveraine. Uimbécile Henri Yl, inca- 
paMe d^aucune volonté, leur abandonna entièrement Ms 
rênes d*un pouvoir qui accablait sa faiblesse. Honteux As 
rincapacité de leur roi , et indignés de Tinsolence d*inie 
étrangère qui tendait ouvmtement à la tyrannie, les AngMs 
alors touraèrmt leurs regards vers la branche d* Yorck, M 
trouvèrent que ses droits à la couronne étaient inflnimeit 
plus légitimes que ceux de la branche de Lancastre. Cf/Êtt 
demièra, en effet, descendait du troirième fils d* Edouard II19 
tandis que la branche d* Yorck descendait du deuxième^ tt 
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avait été violemment et injiistemfnt déposst^dée du irdne 
par Henri de Herel'ord. li en résulta une division profonde 
àitm la nation briianiiique, dont une partie épousa les in- 
tér^ts de ta maison d'Yorck, et l'autre s'attachn à la ror- 
tune de la maison de Lancastre. A leur lonr, nos voisins 
d'oulre-mer furent en proie à toute l'horreur des discordes 
civiles; occupés à réagir contre eux-mêmes, à s'entre dé- 
Iruire, ils n'eurent plus ni le temps ni la pensée de porter le 
4er et la flamme de ce r6té-ei du d(!*trolt. 

Charles VII profila habilement des dissensions intestines 
de rAngtelerra pour ressaisir les provinces que cette piiis- 
•aucc lui retenait encore. Quatre armées françaises atla- 
■quérent simultanément la Normandie. Leduc de Sommcr- 
Bel, n'ayant ni argent, ni soldais, ne put tenir la campagne 
devant un si grand déploiement de forces, et se relira dans 
la lille de Rouen on il ne tarda pas k capituler. Beaucoup 
d'autres villes imitèrent cet exemple. Une année anglaise, 
jflccounie sous les ordres de sirlhomasKyriel, i>onr venger 
tant de désastres, fut vaincue à l'ourmïgny, en bataille 
nngéc, par le connétable, et perdit près de quatre mille 
hommes. Celte action décida dti sort de la Nonnandie. 
Toutes les villes qnc les Anglais possédaient encore se ren- 
dirent : il ne leur resta plus un pouce de terrain dans cette 
province, pour la conservation de laquelle ils avaient pro- 
digué tant de sang et tant de trésors. 

Les i-'rançais victorieux marchèrent ensuite contre la 
Guyenne, où les Anglais étaient moins encore en position 
de leur résister qu'en Normandie. L'Angleterre se trouvait 
alors dans un état aussi déplorable que l'avait été la Franri' 
après le désastre d'Azineourt. Henri VI était presque aussi 
nul, presque aussi insensé, que son aïeul maternel, Char- 
les VI, et Marguerite d'Anjou ne le cédait point en ambj- 
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tion à Isabeau de Bavière. Une ligue puissante s'était iioir- 
mée contre SulTolk et ravaitfait périr, malgré tous lesefforts 
de la reine pour le sauver. Cette dernière lui avait donné 
pour successeur, à la tdte du conseil, le duc de SommerwC^ 
non moins détesté que Suffolk, mais sur Fappui duquel die 
comptait pour tenir en bride Tambitieux ducd'Yorck. Cette 
anarchie, cette désoi^nisation toujours croissante du gott- 
vemement anglais était on ne peut plus favorable à Char- 
les VU, qui n'avait plus qu'à se laisser entraîner au torrent 
de la prospérité et de la victoire. 

La conquête de la Guyenne s'exécuta rapidement Ltt 
forteresses ne se défendirent qu'autant qu'il le fallait pour 
sauver Thonneur des garnisons. Bordeaux et Bayonne ayant 
capitulé, la première ville le 23 juin iliH , la seconde le 
21 août de la même année, faute de recevoir les secours 
qu'on leur avait promis, les Anglais ne conservèrent plus 
que la seule place de Calais sur le continent, et la Guyenne 
se trouva annexée sans retour à la monarchie françaiaa 
après avoir appartenu trois siècles aux Anglais. 

L'année suivante, le gouvernement d'Angleterre, débtr- 
liasse de l'opposition du duc d'Yorck qui avait fait sa son- 
mission au roi, envoya une armée, sous les ordres de Tait- 
bot, pour reconquérir la Guyenne. Talbot, le plus fameux 
capitaine de l'Angleterre à cette époque, était ûgé de quatre- 
vingts ans quand on lui confia cette périlleuse mission. Il 
reprit Bordeaux par surprise, et, avec son activité et son 
audace accoutumées, se rendit maître do toutes les places 
de l'Agenois, du Bazadois et du Bordelais. Étonnés d'une 
attaque si soudaine, si impétueuse, les Français restèrent 
quelque temps sur la défensive ; mais au printemps de Tan- 
née l&5â,. ils marchèrent droit aux Anglais et reconquirent 
une h une les forteresses dont ces derniers s'étalent cmpa- 



léif Iribot IfiM atta^Mr Mméë fràiif^ai9è an n^knètit ôft 
Jtoli wiin M» CiiitiBw ie Périgort^ Le temi» n'étaH 'phis 
ijjTdtontebtes archers tf Angleilerre décidiâent pre9«i«fe 
en «rigjià^n 4e»lNrtâflles;*I^'sàpéi^rif^ était 
ftoqiilii^àVwtDlerierraiitaise» Tàlbotrapjfritàses 
propres dépentoi S'étaat atanoé jusque mt lè bord des te- 
ttapokoKBlf fttuiçais, amc cette cenfiaiM^ «hnémire que 

• 

lit Anglais conservaievt encore malgré* totrtes les ^éraités 

t essuyées, il Ait tué d^m ceup de cMleunine. 
éiéDwient raleiftH l'ardenr de ses gens, qa*une grêlé 
é^ltoiikts «vait déjà mis dam dn aiTremc désordl^. Lé6 
voyant leur hésitation, leoir désarrdi, sortirefit de 
^caa^t fondirent «ir enx ctimtreat un carnage hoi^ 
iMe. Uamée ans^Udsè ftit presqoe e n tièrement détnatei 
Après cette victoii*e, la Guyenne retourna tout entière 
noes les lois du roi^de France qui, pour la punir de ratta- 
chement que quelques-unes de ces villes, et notamment 
lordeadx, avaient manifesté pour les Anglais, la priva do 
aaaprtviléges« 

La guerre continua longtemps encore entre la Trance et 
TAi^leterre, mais avec une extrême tiédeur qui s'explique, 
#«ie part, par la démfiOCSi^fiJSienri YI et par les luttes 
faqiilacables des maisons d'Yorck et de Laneastre ; de Tau- 
tre, par les graves démêlés de Charles VU et du dauphin. 
An nM>is d'août 1&57, une troupe de Français, sous les or- 
drea du sénéchal de Normandie et du capitaine d'Evreux, 
tient une descente en Angleterre, prirent et pillèrent la 
tille de Sandtdch, tuèrent trois cents Anglais, et se rem- 
bar^nèrent avec leur butin. L'issue de cette expédition, 
qadque peu impoftante qu'elle fût, prouve à quel degré 
^impuissance était tombée notre orgueilleuse rivale. La 
gnerre terrible qui s'était engagée entre la branche d'Yorck 



et celle de Lancastre, w tennîM parle trioaphè de M pc^ 
uûère» en 1/|61, et par Téléyaifeft dm tréM. dttcoMa délia 
Marche, efo» le Bom 4*âdQa«d IV. G'^ak le fla-akié it 
ce luèBie duc 4'yorçk qp» avait luttéeJbdéatepérémtstcopM 
Marguente d'Ânjon, et qpM^^itoatfôeenieBtt^ oettéémriiMi 
avait vaincu et tué à 1^ bataille de WateficML" .M<i<nq 
Charles VU mourut le 32 juUkt de la nêns ■mitfevidè 
langueur ^ selo» lica uji6, d'iAaililiM, sekMi tes «uhM. 6é 
préleod que la crainte êiùtxe empoisenné par n» ikcéfaf^ 
le dauphin, lui fit repowseff toute ttMnrituKv nâaié dfeOfc 
que son plus jciiae fils, Giiaffles, goûtaiè devant faiL 9^ 
auUre cdté, cevtaîoa. amteu» aaauFent que cette ahftH— hHp 
avait pour i^use mk ulcère qui s*était formé daM«n 9^X4^ 
etj qui rendaU le poiaage dea adimcâibs iinposeUikx ' ' ' 'i^*! 
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^Ill'j'.i. . . . • 

MHÀniE. — Lonii XI iii€cM(« à Ckirira VII. ~~ Politiquo da nonraan roi. — H appliipie 

IJéUfrsM WêofrtB à âUIsMT^ k Mirtâr* le* ^snAi f«BU«x«— L'AïK'.cterre » en pToia à mlâo 

'fèt^t^ncnii ioirrieorii, m> le trouble pasdant laccuinitUssintout de Ci(H> tûchc— IMouard lY, 

im o^ifi^el^rrc, rétte duflnUfVcnieiit en postinsion dn IrAno. — Il dA>arqoc è Calais aroc nfti> 

t ifffti'* fovr fair« la gnarrc à la France. — Traiié de prcqiiignr. -* Mun de Luuis^Xl «imi- 

poritê 4<^ Charlc» VJII. — Dataillo *)(* Tloswcirth en Angleterre. — Kalaille d»» Snint-Aubin- 

' *ltf'4DUnMef, en BrMapM.-^ Henri Vit , roi d'AngWierre, pttijfUo nm de^itHitc en Trance^ 

ijlnilé «à'ElaiiUs. — Louia Xll «ucrèd.* à Clurli» VUf. -^ J.i<:itc de Slaltn.-s. — Iîoylts t^"^ 

Anijiais sar mer. — Inrasion do tkenri VIU dans le nord de la t^ranrc. — 11 prei;d Icrouannc 

'J%1iÊèrm$. -«^VfaUé àê Ldodres. — Mailaft de'Louta XU afce b «a^nr de Ileari VIII. ^ 

Avoneraent de Franco!» 1er. — Sun entrevue arec Ui.>uri VllI , au cbaoïp do Drap-d'Or. ~ 

*'"MéH#itfilttfnoee'eâ(re îlcnrl Vllî cl Charles-QolQK con4ï« la franc:*. — U(ne sainte. -L- 

■ ,{jgi^H|feie d^^a^ktern. — llunri y il! lat toqr k tuur aiat'el eaoeiui de Fran(i*it lc<^ — il 

porte la guerre en France de concert arec remiwretir. — Traités de Oeiipy rt de Cuine^. — 

i'IMit 4b- Uiirl ^.lU. — Wtah do tTafeçols I*r. -^ Hakri II , aocecaacir^u dernier, reeonvre 

Bonliipac sur les An^'lai:!. — I.a reine d'Ailgloturre , Marie, dcciurc la (^ocrro à la Traucc. — 

Prise de Calais par le doc de Guiaek — Paix arec rXngloicrre. — Uort ce Henri n. 

tl» ••♦r* • • • • . • ' 

.,» Twl cliangc d'iiapcct u la mort de Charles VII , et à Ta- 
^lipHmieut de son Ais Louis ^J. Le moyen-agc fiiiil ; rèA'o 
WO^rne eommence ; uue révolution immense s'opère sur 
;|lp, tfi^fie et autour du tronc. Avec Louis XI , le despotisme 
Tiufal est arrivé, sinon à son plus grand développement,^ du 
• moius à son expression lapins terrible. Après lui, Tînllexi- 
Me OkbcUeu et rmdoiyplablc Couvenliou n'auront plus 
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qu'à glaner. Les sentiers que suivront ces deui coloflaes, 
dans leur marche audacieuse à trayers les décomiNrw éa 
passé, auront été frayés par Louis XI ; à chaque pas, ils 
retrouveront les traces puissantes de ce roi, qui fut le 
tructeur de la féodalité , et l'organisateur du pouvoir 
Irai en France ; de ce roi qui prépara de loin le triomphe de 
la liberté , en ne donnant à la tyrannie qu'une seule 4êle 
plus facile à abattre. 

Les cinq derniers rois de France avaient moins soifé 
à obtenir ce grand et décisif résultat , qu'à occuper , qii*à 
user l'activité des hauts barons dans des expéditioBS et 
des guerres continuelles. L'eussept-ils voulu, d'ailleurs « 
que la longue et sanglante lutte engagée avec l'Aiii^ 
terre y aurait mis un invincible obstacle. Au reste , eslle 
lutte même ,' qui semblait devoir rendre h raristocntie 
féodale son importance passée, ne fit que hâter le mo- 
ment de sa ruine. Le sang qui coula à grands flots d^as les 
champs de Crécy, de Poitiers ^ d'Azincourt, de YemeqOy 
était le plus pur sang de la noblesse ; jamais elle ne se n* 
leva de ces terribles défaites ; et , dans l'état d'épuIseoMDt 
et de faiblesse o d elle se troavait , quand la main de fer de 
Louis XI s'appesantit sur elle , elle ne sut que tendre dsd- 
lement la gorge au couteau. 

Louis XI procéda tout autrement que les rois auxquds 
il succédait. Il était impossible de paraître sur la scène du 
monde , dans des circonstances plus favorables. L*Ai^e^ 
terre n'était plus à craindre pour la France; les auMs 
puissances de l'Europe étaient trop divisées entre elles pov 
lui inspire]^ de sérieuses inquiétudes ; Louis XI poavirit 
donc concentrer toute son attention sur oe qui se passait à 
l'intérieur. H voyait l'aristocratie féodale désorganisée et 
décimée par cent cinquante ans de guenv , mais tovjews 
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aMilitfeusc , toiOoars remuante, toujours redoutable, mal- 
gré Aob inpmssance même, pour peu que le poutoir rtiyal 
t*eBdomtt dans «ne dangereuse sécurité et la laissât r&- 
H m d re des forces. Il résolut d*en finir une bonne fois avec 
tartndents seigneurs ^i avaient causé de si cruelles 
à ses {Hrédéœsseurs et à hil-mème, et alors 
cette terreur monarchique qui hérissa le sol d'é- 
citfinids et de gibets , et qui transforma la Fnance en un 
iMie M Ingobre chamiei^. 

Cette tftdie parut à Louis XI tellement importante, que, 
potrîaocomplir ju$qu*au bout ; il n'est pas de concessions^ 
pis dé bassesses même quMl ne fit aux puissances environ- 
MMes , afin de rester en paix avec elles. En effet , que lui 
{■portait quelques villes , quelques provinces de plus, ou 
et m/ÈÈê t quand Tautorité royale était continuellement te- 
lie en é^ieC par une noblesse factieuse et intraitable ? Que 
fad importait de faire trembler TEurope au bruit de ses vie- 
'^ lorsqu'il aurait à trembler lui-même devant un 
M un bftroïi? Voilà ce qui fit IMijet de la constante 
frtlMCipation de LonfeXI^ et ce qui te rendit, nous ne di- 
IMfc |MB timide, mais circonspect à Texcës dans ses rap- 
pnft fttec ses voisiiis , et notamment avec F An^eterre. 
• Getfb pnisaancc , noosle répétons ^ était ^ par ses convnl- 
iMériram, hors d'état de lui nuire à l'époque oà il 
an trône. Le triomphe de la maison d'Yorck sur 
ûÊ/hiéd Lancastre avait été suivi des plus atroces- violes- 
ait f km exéendons à mcH't s'étaient succédé avec nue ef- 
(rayiUi ra y Mi l é pendaxit«les prenners mois du règne d'E- 
douard lY. 

'ttargnerité d'Anjou^ femme d'Un courage et d'une opi- 
niitteté m» , s'était réfugiée en Ecosse' à la suite de ses 
Blk passa bientôt en France él vint demander 
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des secours à Louis XI pour ressaisir la couronne^* Angles* 
terre. Louis n'était pas homiue à s*mnbQrquer taprodeiBsi 
ment dans une entreprise hasardeuse et qui ne Idf proinet^ 
tait au€an.«ayantage. La fortune de Mai^guerite lut pardfflll 
désespérée , et il voulait étiter de sebtouiHer avec le AM^ 
veau gouvemfflirat d'Angleterre. Il reftisa doncnnetHmifV 
mais U permit que Henri de Brézé, qn*tt n^aimalt pas j^pv^ 
ttt avec deux mille hmnmes pour servir sous lés étetodiMb 
de Marguerite. Ce faible st^cours, joint à quelques* MMÉW 
d'Ecossais, et aux partisans de la mateon de LaneàUte, 
donna l'espoir à la reine décliue qu'elle pourrait lnCteif'*ilo<| 
toneusement contre la puissante maison d'Yorck* MsSèéÊti 
essuya deux défaites consécutives, à la suite desquellesnic 
fortuné Henri YI fut fait prisonnier et renfermé àln Tqvi 
de Londres, t II dut moins son salut , dit un historiM ^à M» 
générosité de ses ennemis, qu'au mépris qu'ils avaienf^i 
son peu de courage et de génie. • 't •< rni ivl 

Ëdbnard ne jouit pas longtemps de sa ftaute postlion Çf 
quise par tant de crfarieH.* Le comte de Warwidc'^ qti7 
puissanmient eontribdé à«on élévation*, et qui ne se«TOj|llQ 
pas suffisanunent récompensé , le renversa du trtae «IfÂti 
sa place ce même Henri YI que le parleiMDt afuit^MMi 
indigne de régner. Edouard né pierdit point oodmgtf^'iHé 
du duc de Bourgogne , il fit de si puissants ef fort s q ttÊL |Mi^ 
vint à écraser Warwick , malgré l'appui que Louis XlfMlq 
à ce dernier. La mort de Henri YI et de son jeune ÊàstiÊb 
la conséquence de cette restauration , qui ne le tééàktt^ 
première ni en spoliations odieuses, ni en UoMBtabMkpri 
reurs. * >':iinli 

Louis XI ftit vivement désappointé de la pttimpte «t'<lbh 
plète destruction de Warwick, 'Sur lequel il conqrtaita^li^: 
payer daite w lutte vive et opinifttra contre Oltfle^teléi' 





MtlUAi EMlfCS' B«1B1 i'aNCIjKTBMUL ftft 

• 

aiWM4M«iilQMi»MMtniiLoHii.iM^ «'eut gaoïici 

fiittNi fan «t 4B(niiite)en«oe V tta doelàaoït 
iSfria/pQlItiqitc derlioaiB Xitt>iMliiit.à:«lMlœ«p 
I» JlwatyWfogg j f i< tiÉWT ji éaBe ><!• .€Éarto»-te't>5méwir» 
llHifMl^è «AiMr IJMrtofiÉà njiale «t* réidiMi le ^ t^^ 
il » ' Il fttO'Piwif <t.pc >a f w »itÉl étt pi w wk » GipMmfcr 
ilM] tinwwitiott ^^ eutareBCoBriiieBt et que celui» 
JnmaiatvOtM«mmktfÊivk )iciid*«n sealriiide 
IWIiigg Mutajl^'il'ir eft«Ét fltai;,Ua« fUMt rka iMin 
p É M U^ J lH i] ■■«« Mlir. iiiiM ininiwiil iiim n îiij lîi roi de 
Fhnoe pour abattre., un athlète de la force de GlMii|es4e-> 

3iiÉR!iini»i<tfoetbbKe iA74:, le» luteiuit» d^annes d'à* 
IViVifemit 'MonftTiijDiiis. XI de EMdtiier à lew 
\[ltlk.émui daehéB'4B*>MinÉBadie et de Guyeene» «• 
émmliéjpmatkmaaàatÊnk fieiM^de Fïucefle fiit ndle*- 

)Biupn&d» Mite ditolaBatiektdK gaerrotil était eferti 
I* éspHii 4i}dqM jlçiaps ,:«B^4lMt*«Uimeea'étdt for^ 

contre loi entre le roi d'Angletwre, le dae de'Bouiw 
aiiPlrsliledMC de BMagmi- ChB^lestte-Téiaéraire «tait 
|ÉlirtH6>pwiHli4^tiÉagde «mUi an pdmreiv -Édeuard IV 
iimiwrii ioireiwnnw detfaMi» tidonafed hd mnâtfr^* 
IJiaiWli letew» tat e^aitée éeCkmpagnevde Neveis « de 
lMM»#ai»d*0«lM»i.l&dntUde.9^,Ja liennie de 
BipM^JietiiviUM>de hSoiMmiiDftgh»^ £doiMfd«>iféleit 
flp^èfiitaliir kl.FraMe«reedbiBilkwlditB, le fjoU. 
VttÉiSiii JftitIMduit, il>eiiit]re.d&aB aritte iof kia^réae 

lrtl'lll<>Jiim4»m* Ivitar •te.ioèid^AoiMelvectdadwt 
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ferme cl moins intrépide^uo celai, do Louis XI ; le simM 



s'en émut point Anné.de sa ruse et de son faabilet&dfitt- 
Qfiires, il entra en. négociation; avec te duc de BrotigM» 
el parytnt jà lui faire renvoyer Icn Oeox mHlo àûfiMiifA 
avaient déjà pris^telre à 9ajot^lblo été IMgttfer^ fti 
même temps; il envoya^ des attÉhassadeuréata Alkl—i do 
ctami Suisses pour les détcmnnep à attaquer le doc de 
Bourgogne, jN^metiant au premiers qu'une année fkmk- 
çaise de vingt mflle hommes so joindrait à eux ,. et irisant 
passer au:i second» Quatre vingt mille -ftorins^dn Bbia ponr 
subveniraux premierefrdepenses.de la gucneqn'llsallaiesR 
entreprendre* .^ . 

Ciiarlcs-le-Témérairc avait alors deux grandes arméeb 
sur pied. .L'une fut taillée enj^èces par les Suisses, Faitre 
se fondit presque entièrement an siège de Neuss. Quand 
Louis XI vit que le duc de Bouiigognc se trouvait pour le 
moment dans Fimpossibilité de teniv k campagne, il antn 
en Picardie avec son années, et mit à feu et à svig tonfiss 
les villes dont il put. s'emparer , sort par eapilulatloii , Mit 
de vive force, » 

Cepesidant, le -roi d' Anglctcnne, fidèle à sa [Aromesse, êé* 
barqua à Calais à la tèle d*nae armée nombraum. Charle»T 
le-Téméraire stf rendit auprès de luir, mais presqoo seal, al- 
léguant que deux années, auraient peine à vitito datas m 
pays dévasté , et qu'il avait cru devoir laisser kl sienne M 
Bourgogne; Edouard se montra fort mécontent de csi^^tftt 
regarda comme une défection de son allié ; et Louis Xi IHÊI 
alors beau jeu pour, le détacher de Charies^leuTéflMSMfieu 

les levées, n'ayant nulle «onnaissanico des {progrès <|lle fÏM 
de la guerre avait fsnU en France. Edouard ne s*dtait^déle^- 
minét la couduiie w le eoélinent^fiie d'après Pasunulce 



fBnMllf^f(a'eUb wndt on^u^]^ ioiiMIalwÉtaA» 
BMVpiSB^' ^ SfobsTCi'VBinatt h mn^pKr •wi4ikst imém 
dfeiarictBpfegiie'j •OQ;âriqirJ wBi t w» e€«Mii h i | ii l i i ii 

f O» eau oMé f te roi de FiMce H'^Udt p&HW tafiÉMaé» 
4PWill nngehhan tririnatti ytetoic» jfïiiBi iflii 
* Bari V. DétestédnifriMtaidMttil »4btaait P^kMn^ 
•tifta «iné dnpeiipié qù'fl «tsdtioffaiigdideiMkr poarai 
ainir de l'arBent , ce Téhkirie . dft; «aate cindé ^ LmIs «ra^ 
SHitiqw kpeited'we IntulteD^ètaCnaaltmMdèTcaMai 
§faéhd eoMre tek ! . : •:<':■:"->'' m . . .-• •< >i-, : . n; 
-;sLai deai rois étakatdans ces dâpdsUÉoBS; tentât floç^ 
«Ift «Dgii^ conmeaç» à péliéti«> léns rioMrlMr>Éi 
Wf luma » die (wit sa raste pur CMbMS; SbéM-Ohmt; Awm; 
Dosions et Péronnew Au grand étoiiMnBai'«t è Ja'fnaAs 
il«BMtlai>da roi d'Ai|gteltân»v tCtavks loi ftti bf — tes 
f^y'dftteMtes^eswiitesa^iilni «iipi luttliii, pncàdi 41b 
alfesfade Irtalié— r'te<atird1 i ds »n rt b :Cchrt^iep»é* 
Mite «BtidtedvfMit SûMMQaedCihifiaeite imniMakk>i(b 
aritel^iil amU pronis.de M lincr ponr qiiif*il en fit la pten 
dtttnau NMMeuknafit'lereoaBétaliteaailiiil pis a pi««> 
MMVf aateiLit tirer Burite»ài«Iiia4 l^nip<nl|QB i»«ik 
teMbifsaefcde teur<ni:étaltanoinibto<$ ite s'apemsiAm 
CMC «M profonde aM>rtificatiaa:«tiaM<iagB^*fliM»M 

pas te péine.dsiiBOÉIcairv Vi>'k^>0^ 
«t te canlte» de"S«ia<«Bl tes «nfeM 

'>î CëlM itan* qw iMlt JLI ^ JnMnte ptir 

iJMMto^rinRtdiiBifunk pour Iti^Hit ^il ■^mMi 
dMr qiit'de.-vtnie<»feiB0«piliéifiiM^ «ipMr 



* 



ni(TMu ou ;Hir«BTA( iVMt lorns 

eÉeiWM«*eD9iief fat Isifoi <41iM«letiBn», dbnt»» iiilili 
OfcitJiMéÉMÉiiiliiâi^ipin «t aBmneafÉLeafed^impppHll 
dgilliipW > lii|ïibi»iiwyi^llwiliiHBlntei— p|iétii»i|iO liât- le 
duc de Bourgogne. Les ambassadeurs de LouisMëtEdoiBiÉ 

jntiiefrfBillÉMBiBaMé»i'l»pyKû-iitt loiidiiifiivnejàlMiiiip 
gailHiipftjM4«dtaipiBÉÉ««ÉtMtM?Ai«litim Jtne èdMrii * 
ariMH ifiiMf iiMB0iimi»»>k fille d'i^knqwd'dBviit 
séiiferib de'iiDÉis^iMKiaiil le duché «de Guycntaei» 
éw«èf<fcit|)Mwt|^t.BtiiLii«ttOBivi««!jqiW)iiMtprf 
ment du mariage , la France paierait chafife tÊmé» k^àtm 
g^BlttrMy«taanae< ÉiUhiéina.> fiofiili, • mm itrèire d» «ififoio- 
iie»itaiMpiaéearihnvte* déqx putauraesv et » potvaeltai 
l^«BiÉU'é<aCk iman^a/êami oa. 06aiTint.<|iie IM deoxffii 

jfl^flot ffem-^nté tpAtte à si boa mMiAiv 
inpilg» phn dwtMli«fÉ|irlii[|iii^i |É<iii»de vivrtatàobJlMi 
g^,'»e1iietii»iièl'iÉil4l'4aifrèr:duBlnHMki4 QÉSl MstoÊtà 
MfkaUSàtmBKt r*m(piikÊ!itÊ^eÊL.4teaabBm4MÉà'tmÊbmim 
BBifci «1 IdsnJièirsisln Hndcilt.Béçii>l!Mrdred6 iiiiHidlÉlÉi' 
aMfpalilafei|diàdaMB«Ay lmil-«ei'qti^ dw—dwaiaifcTiii 
18 Mit»»|l»«>'^ |>Éiig'i1wilt«»ui-de> d( 
iÉlMii«t|£»îll getdÉttg^wH^dttciMi.ide «n «ééém 
«■•fluil$i4e-4iw»4iert»nH««.fenwipoiit.q«i «nitidli 
eaM0uit«aftlB ioi^pie^ià Vtooqa%Dyi. jU «tÛoLiKMM^ 
dMMUItÉiibii^ I«b4mk kiri»aaiproiiiirailiécipraquaHp| 
aide et assistance contre leurs sujets rebelles. ÉdouardWiiit 
éifjwÉ^i lêwJmjnlkMMiaaig, ptMit é»,reniM tolikartié 
ilIlMBiliiH d'Aljibp». frinmiAn à la I«u>4«.VHitaM 
tliifceiÉlsUfipi iJÉrille» €i|paM «f>& utt> innirirMiraMiKi 
mimI*» ^Éhfapa à pay«.iÉiq«Mit*iiiaia' )inMi4)Mfti 
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aiec bwncoup de cordialité , et se sëpupèrait fort iMitatefitB 
I^BderantK. * ■ r 

, Après la conclu^iod du traité de Pccquigny, il ne resta 
pfii^ aux du& de Bourgogne et'de Bretagne ^ii^3i traiter ^- 
ItaÀlmeBt avec Louis XI. Le ' premier signa ube trive àe 
deuf années ; le second transforma en une pai\ défihitive^îa 
tr^e qui sulÀistait déjà entre le roi de France et liiL Mais 
niltis devons ajouter que , malgré les protestations de lidé- 
lite et de soumission qu'il fît en cette circonstance à Louis, 
le^c de Bretagne n'eu continua pas moins ses négocia- 
tloAs secrètes avec l'Angleterre. 

I • î -r ■ . I ■ • ■ ; 

, -Edouard lY et Louis XI moumpeiif la mâpie annéQ, 
Edouard le 9 avril 1&8«S, Louis le 30 aqût suivant Lorsque 
la nort surprit Edouard , il se dispo^t à recoQHneuGey la 
giivre contre la France, parce que LouÎ4 X1 1 co^^rayre- 
iqent aux dispositÂons du traité de Piscquigoy ^ «Yait fiancé 
8QR fils à la fille de Haxim|Uen d'Aulricbe. La pouple^' An- 
gleterre, dont la haine contre la France éUd( U^ÛOUT^ wsai 
five, aussi implacable, avait lait éclater un» joie, «zItmi^ 
dipfkin àja nouvelle. de la reprise proebaine 4e^lioMiUtéa. 
I|||i8 cette joie ne fut pas longue; et les nouvelles ^réyolu^ 
tiifgfê^ qui couvaient sourdement derautre o6t4 de la }Hmt 
^» devaient empéc|^ longtempa rAngleterm de non» 
(j|i|ne damai. • . v . • 

Lorsque Louift XI se sentit jvèe de ea fin, ttfit 
le-ave de Beaujen, ton gendre, et lui parle teeee 
« 4Ues à Amboise trouver le rai, aaoi» fib; je Feàeonfié, 
«M .qqe le gonvonemeot du reyauBe, à velre ehatgc^ «t 
WlmÎbs de nM fille. Vous saves tont ee^pieije lui^re- 
eomaandé, veillei à ce que ce aoit fidèleineBfc#hnn4 > 

-' iJidBw de Beaijw, dé cenoeil aveêrkè»nirt/gei*f»^ 
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la Fmoe dmnt la ialDorité de GholM VIII, et ccmtiiHHr, 
autant qu'il lui était possible , la politique babile et peé^ 
Toyante de Loqis XL Les états-géuéraux , rassemUés k 
Tours, confirmèrent dans se» mains Tautorité suprême, mal- 
gré la Yive opposition du duc d*Orléans (depuis Louis XIJ) , 
qui, en sa qualité de premier prince du sanç, réclama fk 
r^enœ. N'ayant pu «'emparer du pouvoir par les Toiea 
légales, il eut recours aux moyens yiolents et fit alUâioe 
avec les ennemis de TÉtaU On le vit tendre la main suooe»- 
dve'mcnt à Haximilicn d'Autriche , à Richard III , usur|ifH 
leur de la couronne d'Angleterre , et au duc d6 Bretagne • 
auprès duquel il alla chercher un rcftigc pour se soustraire 
au juste tessentimeiit de madame de Beaujcu, qui avait 
doBflé l'ordre de l'arrêter. 

Hall ûéjk le plus puissant allié du' due d'Orléanli, Aï- 
cbafd III, avait été précipité du trône. Firèred'-ÊdottardlY,' 
q«l, en iÉotiralit,^lui avah confié la régence du royaume' 
d'Angleterre et la tutelle de ses deux fils en bas âgé, Bl^' 
tdiard, due de Gtocester , n'avait pas tardé à faire périr eèft 
den jeunes princes et à s'emparer de la* couronne. Aprèf^ 
ce crfane atroce, Richard accueillit les ouvertures dta AM' 
(TOriéate, et' M promit des secours contre madamci êê 
Bem^en ; mais il denlMmda que, pour prix de sa cuopéfN-' 
tioiii on lui livrAt le comte de Hichmond; dernier rejetèÉ 
de la maison de Lancaslre , qui était réfugié à Vannes , Oàt 
, aifoc un eertain nombre de ses partisans. 
de Beai^ra devait natufellement prendre U^ét 
le caÉrte* et Blelmiond , puisque Blchard' tll 
avait dpoMé. lii litérèto d» duc d'Orléans. Elle lui doMfe' 
soliaMe ralUe Itvm M dix-liuit cents soldats ; c'étaH tMI' 
ce q^eUi pMmd» fidM dans la position difflcile oii ëtèWê 
UWfi aHi Afoe^ ftiMe secours, le cwatia de Rldunandlé- 
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UStifàn cil AngtetePTc, rallia sous ses drapeaux tous les mé- 
coniciils Pt marclia coiilre Richard, Les deux compélileure 
se Uvi-èrcut liataille à BosworLli. fiicbard fui vaincu et tué 
en conibattaut, et son heureux rival se fit proclamer roi 
tf Angleterre sous le uora de Henri Vil. 1-c premier soiu 
Au nouveau monarque l^t de signer avec li France une 
Irèvedc trois ans; mais là se borna sa reconnaissance en- 
fers nue nation qui avait si puissamment cootrlbtHï à son 
élévation au trône. 11 ne prit pas onverlemcnt parti pour le 
duc d'Orléatrs; mais il iH>rmil , dans la suite, que plusieurs 
Hàgneurs d'Anglelcrix' levassent des Lrou)>cs et passassent 
la mer |»our l'aider ù triompher de madame de Bcaujeu. 

Le duc de Bretagne, François 11, élaît élroilemenl lié 
avec le duc d'OrlOans, qu'il avait reçu à bras ouverts, et 
auquel il avait promis de puissantssecours. Â ce titre, Fran- 
cis Il avait droilà tonte la colère de madame dcBeaujeu, 
qui lie se laisuit faute de le haïr. Mais , d'mi auti'c côté , le 
duc de Bretagne était protégé par le roi d'Angleterre, et le 
gouremement français ne pouvait attaquer le duc sanss'ex- 
poscr au rcssenlimont de Henri VJl. Madame de Beaujeu 
ae conduisit, dans cette circonstance épineuse, avec une 
adresse et une dissimulation dignes de son pérc. Elle flatta, 
elle caressa le roi d'Angleterre; elle endormit sa vigilance 
en protestant qu'elle ne ferait rien contre la Bretagne , puls- 
^'il avait ce pays en grande ailection; elle Gt plus, elle 
OlIHt de soumettre à son arbitrage les diOlcultés survenues 
«ntrc le duc de Bretagne et la couronne de France. Tout 
ecla n'était qu'un leurre; et, tandis qu'elle tenait ce lan- 
gage au roi Henri VII. ses trotipi-s , après avoir soumissuc- 
cessivement, dans l'intérieur du royaamc, les divers seî- 
gveurs attachés au parti d'Orléans, pénétraient à petit bruit 
en Bretagne , enlevaient les villes les unes après les autres, 



•MfJMM'fl^eBeBSHiiM loin de Salut-Anbii»^Mlanrie<^ 
'9fâ-ém^tmm itm à^ bauiUe. Se|ifr csntii AM g h tey-aoW 
Mmaita»'^ lord BèatM, eombMtirent dim les faàg»^d« 
ihiiBftlrttgairt. l'engosenMBlftit trèftflf. TowlMVM^ 
^riv-VÉïtmlraTec «itx ncMmbèraM, castre mlrit'Svè^ 
mutUmnan» foreM mis on Tidte ovlolto ffisamkirA 
X*A| MmlM te pliw inportaflt der c«tte journée mébfwi^ 
HijidÉili eaptve du due d'^léans.'quf expia, pi> tMri« 
aM>4i»taptivittij ddB»l* toor de Bonite», la «oils #«m 
jeunjpe dmlikieiue et iiMiuièta 

*' ES ê^erfti de Blfetag^c'coniiiûiua jiisqu*ca.l/i9'l .àvécdes 
ttn^ttfcticés'tlé repos. A cette dpoqut;, le mariage 'de 
Cfiârles Vlir aVéc'la prînècsse Anne , Ii(Fritiferorfu duché Ae 
AfCtagnc.mif'fltî' aux boslltités, et rCuAUà'toiit jamais 
étAtà importante proTlvlÉe'& lit France, au grand dési^plr 
'des Anglais, '(iBcfuf qui elle Aait dcpnt^ longtçnips iin pii^j 
a-tcrrfe'hirle contQlcm. dné porte tiUvêrtc pÂùr dftâ^iÂ 
tïPrartcc. ■ ' 

~Xcs iuglais ne furent pas les seuls qui YÏfcQi;^un,.fçjl 
^coHlont t't jaloux riuiîbn (lu roS dé J'rancc avec la jcuaç 
Itm-liessc (le Bretagne ; lïlaxiqûlieii d'AulilçIic, doulb.f4Uï 
éUiit fiuncC^c à CliarU-sYÏII, et qui ifcvait éJMHJsçr.^Iijt- 
nièiiio la priiKcsse AniU! , en fut profondémpnt blc^>. U)^ 
son extrCmc d(pit,,i^ se hâta de déclarer la guér(v ^^ 
France; inais, toutes ses ressources t^lauL absoxJ)écs^|r 
Ili guerre qu'il faisail aux Hongrois, , et par le, souj^jt 
menthes Pays-Bas f U ne put rien ciilreprcudrc, c^iUr^jus 
froi^tiirçs. '..','* ,.,^^'a 

Un'ciirutjnsdfi m^me des Auglaûv Qcuc Wiiitun,^*- 



■MWff rt anwgaptft bouillaît JÏTMialifl'nffl ilnnuiiinMlgRfWTn 
In aflu* Iffl miprrw dHisiède nréri'daMt Filna ieimk 

mt'nfta armÂft a nglaiift JUUiaîtiluIà lÙienaE lAJ^lrailiM)^ 
^nTfpnJTrrTri] .w " "n ml riwu uinir junii ii wf Tn^y^sBV 

oamme on granâ cèdre j;Kj|^,^^Sj|l*ft JfMdÉMJNiW 

(^m{)lCtC s'élût ppiTCC PII l-'.nn.-P,ln^ic J'^i-ynj'^gHJg.^'''" 

artUJcric était k pri^'uiicTc de ITurojw. No»^fJ^î^^^-)f 
ç^aicpt plus à ceux de l'Aiiglclcrrc ; cL uou« a^fqws ^jpysr 
Jiv dispositif)!) la redouialdc iufantci'ic ilcïi ^ui&s(K , lou- 
jjws pr^ts à vcuir foire uuc ample niouiâou de gluiie &o(u> 
leBolile tlcndai-d de la France. Si, à.qette épo*iuû,^iittç 
n<>u.Yellc guerre se fùlengagde entre les r4;^nç^ .et l«s AUf- 
j^ais , TavaDlagc eût été iodubUablcuicut pour ki> prenùurjh 
Ueuri VII, qui avait longtemps sùjouiufi ca r'i'aacQ, 
ne se faisait aucune illusîou à ciBt égard. Il couuaûtMUJL la 
supcriontô de3 i'rauçuis, et n'était uiiUeuical icutû dti.ia 
mettre à répreu\e. D'ailleurs, ccjuooaiqueéUfil t^lud'èlrv 
solidooiput assis sur Iç trône d'Anglelerro. pc eouiiuueiitîg 
révoltes ra\criissaioiii qu'un abimc était ciiir'ou\trt sou-s 
ses pas. Danssuposilitju.il dcvajUj^^Ii^^mj^u'^oj^^ui;rii' 

flBliic& uA ce '"^«'p neanle. ict dfmandii ■ai""***'')" uuwfc 

ff .VHP 'm'. "" 7 «r^rw Tiirrr» l'Tl J^.'t *I liBWiFïW , ^■■o^ 
1— iipnt Dour nnrta'r la. jnifilEG CB- FliOM» Lft iBliiûl^jM 

lirj" Jll''*' .^"' ,*~^Tr'.~W f'Iid'l^^ B Wî .t I " •*[ » T^BflW^^"^ 

>fifiÔMéi4tU dans Iftur rnUiniiflianim IxIBiiBHiiiti Immmmmi 
jriiHtlflîsK*iiiuM)fiÈi%nUicisaiuieUciiifiBLd^éiiflnBfifti8iGrifi<Mi 

1H.T "nrT'n O tlIP it'Tt'TIIii'I 'iii(i . iifiiiirir"^^ "^^rs^^^^w^^ 
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Le roi ê*Angletem tndt atteint le bot qn'il se pn^ 
«Et; I K M resbdt pM» qfafk dl^ûter la nation an^labé 
#ae gttèrrc ^*1I étnU bien déteminé à ne pas eulrepiièil- 
Ane. on W note à He pas oontfnner quand nn6 lUb il il^ 
nitMfaBié les ppenitères hostilitéa* 

n dniait d*abord la saison la plus défiivoribre pour ei^ 
ireret empagne. Arrlté à Calais, an commencement ifoè- 
tobR, Il en repartit presque aussiMt pour aller mettre lé 
siège devant Bouline. Cette TlDe était approvisionnée dé 
lines pour deux ans; une garnison nomhretùse et intrépide 
la défeïidail, «t ses rraipaits étaient garnis d*nne fQnnida- 
Me anfllerle. Les Anglais furent bientôt rebutés par Us 
■mnfais temps et par les difficultés du siège. Ce qui adléVli 
de leur faire désirer de retourner en Angleterre , c'est qd^Qs 
ai^rtrent qnc les deux alliés, dont Henri YII leur avait pfV- 
nds la coopération, Maximilien d* Autriche let Perdimuîd 
d*AragM , occupés de leurs affaires personnelles, ne' ten- 
teraient ancune div^rslbn en leur faveur. Le dernier ne 
ttrda même pas à signer la paix avec Charles VIII, et'à 
tonrMf ses annes contre les Anglais. 

Ce AH sur ces entrefaites que le roi de France chai^ le 
nmrérlial d*Esqnerdes de fafa*e ^es piV)pDsitions' d*acèolih 
an roi d'Angleterre. Gelid-ci consulta ses câpl- 
, qui opinèrent tous pour' la paix. Henri Vif, se 
djoyint sttÉsamment dégagé vis-à-vis de son parlement; 
signa, le 8 novembre 1&99, à Étaples, un traité par leqnd 
GhMfles fTlI , qni avait hâte d'entreprendre son expédlÛon 
tf ItaHe, aèhetait la paix aux [dus onéreuses conditfons. *ll 
s Yngagea it à payer^ dans l'espace de quinze ans , sept cèdt 
q n amned nq nrflle écnà d*or, tant pour la dette d'AMMfe 
de Bretagne, sa femme, que pour la sienne proprt!. 'Lék 
dçux souverains promettaient d'observer, entre la Fruilbte 
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et VAjii^teiTe, ane paix siiicère, juqu'après It iiiMt en 
donriv des draz rais qui survivrait à TaiitM. 
•>iU0ré cette j^omesie solenli^ae , la paiK ë'Et^desie 
Ait iaiMMrvéepar JBlenri VU qu'aussi longtemps q«*fl la jv- 
gm aéeessaire à ses iotéréts. Quaiid il vit Charles YIH «h 
M^ au fond de Fltalie , il adhéra à k ligue fimnée pir le 
pape «t par les Vénitiens pour le chasser de celle contrée 
qni avait été l&théAtre de sa gloire, et qui , sans Phéroiqne 
hnVonre de son armée, serait peutrétre devenne son tann 



Tainqneur à Fomoue, Charles YIII exécnta trisniphalei 
sa retraite en France, La ligne alors se dissipa d'oBê" 
!, et l'Angleterre se hâta de rentrer dans les oonditiona 
da traité d'Etaples , qui fut confirmé par un nonvean traité 
sigpé à Boulogne, le S/t mai 1497« Après la mortdaChar- 
Im TIU , arrivée en l&QS, Henri YII s'empresn d'envoyer 
dm ambassadeurs au nouveau roi de France, Loois XII ^ 
renouveler les deux traités d'Ëtai^ et de Boukgike t 
il craignait une guerre dans les drcrastances critiques 
ok il se trouvait, n'ayant pas trop de toutes ses fems poer 
«Nrieair la faction d' Ycnrck. 

Xa pins grande partie du règne de Louil XII a'éooida, 
aiBS que la France eût rien à démêler avec rÂne^eterve»! 
Eb 1512, Henri YIII, fils et successeur jde Henri YIU 
iqpat notre patrie assaillie de toulna parts, et la croyant 
à denx doigts de sa ruine, se joignit à tas enneons afin 
tmfék part aux dépouilles du plus beau royaume 4e la.chré: 
tisMé. Il envoya dix mille Anglais dans le Guipusooa pour 
agir de concert avec les troupes aragonaises qni attaquaient 
frontière des Pyrénées. L'année suivante, .Henri VUi 
à Haiines une ligue avec l'empereur , le pape., lofroî 
tf Aiagea et la reinor de Ca^tUle eenlre 1| France^ liât c^ih 

15 



fMiéi4«it'€iie»8^iit à4éc)arer te gtitm à LonteXU^él à^ 
la commencer^eli«cia airec une année aoffisaiite, dasàiMif 
bnf déteî, iU but da -cette Ugue était d'ampècher ka EaUh 
çai$ 4e darder à tmt momeot sar ritalie , dom te inappii'l 
sîM lAtaaaiwé à te Franoa ane iocoulieataUe et éSnjmm: 
svpéiîprité a«r le nate de rEurope» Ob dierdiaitf êtt^ 
oatH époqie» k étaUûr un juste équiKbre entre teadifenpa; 
natiaiia du c«atineiit; mate .comme chaque souteraia B*éh> 
tait.giiklé que par des yuea étrdteinent égoïstes et anddni 
tieuses , et qu'il songeait bien plus à son intérêt particuikKS 
qii1i4'teilâDèt de te giaade fhmille européenne ^ « ne 1ht 
qu'aptes une longue suite de guerres sanglantes et cmelteaMi 
qw cet équilibre tant soubaité put surgir, du milieu desnibi: 
nas.eldesxuMteïres* •:{• 

l4a-faostililés s'^igagèrent d'abord sur mer euti« les\â«*> 
gtete*el les Français. Ces deraiers ftment vainqueurs daua: 
4eux caadiàts. Mate ite ne parent empêcher te flotte auglatea* 
de fransportw une armée de débarquement à Calai& GtMlai 
année^ jonslea-ordrés de Henri YIII lù^mèaie, inwullt 
Téraïuaraa ; Ma fat rejointe, sous les murs de cette viUa^ 
par Tempereur d'Allemagne. La pteee assiégée était 4éflMi»9 
dueparuna vailwte gamiaon, mate eUe tt'aTait que tÉès 
peu daidfres. Loute XII, qu'une attaque de goutte reieaaik 
à Pària^f envoya Tordre à ses généraux d'éviter une ha^ 
tattle, mate de teire entra* des {«ovisions dans Térana^a/ 
Pôar obéir à cet ordre , le sire de Piennes et ]é duc «de 
liOBgueviHe, qui conunandaient Tannée française» Hiigb * 
rantqatttorae cents gendarmes sur les hauteurs de GuImn 
gatle afti ^attirer sur ce point Tattention de Tennemi , tan» 
dto qu'une autre troupe essayait d'introduire des vivres dtts 
te place. L'^empereurMaidmilten, averti de ce que voatetait 
ftfte tes Fran{«te-v tes pi^m ; quand eeui^î MTivàraM îi&^ 
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làliaiitèor, ils ajperçiirent derrière eux dix mille arcberk 



"*'•■•'• • • '- 1 



aonais, quatre mille soldats allemands et buit pièces de 



capmL Une tenreor panique s^emj^ara d'eux ù cette Tueî 
ib fl^' débigindèrent et se mirent à bûr i toutes jambes. L'ar- 



liée finuiçaise deyalt être détruite entièrement dans cette 
joofnée. Une poignée de cbeyaliërs se jetèrent aa dievant 
dfai Anémànds et arrêtèrent leurs poursuites ; mais presque 
Unis fhreni fait' prisonniers; de ce nombre étaient le fa- 
meux Bayard , IJongueviUe , £a Fayette , La Palisse , Bussy 
iMàUbcMtj Gleraont d* Anjou. Cette déroute inouïe, qui 
iOftIh lu tiè i quarante Français tout au plus, fut appelée 
UPfMâMé des éperonê , parce que la gendarmerie de France 
■iMfll linge que^e cette arme seule pour gagner de vitesse 
celit qtila poursuivaient Quelques jours après, Térouanne 
mif&aàiL Les confédérés asri^èrent ensuite Toumay» 

*9jeê maHieurs pleuraient de toutes parts sur Louis XIL 
SiNI*alHé, Jacques IT , roi d^Écesse, ayant envahi le Nor-* 
thnmberland pour opérer une diversion en feveur de la 
ftlWrOj ft|t attaqué à Flowden par le comte de Snrrey , lieu- 
tmwt 4e Henri YIII. La bataille fut longue et acbaméé. 
JaiQVPea la perdit malgré des prodiges de valeur , et suc- 
ofpnba les armes à la main. Avec lui périrent douze comtes, 
terias lords , trente barons , un nombre l)eaucoup plus grand 
de, chevaliers , cinq mille soldats. La perte des Anglais fut 
PDMfse aussi eonsidéarable ; mais ils prirent aux Écossais 
sqllitiite-dix jriièces de caion ,six mille cbevaux et un ma- 
tA|iel iflunense. 

]U ville de Toumay « enclavée dans les Pays-Bas , se 
gouvernait elle-même, sous la protection de la France. Un 
de ses nombreux privil^es était de ne point recevoir de 
g^^^nison. Les bourgeois eurent donc à supporter tout le 

poids de la diéfense. Après neuf jours de siège ib forent 
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prudence, Henri YIII et François P' se rencontrèrent à che- 
val, le 7 juin 1520. Ils s'embrassèrent cordialement, ml* 
rent ensuite pied à terre et entrèrent dans la tente qui a?ait 
été préparée pour les recevoir. JA , ils lurent à hante vois 
les articles d'un traité nouveau que leurs ministres avaient 
rédigé d'avance. 

Le noble cœur de François ?' souffrait des précaatioM 
inCmea que Ton avait prises pour sa sécurité personndle 
et pour celle du roi d'Angleterre. On avait poussé les pr^ 
cautions jusqu'à convenir, d'un commun accord, que lon- 
que le roi de France irait à Guines rendre visite à la reine 
d'Angleterre , Henri viendrait en même temps à Acdras 
rendre visite à la reine de France , afin que les deux roisie 
servissent mutuellement d'otage l'un à l'autre. 

Dès* le lendemain de sa première entrevue avec le roi 
d'Angleterre , François I", qui vl était pas • homme toupçtm» 
neux^ dit le maréchal de Fleuranges, se rendit à Guinet 
sans être attendu et avec une suite peu nombrewe^ 
Henri dormait encore. Le roi de France entra dans sa 
chambre , l'éveilla et l'aida lui-même à s'habiller. Le foi 
d'Angleterre ne toulut pas rester an-dessous d'une" si 
magnanime confiance ; le jour suivant il rendit à Fraïkr 
çois I" sa visite , et dès-lors les deux monarques vécorent 
dans la plus parfaite intimité , et passèrent trois semaines 
en fêtes et en réjouissances. Leurs ministres seuls par^ 
lèrent d'affaires; eux furent tout entiers au plaisir. Ih se 

Mlictfwcinaits. Et tous aauure que si tout cela était bien tonnât aosti (Étimfi kl 
cATet, car les maiionf des deux (u-inocst durant le voyage, ne fomt iemtfl^jk 
penoane. [Ètémoirei ée FtnLrangtt, ) t 

Un antre écri?ain ajoute : « Je ne mCmdxni à lUre les grands trIonipNv ^ 
leitfps qui sa Grenl là, nî la grande dépense superflue» car il ne se penl asItaRU 
tfUcment que plusieurs y portèrent leurs moulins^ leurs ,for(ls et leiin prés sari 
épaolci. (yàMWYi de iùrîin Du BcUtty), t 
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flôfltient rendre compte chaque jour. des ^progrès dete né- 
gociation f puis ils se jetaient à qui mieux mieux dans les 
loomais, dans les festins» dans les délkes de toute, esjpèce. 

Les Anglais cependant ne perdirent pas de vue FeAjet 
prindpal de la confârence. François cfoyatt s^fitre assuré à 
tant jamais Famitié et le dévouement de Wolsey ; rattù- 
detax ministre ne négligea rien pour te confirmer dans cette 
prasée; mais tout en lui faisant les pins belles protestations; 
11 ramena à signer un traité par lequel le rtA de Pk*anee 
if engagea à payer annuell^nentaux Anglais cent mille coo^ 
ronnes, jusqu'au mariage du daupMn avec Marie d^A»- 

Ce tribut honteux , et les dettes incalculables que eon- 
tracta la noblesse pour paraître avec plu» d'éclal au champ 
du ])rap d'Or, furent les seuls résultats que la France re- 
tira, d'une entrevue qui lui avait fait concevoir de si grandes 
espérances. François V^ y épuisa ses finances. Si, du moins, 
Falliance qu'il venait de contracter avec Henri YIII eût été 
durable ; si, au prix des énormes sacrifices qu'il avait faits, 
n eût été' assuré de l'aide et du concours de F Angleterre , 
dans ses luttes prochaines contre Charles-Quint, il n'aurait 
pas regret^ tant de sonunes prodiguées en cette occasioit 
liais il s'aperçut bientôt que son argent avait été ^pensé en 
pore perte, que l'alliance qu'il avait achetée à si haut prix, 
éùdt )[>liis fragile que le verre, plus inconsistante que le 
iible , et qu'on s'était odieusement joué de sa firaiicUse et 
iés^ loyauté. 

^ I# cardinal Wolsey était le tjfpe «n^Uis par exeeUcMi» 
£i lai 10 p^sumaient, m oanceatraient tonte J'ifsrienw, 
•lipaeJa dvpUôté, toutf^ la perfidie de la race briluniqn^ 

»m 4^vv^9^im9A'm9m'^thwa^ Amie 
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et'niBé, Wobey fat, pendant longtemps, un maovais génie 
Implacabiement adiarné à nuire à la France. 

Ce prélat n*étàit pas seulement le plus vain de tous les 
bommes , il en était encore le jlus cupide. Il recevait de 
toutes mains avec un cynisme qui n'était égalé que par sm 
inooyable profusion. François I** lui payait tous les fus 
douse mille livres sterling , et Charles-Quint sept mille cinq 
cents ducats sur les évèchés de Palencia et de Tolède. Gi^ 
Mvmes, c(msidérablespour Tépoque, et beaucoup d^autroi 
encore,, étaient entièrement absorbées par les dépenses 
.aitraordinaires, par le faste inouï du ministre de Henri VlIIii 

En même temps que François P' épuisait tout ce qu^fl y 
avait de séductions dans son esprit, et d'arguments métalli- 
ques dans ses coffres, pour obtenir les bonnes grftces du rar- 
dinal Wolsey, CUarles-Quint, de son cAté, lui faisait une 
cour très-assidue, et ne se montrait pas moins jaloux de rat- 
tacher étroitement à ses intérêts. Entre ces deux grands ri- 
vaux de gloire et de puissance, Wolsey devait nécessairer 
ment pencher pour celui qui lui promettait le plus; or, 
parmi toutes les promesses que lui fit Qiarles-Quint, n en 
est une qui lui gagna tout d'abord le cœur de Tambl- 
t|eut cardinal : celle de s'employer de tout son pouvoir à le 
faire élire pape. ï)ès lors, le chancelier d'Angleterre futcoin^ 
plètcment à la dévotion de Charles, et travailla activenmit 

* • • I. r 

à lui concilier la faveur de son maître et à la faire percbt 
à François I". 

L'empereur Charles-Quint, fort inquiet de rentrevqë 
projetée entre les rois de France et d'Angleterre au champ 
du Dlnp d'Or, avait fait part de son anxiété an cardinal 
Wolsey, «tçehii<i s*étalt empressé de lui en ménager «M; à 
luMnMie, avec Henri YIII, avant celle que ce deiMet 
4Mnit«vt)far a*ec François !*• Le roi d' Angteteite et le viÉ 



ÇJÇlqwgne se jnenoontrèreiit à PravreB/et mMàmiliim 
îîqidf teoips e^ maisce^BîWiiirte^ aj l rf ^ 

iM^ÎB ; les qiaiiij^iiisiiiiiaates et lea fl«tte8iciB]é»'Qiarii^ 
|^|ii|nfle eaptiv^renteiitièKiii^ le 

jD^^jde Fnfâce, Henri YIII alla à Gravtitoes wifb^ à iSlH^ 
Jll^^Qoiiii l|i .yi^te qu'il eo a?ail reçue. JUs ^usowiemiik 
]fff ^fjDN^pèrâtt les tânoigiiages de Jt plus gn^deestutoçet 
Jpqi^'ito se séparèrent , Qiarles emporta avec ivk tk^eerltt- 
p^e d*ayeîf coipplètepueut détruit, daiiBreqNPÎtdtiroiifCiat- 
j^lietôrre» le» inoipiessiflfa favoraUep que pmvi4eit ylaMSr 
jl^é^^les nobles seatJuieBts et le<»îgtèi? djjjiltjifcifii 

,).^La guerre éclata luentM entre le roi de Fraice ttiBeflii> 
ineuct L'Angleterre se. posa eompe médiatriee* Lapiez 
m^^ /ûQuditkm, pwfit remplir un rMe sft. déiicat>W 
4Pl^, c'est d'âtre désintéreapé ûsm la ipmtkMÉ; He»i 
4;]nil ne pouvait pas rétre; le canliMl Wolsey eÉsM 
pc^ Celtti*d lavonsait ouvertement Gkudea^^ntvréMt 
|aii|f9tect]on lui était iiéoessaiici peur uenler sur tetttae 
pptifica). HeniinepoQvait s'enipèeherdb€amÉiérer.FfipH 
Cdlli) Jr..copnine nn -rival, dont le front étafi odpl :d'unè 
fmponne qui lui . appartenait ; qnekjpie aksurde q*e Ml 
çittp .prétention ^ et précisément peufr^èore liaroe qu^eHe 
émit 9tffivd0t «learois tfàngkitewrefteift tfsmt Watenede 
pèva en fils, eemme une de^leura plus pgécie uijis p hÉr ti ga- 
4mii# Cfne espèo9 de congrèa eut lieu à Calais, entn les 
inii>eisaiUiirii de François et ceux de Gbarlesv peur nvUei 
WOk^mmem de rétri^ la paix entre leo denirfiéfa aktagn) 
iNiih Welsey préaidait à celle réunion. Au Mtu de ekw^ 
eNr à.<iiérer ui rapprochement ^il déolam ^pie son jubIIm 
BHpdHit le» annnaœnlfn oeW;4H deto nmaaafn* ^ 
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a?tit commencé le premier les hostilités. En même temps*, 
11 fit secrètement la promesse à Charles que rAngléteiiré 
attaquerait la France au printemps suivant. lia guerre était 
donc résolue dès cette époque dans Tesprit des Anglais. ' ' 

Au commenc^nent de 1522 , François I** et Henri Yllt 
échangèrent iflusieurs lettres fort vives , qui furent , sinon 
la cause, du moins le prétexte de la rupture qui convaft 
sourdement entre eux. François I" adjurait Henri YIII de 
le secourir contre Charles-Quint qui Tavait attaqué' lé 
premier. Le roi d'Angleterre prétendait , au contraire , qtiè 
c'était la France qui avait porté les premiers coups ; et 
conséquence il lui déclara la guerre en bonne et due fbmt 
le 29 mai de la même année. François I" n'avait pas a^ 
tendu cette décbiration dé guerre pour faire arrêter, en 
un seul jour, dans tout son royaume , les marchands an* 
^Uds, et pour feire saisir leurs marchandises. Ils furent 
tous. mis à rançon avant d'être rendus à la liberté. AujOui^ 
d'hni, une pareille mesure serait avec juste raison flétrie 
comme attentatoire au droit des gens ; mais alora on se 
ressentait encore de la barbarie du moyen-ftge, et lés 
rapports kiteraationaux ne reposaient sur aucune htÊé 
fixe et équitable. Du reste, Henri YIII ne se fit nul scrii» 
prie d'user de représailles ; et non seulement il fit jet«r en 
prison tous les Français qui se trouvaient en AngleteiTCt 
mais il fit arrêter l'ambassadeur de France lui-même. 

Charles-Quint fit un second voyage en Angleterre et y 
séjourna six semaines. Le résultat de cette nouvelle visUe 
à Henri VIII Ait un traité d'alliance contre Françds I*. 
Le nk d'Angleterre donnait la- main de sa fille Marie à 
l'enqiepeur avec une dot de quatro cent mille écus ; les devt 
potentats s'engageaient à envahir la France , chacun à li 
Mli d'uM armée de cinquante mille comWttants , Tan par 
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mjfilis^t de 4^iarer^ au iQomeiitd^^trer en aiiiijpag]ii6« sw 
q^fî^jlf^ prôi^^ française» ils avfiçiU des dro^ t tfipi^p^ 
e^^prÔTinÎD^ leur demeiirasaeitt« 8*iis parvenaiept k toi 
epîMp&rir. 

Ia défection du connétable de Bourbon, qui arriw feu 
4(f,:^nipfi après, et qui priva la France des servicea 4*ui 
l^piéral habile et cmisonuué^.fut plus avatitageuaf^ 4 i'wi» 
l^irear et aq ro^'Ang^erre que plusieurs bata^ 
Bourbôa fit ses conditions avant de. passer à renneni» U 
éonanda aux souverains ligués que la France fi^ déweia- 
kite» Son apanage se composait du Bourbonnaia'et de YAxkr 
nfffïe ; il.voulait que la Provence et le Dauphijaé y fusaent 
adÔJpints, et que le tout formât un royaume à sa ûpi^ 
lanatfoe. H demandait en outre que la sœur de Cbarlesr 
Quint, reikie douairière du Portugal, lui fût doutée .ei^oipb* 
ifage. De son côté , il prometmt d*aider de tpiu son 
pouvoir Charles à s'emparer du Languedoc, de la Bour- 
gogne, de la Champagne et de la Picardie, ta^flit que 
Aénri YIII , également avec son assistance t soumettait 
toutes les autres j)revinces du royaume. 

Ce complot, le plus odieux, le plus inflUne qui ait été 
jamais formé contre notre bellie unité nationale , ne put re» 
eêrôir son exécution , grâce à un concours de drconstances 
qui déjouèrent tous les calculs d'une ambition criaMueUe et 
knpie« 

*, Le pape Adri^ d'Utrecht étant venu à mourir, hm mm 
MOupçoH d'avoir été etnpoisanné , dit un historien , il airiva 
^iie, malgré les vives instances du cardinal Wolsqy auprès 
de Charles-Quint pour qu*il effectuât sa promesse, un lia- 
lard de la maison de Médicis fut porté à la papauté , sous 
le nom de Clément VII. Le. ,désapj|^inteiy>^ ^ Weisef ^f. 
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souscrire à dé pareillei} conditions, il fallait que François I^ 
eût formé intérieurement la résolution de ne pas les tenir. 
Un traité qui lui avait été , en quelque sorte , imposé te 
couteau sur la gorge , n*était pas sérieux , et ne rengageait 
pas. Ainsi le pensa Henri YIII , et tout ce qu'il y avait de 
jurisconsultes distingués en France et en Angleterre ; ce 
fut une clameur générale contre Charies-Quint que Ton ac- 
cusa de fourberie et de déloyauté. 

François I** , lorsque les envoyés de rempeifeur le som- 
mèrent , au nom de leur maître , d'exécuter le traité de 
Madrid, répondit qu'on lui avait arraché ce traité par 
violence et qu'il le tenait pour nul. Après quoi , il resserra 
son alliance avec lé roi d'Angleterre et s'apprêta à recon- 
quérir par la guerre le prestige de gloire que la guerre lui 
avait fadt perdre. 

Cest alors que fut conclue, contre Charles-Quint, la 
ligue sainte entre le roi de France , le pape , leà Vénitiens 
et les Suisses. Le roi d'Angleterre fut déclaré protecteur de 
cette coalition , et on lui alloua une somme considérable à 
prendre sur le royaume de Naples , lorsque les confédérés 
en auraient fait la conquête. Toutes les fois que l'Angleterre 
joue un rôle quelconque dans l'histoire, il faut s'attendre à 
v<^ l'aient y jouer un rôle aussi. Cette ligue ne profita à 
personne, et attira les plus grands malheurs sur la tète du 
pape , dont la capitale , prise d'ataaut par les troupes im- 
périales, fut horriblement saccagée et pillée. 

Le saint-père ne s'était engagé dans une lutte aussi in^Ie 
que parce qu'il avait compté sur le concours actif des rois 
de France et d'Angleterre ; mais le premier semblait avoir 
perdu son ardeur, son activité accoutumées; après une 
captivité si longue , si rigoureuse , il respirait l'air enivrant 
de la liberté ; ses ptéparatifs militaires étaient lenfs et 
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insadBsants. Le second, exclnsivement occnpé de son di- 
TvrceaTec Catherine d'Aragon, %Mnqniétâ{t^ peu des périls 
auxquels était exposé le chef spirituel de la chrétienté. 
Catherine d'Aragon était tante de Charles-Quint ; ce mo- 
aarque se montra extrêmement offensé de Tinsnlte faite à 
aa parente. La répudiation de Catherine tourna à l'avan- 
tage de la France, par la nécessité oh se trouva Henri YIII 
de s'unir étroitement à François J" pour faire tête au res- 
aaatmient de Tempereur. 

• 

Clément VII , qui s'était réconcilié avec Charlcs-Quînt , 
reflisa , pour lui complaire , de prononcer le divorce entre 
le roi d'Angleterre et Catherine. Incapable de maîtriser ses 
passions , Henri forma alors le projet de s'affranchir .de 
rantorité pontificale , de substituer dans ses états la rcli- 
g^n réformée à la religion romaine, et de se proclamer chef 
sapréme de l'église anglicane. Ce grand schisme est le fait 
cahninant de la vie de Henri VIII ; l'amour de ce prince 
pour Anne de Boulen en fut la cause occasionnelle. Anne de 
Boii1en,qui avait fait une impression si profonde sur le cœur 
dn roi d'Angleterre, eut assez d'empire sur son esprit pour 
loi faire disgracier le cardinal Wolscy, qui avait hautement 
désapprouvé la résolution de son maître de répudier Cathe- 
TBie d'Aragon pour épouser Anne de Boulen. 

Dans l'intervalle de ces événements , les rois de France 
et d'Angleterre envoyèrent leurs hérauts^d'armes à Charles- 
Qvùnt pour lui déclarer la guerre. Mais Jes fmances de 
r.empereur et celles de François 1 ' étaient tellementcpulsées, 
que les hostilités s'en ressenth*eut, et que les deux rivaux 
ne se portèrent que des coups incertains et sans vigueur. 
Qans rimpçssibilité de se faiie un mal proportionné à la 
bame qu'ils nourrissaient l'un contre Fai^tro, ils entrèrent tn 

16 
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Dégociations pour la paix. Elle fut signée à Cambrai , te 6 
août 1529. La paix de Cambrai , qu*on appela aussi la paix 
des daines» parce qu'elle avait été conclue par rentremise 
de Louise de Savoie , mère de François P' et de MargneriU 
d'Autriche, tante de Charles*<^uint , était la confirmatioB 
pure et simple du traité de Madrid , avec cette différenee 
que le nouve^^ traité relevait François I" de robligationdfi 
céder la Bourgogne à Tempcreur. Malgré cette modiûcatioii 
importante , la p?Jx de Cambrai n'en doit pas moins ètM 
cqnsidérée comme une des transactions les plus Uonteu^ 
que la France ait conclues dans ses mauvais jours. FrM^ 
çois I'' abandonnait tous ses alliés ; il faisait à rempereqjf 
des concessions d'autant moins excusables qu'il n'avait es- 
suyé aucun revers , que sa puissance militaire était intact^ 
et que Cbarles-Quint , succombant sous le poids de toutes 
ses couronnes, ne pouvait accorder qu'une faible pajf: 
tie de son temps et de ses forces à seç démêlés avec î^ 
France. 

j 

Au nombre des alliés que sacrifia trop légèrement Frafir 
çois P' dans son empressement à traiter avec l'empereqi^'i 
était Henri YIII. Mais l'extrême besoin que celui-ci a¥9^ 
de l'appui de la France , pour opérer les grands cbanfi^ 
ments religieux qu'il méditait dans ses états, empêcha 9W 
mécontentement d'éclater. D'après le traité de Cambrai, 
François s'était engagé à payer au roi d'Angleterre neuf 
cent cinquante mille écus que Charles-Quint devait à ce Aér- 
nier. Henri s'empressa d'en faire remise an roi de Frântié , 
à la charge par ce prince de forcer toutes les universités'de 
son foyaume à déclarer que le monarque anglais était paf *- 
faitement libre , si bon lui semblait , de répudier i^ femme, 
Catherine, et d'épouser sa belle maîtresse j Anne qe 
Bralen, 
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L^amldé des rois de France et d'Angleterre dora plus 
longtemps que Ton ne s'y étïdt attendu d'abord, en songeant 
àf inebhstancedes deux monarques, et à la versatilité de Icoir 
pdltkpie. Ils resserrèrent même leur alliance par un non- 
teau traité conclu en 1533 , et qui eut pour objet , comme 
tes précédents, rabaissement de la puissance impériale. 
Hâte lorsque dans la suite , François P' eut signé , à Nice , 
a?ecrempeteur une trêve de dix ans, et que Henri YIII eut 
eMu conduit à terme T œuvre de la réfonnatiofi religieuse 
ett Angleterre, les deux rois, cessant d'avoir mutuelle^ 
m^it besoin l'un de l'autre, commencèrent à se rdroldir. 

Bientôt , François I'' refusa même de payer à Henri YIII 
Iêb cent mille écus qu'il lui devait annuellement aux termes 
da traité de Moore , alléguant qu'il avait tout lieu de se 
eroire libéré envers lui par les nombreuses sommes versées 
estre ses mains depuis la signature du traité. A ce refus de 
pi&eiflient vinrent se joindre d'autres griefs. L'ambassadeur 
dTAngleterre à la cour de France fut traité avec ufte indif- 
flirence et un dédain qui mécontentèrent profondément le 
superbe Henri YIII. If aurait volontiers passé condamna- 
tion sur la non-exécution du traité de Moore , mais son âme 
dtière ne put supporter l'idée d'avoir été offensé dans la 
personne de son ambassadeur. Le roi d'Angleterre était 
veuf de sa troisième femme , Jeanne Seymour ; désirant 
contracter un quatrième mariage , il s'adressa simultané* 
à 'François T' et à Charles-Quint , demandant an premier ; 
HVie de Guise , au second , sa sœur ou sa nièce. L'empe- 
reur et le roi de France, qui étaient alors dans les meilleurs 
tmnes l'un avec l'autre , convinrent entre eux d'éluder la 
pM»position du monarque anglais. Marie de Guise fut don- 
née au roi d'Ecosse, Jacques Y; quant à Charles-Quint, 

il lépoKdit que l'union inroposée devenait mpossiUe t par 



y 
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ramitié indissoluble faite entre sa Majesté Impériale et le 
roi très chrétien. » 

Xe ressentiment de Henri YIII contre la France fut ex- 
trême à cette réponse. Mais il ne connut plus de bornes 
quand la nouvelle lui fut parvenue qu'un traité avait été 
signé à Tolède , le 10 janvier 1539, entre Charles et Fran- 
çois, par lequel traité les deux souverains c s'engageaient 
réciproquement à ne conclure avec le roi d'Angleterre ni 
alliance nouvelle , ni traité pour le mariage de lui-même , 
de son fils ou de sa fille , que du commun consentement de 
l'empereur et du roi. » 

: Si l'alliance de François I" et de Charles-Quint eut re- 
posé sur des bases inébranlables ; si l'amitié de fraîche date 
qui les unissait eut été réellement indissoluble , ils auraient 
; pu se considérer comme les maîtres de l'Europe, et les au- 
tres souverains n'eussent conservé qu'avec leur bon plaisir 
leur couronne sur la tête. L'ambassadeur de France en An* 
gleterre f nommé Castillon , prit tellement au sérieux le 
traité de Tolède qu'il écrivit à sa cour que rien ne serait 
plus facile aux rois de France et d'E(5osse, et à l'empereur, 
que d'anéantir la nation britannique et de part^^er ses dé- 
pouilles entre eux. Il assignait d'avance à chacun des trois 
souverains sa part du royaumed' Angleterre ; au roi d'Ecosse, 
il donnait le pays situé au Nord de l'Humber ; à l'empereur, 
celui qui s'étend de l'Humber à la Tamise; et à François I"^ 
t^^ut le midi de l'île. Mais l'empereur, àquîceprojelfutcoin-' 
muniqué, ne l'approuva pas. L'anéaiUisseuicnt de la puiiK 
sauce anglaise n'était pas ce qu'il poursuivait de ses vœux 
les plus ardciUs; il voulait avant toute chose réduire la li- 
gue de Siualkaldc; et s'il s'était lié si étroitement ^ Fran- 
çois 1"% c'était afin de priver les protestants d'Allemagne 
de l'appui du roi do Irance , et de faire coucourii* au Iriom*. 
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|rfie do la cause impériale celui qui avait été si longlemps 

son plus terrible anlagonîslc. 

« 

François I^', en retour de ses bons ofDces pour Fouipe- 
reur, demanda à ce dernier la cession du ]\lilanais. Des né- 
gociations s^entamèrent à ce sujet à Bruxelles. Mais Fem- 
pereur n'ayant voulu céder une si importante principauté 
qa*k des conditions inadmissibles pour la France ; les pour- 
parlers furent rompes , et Charles-Quint investit son flls 
Philippe de ce duché de Milan , objet de la plus ardente 
convoitise de François P^ A dater de ce moment , la guerre 
devint imminente entre ces deux monai*ques , qui , naguère 
encore, s'étaient donnés de si nombreux témoignages' de 
confiance et d'amitié. C'est alors que l'emjpereur essuya 
conp sur coup deux grands revers : l'expédition qu'il des- 
tinait à la conquête d'Alger fut détruite par une épouvanta- 
ble tempête , et l'armée qui défendait la Hongrie contre les 
Tores , disparut presque tout entière sous le glaive formi- 

• 

dable de Soliman II. François P' , déterminé à rompre avec 
Pemperenr , ne pouvait choisir une occasion plus favorable. 
H s^allia à Soliman , au roi de Danemarck, au roi de Suède, 
et i quelques autres souverains moins importants , entre 
aétres à Cuillaume de la Marck , duc de Clèves^ qui com- 
mença les hostilités dans les Pays-Bas. Cinq armées fran- 
çaises étaient déjà entrées en campagne , et le sang coulait 
de toutes parts quand François P' se décida enfin à déclarer 
oflfciellement la guerre à Charles-Quint. * 

Celui-ci , après les désastres inouis qui avaient récem- 
ment accaMé ses armes, se trouvait dans le plus grand 
enlNirras. Ses états étaient plus vastes, plus populeux, 
pins riches que ceux de François P' , mais ils étaient dis- 
séminés dans tonte TKurope et séparés par de grands es- 
paces. Le roi de France avait sur lui rinconlcbtable avan-« 
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tage de commander à un royaume que sa position centrale 
et sa puissante homogénéité rendaient infiniment redon** 
table. Charles-Quint, effrayé de son isolement, fit des 
ouvertures d'alliance à Henri YIII. Le monarque anglais 
conservait bien contre lui quelque ressentiment , à cause 
du refus qu'il avait fait de lui donner une de ses parentes 
en mariage ; mais sa haine contre Françoi9 l" était beaiH 
coup plus grande , et il accueillit avec empressement les 
offres de Fempereur. 

À tous les motifs d'irritation que la France avait fourai 
à Henri YIII , était venu s'en ajouter , dans ces denn^B 
temps, un autre bien plus grave , nous voulons parlœ de 
la protection toute spéciale dont elle environnait la raae 
d'Ecosse et sa fille au berceau. Jacques Y étant mwt sept 
jours après la naissance de cette enfant, qui fut depuis k 
célèbre et trop infortunée Marie Stuart , Henri YIII avait 
résolu de marier cette jeune reine avec Edouard, son 
fils, et de réunir ainsi, sur une seule tète, les deui 
couronnes si longtemps rivales d'Ecosse et d'Angleterre. 
Outre la vive opposition que Henri rencontra dans la nation 
écossaise à l'exécution de ce projet , la France y noût for- 
mellement son veto , et envoya des secours à Marie de 
Guise, veuve de Jacques Y , pour l'aider à repousser toute 
agression de l'Angleterre. 

Furieux contre François 1", Henri YIII se hâta de con- 
clure avec Charles-Quint un traité qui ne tendait à rien 
moins qu'à détrôner le roi de France. Les deux monarques 
contractants s'engageaient à équiper chacun une armée de 
vingt mille hommes de pied et de cinq mille chevaux , et 
une flotte montée de deux mille marins , et ils ne devaient 
poser les armes que lorsque l'empereur aurait recouvré le 
duché de Bourgogne et la Picardie , et le roi d'Angleterre 
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le reste du royaume de France. Ce traité , dont la conclu- 
sion remonte au 11 février 15&â , ne fut pibiié qu'au mois 
de juin sbirant , et ne commença à recevoir son exécution 
êfltectiTe qu'en 15A&. 

An mois de mai de cette année , Cbarles-Quint envahit la 
Lorraine à lâ^cte de quarante mille hommes, tandis qu'une 
amée anglaise , aux ordres du duc de Norfolk, débarquait 
à Calais, et venait mettre le siège devant Montreuil. A cette 
armée se joignirent dix mille Fantassins et trois à quatre 
Biille chevaux allemands, que conduisait un des lieutenants 
dfi Tempereur , le comte de Bure. Une seconde armée an- 
glaise, commandée par Henri Ylll'en personne, passa la 
mer deux mois après , et investit Boulogne. 

Montreuil était défendu par ime nombreuse garnison. 
Boulogne , au contraire , n'avait que cinq cents hommes 
de pied et cinquante hommes d'armes dans ses murs. 
Cette ville succomba bientôt aux efforts des Anglais; niais 
ce Jfat la seule dont ils parvinrent à' s'emparer. Lii mé- 
flintelUgence ne tarda pas à éclater entre le roi d'Angle- 
terre et l'empereur. Ces deux monarques ne songeaient 
nullement à faire la conquête de la France ; ils n'étaient pas 
assez insensés pour avoir conçu sérieusement un tel projet 
lie premier voulait s'emparer de quelques places autour de 
Calais, et forcer François I" à ne plus s'occuper des af- 
faires d'Ecosse; le second, de son côté, se proposait d'in- 
fliger au roi de France une rade leçon , en portant la guerre 
jusqu'au cœur de son royaume , et il espérait que le danger 
auquel il se verrait exposé le ferait renoncer à toute hosti- 
lité contre lui. 

Cette leçon , que Charles-Quint voulait donner à Fran- 
çois I", ce fut lui-même qui la reçut. Pressé par la disette, 
et ayant sur les bras une armée nombreuse et aguerrie qui le 
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liarcelail saus cesse, il fut trop heureux de signer à Grespy, 
le 18 septqmbiil ibkkj une paix honteuse pour lui, avanta- 
geuse pour la Frauce, et qui le tirait d'une immense péril. 
A la nouvelle de la paix de Crespy , le roi d'Angleterre 
annonça Tintention de traiter également. On prétend même 
que des négociations étaient entamées entre lui et le roi de 
France , antérieurement à la signature du traité de paix 
avec l'empereur. Les conditions de Henri VIll ayant paru 
trop dures aux plénipotentiaires français , les négociations 
en demeurèrent là. Mais, comme l'empercm^ avait donné 
Tordre au comte de Bure de quitter, avec les quatorze mille 
hommes qu'il commandait , l'armée du duc de Norfolk; et 
comme l'armée française , qui avait fait tète aux Impériaux, 
et que la paix de Crespy rendait disponible , s'avançait à 
marelles forcées contre Henri VIII, celui-ci ne jugea pas à 
propos de l'attendre ; il laissa une forte garnison dans Boulo- 
gne, leva le siège de Monti'euîl, et retourna en Angleterre. 

• 

L'rfimée suivante ,: François I" envoya une petite armée 
en Ecosse sous les ordres de Jacques Montgomniery. En 
même temps, il fit partir du Havre une flotte de plus de 
deux cents voiles qui rencontra la flotte anglaise à la hau- 
teur de l'île de Wight. Les Anglais et les Fi-anç^îs se ca- 
nonnèrent quelque temps. Mais les premiers, se sentant 
trop faibles pour livrer bataille , rentrèrent ù Porlsraoulh. 
Une seconde rencontre eut lieu, plus tard, entre les deux 
flottes, sans plus de résultat. Le siège de Boulogne, entre- 
pris par l'armée française , trahiait en longuiMir. Les deux 
rois finirent par se dégoûter d'une guerre qui n'avait au- 
cun motif plausible , et qui leur coulait dos sommes consi- 
dérables. Un traité de paix fut signé entre eux à Guines, le 

7 juin 15/i(). François l"^ s'enî^apea à payer de nouveau au 
roi d'Angleterre, une pension aunuelie de cent mille écus. 



et à lui compter , en outre, une somme de deux miUioiis 
d^écus d*or pour les frais de la guerre. CettiiÉernière aommé 
devait âtre payée intégralement avant la Saint-Micbel de 
Faiinée 1554, époque à laquelle l'Angleterre s'engageait à 
restituer Boulc^e à la Franco., 

£q retour de ces énormes sacrifices d'argent qui appau- 
vrissaient notre malheureux pays , les Français ne gagnaient 
donc que Boulogne, dont on leur faisait attendre encore 
huit ans la restitution , et qu'ils auraient pu reprendi*e en 
bien moins de temps « et à beaucoup moins de frais, s'ils 
avaient voulu s'en donner la peine. Évidemment, c'est à la 
sapériorité des Anglais sur les Français , dans l'art des né- 
gociations, qu'il faut attribuer tout ce que le traité de Guines 
et les traités antérieurs renfermaient d^onéreux et d'exor- 
bitant pour. nons. Les Anglais avaient cessé depuis long* 
temps d'être nos maîtres sur les champs de bataille, mais 
ils l'étaient encore dans cette arène toute semée de pièges, 
de dissimulation, de mensonge , qu'on appelle la diplomatie. 
. François I" et Henri'VIII ne survécurent que d'une an- 
Bée à peine au traité de Guines, et moururent à deux mois 
de distance l'un de l'autre. * 

Le régne de Henri II, nouveau roi de France, serait un 
des plus insignifiants de l'ancienne monarchie française, si 
ee monarque ne s'était appliqué à continuer la politique de 
son père, dont il ne fut que le^e reflet. Charles-Quint 
trouva en lui un rival plus jeune, plus actif, plus entrepre- 
Mnt, que François V% et qui , sans avoir des talents poli- 
^tîques et militaires de premier ordre, lui suscita néanmoins 
de nombreux et incessants embarras. Henri II , tout occupé 
de sa lutte contre la puissante maison d'Autriche., .n'eut 
que deux courtes guerres avec rApglelerre. La pr^nrière 
fut eatrepiise eu J5/i0 dans le but de recouvrer Boulogne. 
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Les français ne pouvtieiit choisir un ii»>meQt plus opportun 
prar attaqiieHIIi^tte yille. 

Henri YIII, en mourant, avait laissé la tutelle de son 
jeune ftls^ Edouard -Y I , et Tadministration de mn royauinei 
au duc de Sommerset , qui portait le titre de protecteur ou 
de régent» et à sir Thomas Seymour , amiral d* Angleterre. 
La jalousie du rang suprême rendit ces deux hommes» qui 
étaient frères » irréconciliablement ennemis. lis cherchèrent 
mutuellement à s'écarter du pouvoir ; leur cruelle rivalité 
TOmplit de troubles et de dissensions le pays qu'ils avâienl 
inis^on de gouverner. Sommerset l'emporta enfin sur aon 
frère , et lui fit trancher la tête. Mais les partisans de Sey^ 
mour s'étant rangés autour du duc de Northumberland ^ 
celui-<;i se porta l'antagoniste de Sommerset et , après pln^ 
sieurs années d'une lutte vive et opiniâtre ^ panant à le ren^ 
verser et lé lit périr sur l'échafaud. • 

Ce fut durant ces crises sanglantes de l'Angleterre, que 
Henri II investit Boulogne ^ bien convaincu qu'on ne lid 
opposerait que peu ou point de résistance. Sommerset pro- 
posa en effet de rendre la ville, moyennant quatre ceM 
mille écus que lui paierait la France en compensation de 
l'artillerie que les Anglais y laisseraient, et des fortifica- 
tions quUls y «valent construites depuis qu'elle était en leur 
possession. Le traité de paix fut rédigé sur cette base, et 
les Français rentrèrent dafis Boulogne le 15 mars 1550. 

La mort d'Edouard YI et Tavénement au trône d'Angle^ 
terre, de Marie, fille aînée de Henri YIII, firent surgir dtt 
complications nouvelles entre deux nations qui semblaient 
destinées à ne pouvoir longtemps vivre en paix l'une aveb 
l'autre. 

Marie d'Angleterre ayant épousé Philippe II ,^uccesseÉr 
de Gbaries-Qulnt , la France ne tarda pas à compter cette 
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KHie au nombre de ses eoDemis. Pour complaire à son 
époux , qu'elle aimait passiomiément , e^fiui 1» persuada 
que le roi de France était ^'Intelligence avec ses sujets re<- 
belles, Marte déclara la guerre à Henri IL Ge monarque, 
en retour^, usa de son influence sur la reine r^nte d'Ê- 
oosae , pour lui faire rompre la paix aVec T Angleterre. Ua^ 
gression injuste et malhabile tie Marie, toiuma cette lois à 
l*ayantage de la France. La place de Calais qui, malgré 
Fextrétne importance que les An^is attachaieni à sa con^ 
servation , n'était dérendue que par huit ou nenf cents bom^ 
mes, fut assiégée inopinément par le duc de Guise qui s'en 
empara au bout de huit jours d'attaques consécutives et 
acharnées. Cette ville était au pouvoir des Anglais depuis 
deux cent dix ans. Les garnisons anglaises de Guines et 
de Ham ne se sentirent pas le courage d'affronter le glaive 
victorieux des Français ; la première capitula sans coup fé- 
rir , la seconde prit la fuite. Alors , la France se trouva en- 
tièrement purgée d'Anglais; il ne resta chez nous, de ces 
oi^ueilleux insulaires, queiç souvenir de leur domination, 
la plus exécrable qui fut jamais. 

La joie que la prise de Calais causa en France ne fut 
égalée que par la consternation que cet événement pro- 
duisit de l'autre côté du détroit. Les Anglais se livrèrent à 
la plus amère , à la plus sombre affliction ; leur reine Marie, 
interprète du désespoir de ses sujets , disait douloureuse- 
ment qu'à sa mort on trouverait le nom de Calais écrit dans 
son cœur. 

La paix de Cateau-Cambrésis mit fin à la guerre que la 
France soutenait glorieusement contre l'Espagne et l'Angle- 
terre réunies. Cette paix , qui interrompait les victoires du 
duc de Guise , était l'ouvrage du connétable de Montmo- 
rency , jaloux du vainqueur de Calais. Ce fut contre Tavis 
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de tout son conseil que Henri II , qui venait d'obtenir d'im- 
portants sttCcès^Bur les Espagnols, signa la paix de Cateaii- 
Cambrésis , le 3 avril 1559. Elle ne Tut pas moins Tatale à 
ce monarque qu'à la France; il avait été stipulé que sa 
Tille, Élisabetfaf, épouserait le roi d'Espagne; dans un tour- 
noi , qui eut lieu à l'occasion de ce mariage , Henri II fut 
blessé à mort en rompant une lance avec Montgommery. 
Alors s'ouvrit, pour notre malheureuse patrie, cette longue 
série de calamités et de*^ouleurs qui remplit toute la der- 
nière moitié du seizième siècle. 
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CHAPITRE Y- 



IIU».— IMS. 



iOHIlAntE. — ÂT^ncneot d'Elitabeik an trône d'AngIcIcrr*. — lUfMt de Fnafoit II eC de 
Ckeries IX. — BMeebetk bit elliiMe etèe les pro l ee le nu flrtftceSe, eltew cnToéedet eeeem. 
— Le priMe de Coudé lÏTre |e Uerre «ex Anglaie.— Bepriie de cette ville fer lee FrançaU. — 
Traité de Troyes qui réublit la pali entre la France et rAngleterre. — R&gne de Henri Ilf .— 
WiMbetfc ettiee i»nrdeaMBt la gnerrtf «irile ea France. — ATèntiirnfde Henri IV. ^ AIMnact 
ém amTean roi aTcc la reine d'Angleterre. — Paii de TerTîas. — Mort d'Elieabeth. — 
leeqoee Tf , roi d'Eceew , Ivi enooMe aoei le nom de Jacqnea H*. — Rénnion aons le tAAne 
«eptre des deox fMMiardùee d'Angleterre el d'Eeoeat. — AaMeainat de Henci IV. ~ Cppiin» 
ceaent dn règne de Louis XIII. — Uariago de la sœnr dn roi de France arec IliérUter pré- 
MHipUr de la cooroone d'Angleterre. — Miniiièw dn oardinni BicMlen. — Mowrean sonlàve- 
«Mnt des Calvinistes aid^s de l'Angleterre. — Siège de La RodwUe. ~ Cette rille loAbe an 
fonroir de l'armée roysle, malgré les efforts des Anglais. — Pab avec l'Angleterre. — Révo- 
Mkm JMinente dans ce dernier pays. — Lntu glorleaae de la France enatre In aaiton d'A»» 
Cricbe. -~ La riTalité de la France et de l'Angleterre prend nne face nnarelle. 



La même année vit commencer une des périodes les plos 
fonestes de T histoire de France, et F une des plus glorieuses 
de rhîsUNre d'Angleterre ; tandis que François II , jeune et 
débile héritier du sceptre des Valois , succédait à son père 
Henri II , sous la tutelle de son ambitieuse mère « Catlie- 
rine de Médicis ; Elisabetli , fille de Henri VIII et d'Anne 
de Boulen , remplaçait sur le trône d'Angleterre la catboli- 
qne Marie. Les premiers actes;^ li^Lisabeth^niM«fpèrent,un 
changement, complet daqs la P^Hm)i^ f^ av^ é|é;si^yfç 
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SOUS le règne précédent ; la religion protestante fut réta- 
blie;- la nouyelle reine, xpÂ Tembrassa • dès les premi^» 
jours de son règne , se fit décerner par le parlement les pré- 
rogatives les plus étendues, et s'attribua une autorité égale 
à celle que le Saint-Siégç exerçait dans les pays catholi- 
ques; en un mot, cille Ste fit pape, et, à l'exemple des évo- 
ques couronnés qui, du haut du Vatican, proscrivaient, 
décimaient par le fer et par le feu les populations entachées 
d'hérésie , l'implacable Elisabeth exerça une véritable ter- 
reur religieuse , et persécuta cruellement ceux de ses sujets 
qui étaient restés fidèlQ» ^q»x anciens rites , aux anciennes 
croyances. 

C'était moins par intolérance qu'elle en agissait ainsi , que 
pour obéir à une impérieuse nécessité politique. A la mort 
de h reime Marie , lepiprtl catholique, en Angleterre, s'était 
INTODoncé en foveur de Marie Stuart, reine d'Ecole, et 
fi^DUBQ de François U , roi de France^ Cette dernière des- 
ceiMlait , l>ar tfon afeirie Marguerite, de Henri VU , roi d'An- 
gleterre ; eUe avait pris le titre et les armes de reine d'Aji- 
gleterre, et le pape s'était empressé de déclarer que la 
princesse EHoabetb, fruit d'un mariage qui avait été ttaipfé 
de nullité , n'avait aucun droit à la couronne. Nonobstant 
cette déclaration , et malgré les efforts des catholiques an- 
gMs, et descmirs d^Eeôsseet de France, Elisabeth atait 
été proclaméô reine, gr&cc an paissant concours ddpairti 
protestant. Par recomiaissance pour ce parti , autairt qiKft 
par haine pour celui qui avait voulu l'exclure , elle se mit 
à réagir avec la dernière rigueur contre la religion ro^ 
maine , non seulement dans ses états , mais dans les états 
yfMhs. 

En EcMW conune m Angleterre; deni partis hostiles 
étaient «B plésence; teport^papiste et le puni réformé. 
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kttHcI éUU parveou deia fois 4 s'empaiirer. du pQii¥^^ eê 
d^^ (pis to reioe-r^gente , ea l-abi^eiu^ de sa iUe Mme 
Stnart , (p4 Fégnait en France, «vait vainea les jMroteattiAi 
i^Tec leasecours que ses frères, les Qoises, hûfiaisaieal f^m 
ser. Elisabeth , qui savait que les prétentii^fis de Mari^ Stuwt 
W troue d'Anglel^re, seraieut éaergiquement soutenues 
par les caAoli<pies d'Ecosse , ^corda toute sou as(tf$taAeei4 
Itmrs adreirsaires. Elle »gua uu traité avec les pfotesteuls 
et &'eagagea à maiuleuir leui* ïoli^u et leur tijberté eH^ers 
et GouUre tous. Un flotte anglaise ^rut sur les eôlesi A'£r 
oosse, et Iwça les troupes de France 4i se retirer du oomté 
de Fife. Ce premier avantage, obtenu, les Anglais assiégiez 
rent, Leith qu|9 trois miUe de b/o^ comps^iotesi défendîreBt 
wec une rare intrépidité. Pendant ce siège, k le&Mrué»- 
geote étant venue à mourir, des négodationa s'eatanièreitt 
entre les Français et les catbolîqtte^d'une p^, ^es^Ânglslis 
et tes protestants de Fautre. Aux termes d'un traité qpnî fut 
ngné te 6 juillet 1560, on stipula^ que toutes tes trouitee, 
tant anglaises que françaises , év^cficir^ient FEcosse , et fuÊ 
li'administration de ce royaume serait laissiée sans partage 
au Ecossais, qudte que fAt d'ailleurs ^ur religpkMk C'était 
annctiooner le triomphe du protestantisme dans un pays ou 
tes protestants se trouvatent en grande majorité, surtout m 
seia du parlement. Un tel résultat, était dû h rhabite întefy 
vention d'Elisabeth , qui avait compris, avec ee tact supé- 
rieur qui ne Tabandonna que bien rarement durants» tei^ 
gue cstrrière, que le meilleur nmfen de consolider sur son 
front la couronne d'Angleterre, était de ruin» eu Eoosae 
rinfluence des catholiques, et de soustraire ce rejaittie à la 
Ifrépondérance de la Franco. 
Si nous examinons mmntenant lea motifs qpii détenfeiié» 
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à retirer d'Ecosse les troupes .françaises qui y soutenaient 
la cause du catholicisme ; nous Terrons que cette mesure 
lui fut commandée par les périls qui menaçaient, en France, 
non seulement la religion romaine, mais rétablissement mo- 
narchique lui-même. 

La royauté se trouyait alors dans une de ces passes ter- 
ribles d^où elle ne pouvait se tirer qu'à force d'habileté et 
d'énergie. Malgré les bûchers de François I" et de Henrill, 
la réforme avait fait irruption en France , et y comptait un 
nombre considérable de partisan!». La méthode du libre 
examen n'avait pas eu seulement pour conséquence d'arra- 
cher plus d'un million de Français au culte catholique , elle 
sapait les fondements du vieux trône des Gapets , et intro- 
duisait dans tous les cœurs l'esprit de sédition et un amour 
eS)rétté -des nouvautés. La fameuse querelle de la royauté 
et des grands vassaux n'était pas complètement éteinte. Le 
couperet de Louis XI avait fait tomber une ^ une les plus 
redoutables têtes de l'hydre féodale ; mais le monstre se dé- 
liattait encore, et, au milieu des convulsions de l'agonie, 
cherchait à réunir ses tronçons ensanglantés. L'impulsion 
vigoureuse -donnée par ce monarque à Hnstitution monar- 
chique, subsistait toujours ; mais les seigneurs, dont les pré- 
tentions ambitieuses étaient , depuis un siècle , si énergi- 
quement comprimées, commençaient à relever leurs fronts 
tant de fois sillonnés par la foudre des rois, et à parler haut 
et ferme à un monarque de quinze ans, malade, cacochyme, 
et qui semblait ne s'être assis sur le trône que pour pencher 
la tête et mourir. 

Catherine vit l'orage s'amonceler et comprit tout le dan- 
ger que courait le pouvoir royal. Pour le sauver d'une ruine 
imminente , elle recommença à certains égards la tâche de 
JLoniB XI ^ mais elle employa des procédés différents. 4 la 
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mort de Hettii II , la noblesse française s'était partagée en 
denx factions bostiles, dont le but, au fond , était identique- 
Bieiit le même , mais qui suivaient chacune , pour y arriver, 
ui chemin différent. Les Guises , les Montmorencys , le roi 
de Navarre, le maréchal de Saint-André, s'étaient .constiH 
taés les champions de la religion catholique , tandis que le 
prince de Condé et les Ghatillons , avaient adopté avec en** 
Ihouaiasme les dogmes du calvinisme. 

Dans ce grand conflit d'ambitions rivales, Catherine 
adopta le seul rôle, la seule politique, qui convînt à la mère 
ffmi roi incapable de régner; elle s'empara, d'une main 
poissante du timon des affaires , et se fit l'âme du gouver- 
neiflent. Ce n*est pas tout ; il était à craindre que les chefs 
protestants et les chefs catholiques n'abjurassent leurs ini- 
mitiés et ne se liguassent pour abaisser, pour renverser le 
trône ; toutes les pensées , tous les efforts de Catherine ten- 
dirent à empêcher ce rapprochement , cette fusion ; ne se 
sentant pas assez forte pour vaincre par elle-même les deux 
fiicHons ennemies , elle s'appliqua à les dompter Fune par 
raotre, et on la vît se servir tour à tour, et avec le même 
bonheur, des protestants pour mîner l'influence des ca- 
ttoHques, des catholiques pour détruire celte des pro- 
testants. 

Ce ne fut pas seulement durant les seize mois de règne 
de François II , que cette femme éminemment remarquable 
lutta avec tant de courage et de résolution , contre le dé- 
bordement des vieilles passions féodales , mais encore du- 
rant toute la minorité de Charles IX. Et ce qui rendit sa 
tftche plus pénible , p|us glorieuse , c'est que les catholi- 
ques et les protestants , non contents de déchirer de leurs 
mains dénatiu:ées le sein de la patrie expirante » appelèrent 
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le» étraBgers à leur aide , et moitiplièrent à rtfifln les eniM 
barras de la reine mère. 

Après la formation da femeux triumvirat , entre le émb 
de Guise « le connétable de Montmorency et le maréchal é» 
Saint-André , il ne resta plus au prince de Condé et àramti* 
rai Colîgny qu'à implorer le secours de la reine d*Angla^ 
terre pour résister à cette conjuration formidable. Les ca^ 
tholiques, d'ailleurs, leur avaient donné Texemple, es 
appelant les Espagnols en France. Les chefs protestants 
députèrent François de Beauvais et Ferrière-Maligny à 
Elisabeth. Cette reine était instruite que les Guises et Phir 
lippe II, roi d'Espagne, avaient oiTert au roi de Navarre, 
afin de le rattacher étroitement au parti catholique , de lui 
faire épouser Marie-Suart, veuve de François II, et de le 
faire monter sur le trône d'Angleterre; elle savait que le 
pape trempait dans ce complot de toutes les puissances ca- 
tholiques contre sa couronne, et qu'un parti nombreux, 
dans son propre royaume , n'attendait qu'un signal pour 
lever contre elle l'étendard de la révolte. Elle se hâta de 
signer, à Hamptoncourt, un traité d'alliance avec les pr^tc^ 
tants français , et s'engageaà leiur envoyer des secours «, mw 
à la condition qu'ils lui livreraient piféalablcment le Havi^fy 
et que cette ville resterait en sa possession jusqu'à ce qi|e 
la place de Calais eût été , par les soins des protestants , 
restituée à FAnglcterre. Elisabeth promettait en outre une 
somme de cent mille écus à ses nouveaux alliés pour tefâr 
des troupes en Allemagne. 

Le comte de Warwick, chaîné par sa souveraine de conduifte 
en France les secours destinés aux protestants, passa le détroit 
dans les premiers jours d'octobre de l'année 1562, et jjUtl 
possession du Havre , avec trois mille Aûglais. Ses instrtië- 
tiens lui prescrivaient de se rendre du Havre à Rouenpoor 
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défendit celle dertfiète tille contre lés catlM>liqttéSi<liIâM 
Rouen étaSt déjà iaresti de tontes parts , et fut bienflM Wê*^ 
piHlé^d^assàfiit et livré au pillage. - ' ' . »n»r^i;î d 

' Upr^'k pacifitatien d*Ainboise 4 qai sn^ieiidit fliettâÉ^ 
flfiiteiiHa goeri^ dvileéD France , Gâtlieriâe de MédlciÉ^ 
elVr^ya un héraut au cmnte de W«^ck pmir le sMmiMf 
d'évacuer le Havre, qu'il occupait e» Tfolatien ûen irsAtéê;* 
et sans qiie la guerre eût été oflleièllefiient dénoncée pia*^n 
gouvernement Le fier Anglais répondit qifli nenestitucftifit 
le Hi^nre qu'en échange de Galaitf. Il s'autorisait d'unes 
dÉttse' du traité de Cateao-Cambrésis , par laquelle Henrill^ 
avaiteu Tin^gne faiblesse de s'engager à rendre, au bouv 
et huit ans , Calais à l'Angleterre , ou à payer cinqcentmillé 
éMs à cette puissance. Evidemment une pareille clause n'é« 
tait pas sérieuse , bien que l'on eût livré quatre dtages il 
ÉUâabeth- pour lui en garantir l'exécution , et le monarque 
fmiçais n'en avait permis l'insertion au traité que par con^' 
dékcendanee pour k^ plénipotentiaires anglais , que kuM 
feoratMrtriotes auraient accusés d'avoir déserté les droitsdfelaf 
riatlon britannique. Les Anglais n'avaient jamais dft coirffp 
Mtosur la restitutim de Calais, pas plus que les Français n^a^ 
#Éeflt pu croire qu'on leur redemanderait cette vilfe un jourj 
Quoi qu41 en so4t, sur le refus de Warwick de livrer lé 
titfVn^, la guerre Ait déclarée à l'Angleterre, et une année 
française , aux ordres du connétable de Montmorency^ fidlii 
alléger cette place. Warwick avait siit mille hommes s6us 
Mf : On s'attendait donc de sa part à iifie résistamce énét^ 
l^que et désespérée. Mais après huit jours de tranchée'OdM 
Verte , il demanda à capituler. Il est vrai que le conMttS)fe{ 
tCn le "premier jour du sfége , était parvenu à détouracrHtt 
MRidifes qui alimentaient d'eau la ville , et qu^une niahtdle 
éfiMétti^uev causée parla muimdse qualité deft«il(iit^qué 
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les Anglais étaient réduits à boire, n'avait pas tardé à s'y 
maiiiSester et à y faire de cruels ravages. Le lendemain de 
la signature de la capitulation , une flotte anglaise considé- 
raUe jiarut devant le Havre. Elle venait secourir Warwick, 
et ae servit qu'à le ramener lui et les siens , en Angleterre» 
où le mal dont ils étaient dévorés se propi^ea avec fureur, 
et fit un nombre prodigieux de victimes. 

^L'année suivante , un traité de paix fut conclu à Treyes 
entre la France et TAngleterre. Dans ce traité , on laissa 
de côté la question litigieuse de Calais ; cette ville ne fut 
même pas nommée. Pour la première fois, depuis le com- 
mencement des rivalités nationales entre les deux pays , les 
Anglais s'exécutaient de bonne grâce. Néanmoins , il fut 
stipulé que les parties contractantes conserveraient tous 
leurs droits , ce qui impliquait , à certains égards , que les 
Anglais n'entendaient nullement renoncer à la ville de Ca- 
lais. Mais comme, en même temps, l'Angleterre promettait 
de relâcher les quatre otages que la France lui avait livrés 
en garantie de la restitution de Calais , ou du paiement de 
cinq cent mille écns, cette promesse pouvait être considérée, 
et le fut en effet , conune un abandon implicite du droit qp» 
les Anglais s'étaient arrogé jusqu'alors sur cette ville, i* 
France, de son côté, s'engagea à payer cent vingt miDe 
écus dès que les quatre otages auraient été rendus k la 
liberté. 

U est à remarquer que , depuis le règne de Philippe de 
Valois, la France n'avait jamais signé avec F Angleterre «n 
traité aussi peu onéreux que celui de Troyes , en date du 
11 avril 156&. Les Anglais , qui ne prétendaient à rien 
moins, naguère, qu'à réduire notre patrie tout eotièoe 
sous leur obéissance, se. contentaient aujourd'hui d'une 
bible somme de cent vingt mille écus , moyennant quoi ils 
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proroettaieiit de se tenir tranquilles dans leur ile , et de 
BOUS laisser la libre disposition de notre bean pays. C'est 
qde depuis deux siècles et demi tout avait changé ea £«*- 
rope ,* il notamment en Angleterre et en France. * 

An delà du détroit un grand déchirement religiaix s'é- 
tait opéré , dont la conséquence inévitable avait été de fhq^ 
per ponr longtemps d'impuissance et d'inertie la nation 
britannique. Ce schisme , venant à la suite de la longue 
^erelle des maison» d' Yorck et de Lancâstre , acheva d'ô- 
ter à l'Angleterre la redoutable supériorité dont elle avait 
Amné de si incontestables preuves sous les Edouard III «t 
les Henri Y. Rejetés loin de nos rivages , les Anglais ne 
pouvant plus peser sur le continent, s'en dédommagèrent 
en soumettant à leurs lois un nouveau domaine , un empire 
plos vaste et plus en rapport avec leurs aptitudes, l'Océan. 
Cest à partir du règne d'Elisabeth , en effet, que la marine 
iiDgkiise a pris ce développement formidable qui donne de- 
pais près de trois siècles, à nos voisins d'outre-Manche, la 
dictatare des mers. 

' B» France^ l'art militaire avait fait éPtanmenses [urogrès ; 
èjm derniers vestiges de l'anarchie féodale s'étaient eflbcés 
Èêmtti l'astre, radieux et triomphant de la monarchie ; à la 
place d'un faisceau de petits états indépendants , presque 
toujours bostiles les uns aux autres, et trop souvent «en ré- 
nirtte contre l'autorité centrale, s'élevait l'édifice aai»' 
tuesx et dominateurde l'unité nationale. 
• Ces grandes, ces profondes transicHrmations cheajes 
deux peuples rivaux , expliquent pourquoi l'ambitmi et 
Piotlvité britaoniqiies cessèrent de menacer notte indé- 
pendance , ^ prirent un autre cours. Il ne suSsaît pas 4t 
«ettre en avant des droits t himériques et sans fondement, 
fl fattait être en inesÉre dt ks fiedre ydMr; depuis plus 
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d?un siècle la victoire nous avait donné gain decause^^aiip 
)B0S>déiiièlés avtc les Anglab , et si nouseoDtinuftmes à veih 
^ nos trésors dans les cdTres de F Angleterre , c'est qiie 
le souvenir de nos anciennes défaites pesait encife d- un 
poids redoutable dans les n^ciations, et que les diplo- 
ipales anglais avaient sa merveîlleasenirat tirer partideciittp 
droonstance pour nous amener à des concessions d'argeqt 
sans fin. La politique italienne, si rusée, si babîte, aniH 
fait invasion en Fhince avec Catherine de Médicis ; elle bfir 
lança , aux conférences de Troyes, la politique anglatlse^Qt 
contribua poissaounent à nous faire obtenir des cdndilJMis 
meilleures de nos orgueilleux voisins./ , >« 

Le rétabliss^nent de la paix entre les cours de France «t 
d'Angleterre , n'empêcba pas la reine Elisabeth de continuer 
à secourir secrètement les protestants français« Elle avait 
un inunense intérêt à tenir continuellement en échec le 
parti catholique en France, afin qu'il ne travaillât pa» à fia 
détrtoer pour mettre à sa place Marie fitùart. Cette reiafs 
infortunée , dépouillée de sa couronne par les Écossiûa i vé- 
vohésà Finstigatioii d'Elisabeth, était venue cberehet un 
refuge en Angleterre, et n'y avait trouvé qu'une prlMa^ 
d'od die ne devait sortnr, après dix-huit ans de captiMiÉb 
qoe pour monter sur Féchafaud. vr^f 

Charles IX fit les plus vives instances auprès d'Qisabedi 
pOQT^pi'elle remit en liberté Marie Stuart , veuve de 
frère , François IL La reine d'Angleterre se montra 
ràblOvet parut même fort méoont^ite que le roi de France 
é p i wéàt aussi chaleureusement la cause de celle qu'elle r^ilv 
dait comme sa phis dangereuse ennemie. Les sollicitatioM 
liéiMfées de Chartes IX , et les refus opiniltres d'Elisabedi^ 
jetèrent du fttàà entre les deuxf ouvemements. Ma» comme 
OhiutosMait besoin du concewrs de T Angleterre dsBMSÉft 
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pnjiete hostiles contre T Espagne, et comme il teaait sur^ 
tout à ne pas se brouiller avçc uue puissance qui pouvait^ 
€pi prenant ouvertement parti pour les huguenots, ébranler 
profondément son trône , il fit d'activés démarches pour 
xil^tabliF la bonne barmopie entre les deux couronnes. Il of- 
firit d'abord à Elisabeth la main de son fnère , le duc d'Aa- 
joo. Elisabeth , qui avait la prétention de rester toute sa vie 
viei^e, ou, tout au moins, d'en garder l'apparence, à dé- 
faut de la réalité, n'accepta point cette proposition ; mais 
elle consentit à signer avec Charles IX un traité d'alliance 
offensive et défensive. Ce jeune monarque , qui nourrissait 
alors le projet de faire périr, dans une boucherie générale. 
Unis les protestants de ;K)n royaume , crut les avoir pour 
toujours piûvés de l'fippui d'Elisabeth. Il est vrai que le 
gouvernement britannique , à la nouvelle du massacre de 
la Saint-Barthélémy, ne fit aucune démonstration en faveur 
dies malheureux huguenots qui survécurent à leurs frères 
exterminés ; mais il naanifesta hautement son indignation , 
sa réprobation ; et malgré les nombreuses lettres de Char- 
les IX à Elisabeth pour justifier cette eiDroyable hécatombe, 
pour aflSrmer qu'il avait agi sans préméilitation et seulement 
#iis le but de se défendre, la reine d'Angleterre redoubla 
4e sympathie pour les protestants français, et resta leur al- 
Uée fidèle quoique non avouée. Tout en promettant au ro 
4e France de ne pas rompre la paix avec lui , elle ondonaa 
das armements considérables et se tint prête à tout évé- 
WPienL 

, .11 fallait que le sang d'une victime coulât en expiation 

40 tout le sang que les catholiques français avaient répandu 

»4êV la nuit fatale de la Saint-Barthéiemy« Cette victime 

Cmt Marie Stuart, nièce des Guises, reine catholique, veuve 

4'«m roi de France. La hame des réformés d'Angleterre , 
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ftvides de représailles , ne pouvait mieux choisir ; ilft sV 
chamèrent sur cette lamentable proie , et ne cessèrent de 
la torturer que lorsque son cœur si noble , si français , eut 
cessé de battre. En elle , la jalouse , la vindicative 



beth , frappa une rivale abhorrée qui TeiTaçait autant par 
les grâces touchantcs^ de sa personne que par les séductions 
aimables de son esprit ; mais en elle aussi elle frappa b 
France, et le coup de hache qui fit tomber cette tête char- 
mante, dut retentir dans les entrailles de tous les Français, 
comme un autre Crécy, comme un autre Azincourt. 

Henri III avait succédé à Charles IX, son frère. Ce roi , 
qui tenait de si près à Marie Sluart , se devait à lui-même, 
et à la dignité de sa couronne , de protester énergiqucment 
contre l'assassinat juridique de la reine d'Ecosse. Il n*en 
fit rien cependant; mais c'est justice de dire que, quand il 
aurait voulu demander réparation à Elisabeth du meurtre 
de sa belle-sœur, les difficultés sans nombre dont il était 
assiégé, l'en eussent complètement empêché. 

La position de Henri III était en effet on ne peut pins 
jlifficile. Il se trouvait placé entie les protestants d'une 
part, et les Guises de l'autre , qui tous en voulaient égale- 
ment à sa couronne. Les Guises avaient créé la ligue autant 
et plus encore pour battre en bfèche l'autorité royale , qne 
pour anéantir, comme ils le prétendaient , l'hérésie caltl- 
niste; Henri III s'était rangé du côté de la ligue, contre 
l'avis de Catherine de Médicis- plus clairvoyante que son 
fils, et qui conjecturait avec raison que le duc de Gnise, 
avant peu, serait plus roi que Henri lui-même. Ce qu*elle 
avait prévu arriva ; l'insolence et l'ambition du prince lor- 
rain ne connurent bientôt plus de bornes ; c'est alors qne 
Henri III, par une de ces résolutions foudix>yantes qne Ton 
peut bl&mer quand on juge les événements terre à terre et 
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d'un point de vue étroit, mais à laquelle nous 
toute notre approbation, fit tuer, sans forme de 
ïe duc de Guise et son frère le cardinal de Lorraine 
états de Biois. Nous admirons prandemcnt, pour notre part, 
ce coup de vigueur qui eût raffermi Henri 111 sur son trône, 
s'il n'eut pas été un fait isolé, si, en même temps que 
Beori faisait mettre à mort les deux chefs de la faction qui 
avait conjuré sa |)ertc, il eut anéanti celte faction du même 
coup. Lorsque Henri III \int annoncer le meurtre des Gui- 
ses à sa mère, elle lui répondit : * C'est bien coupé, mon 
fils, mais il faut coudre. Avcz-vous pris vos mesures? » 

La mort des princes lorrains , pour n'avoir été qu'un 
acte de vengeance ordinaire, qu'un simple assassinat, ne 
fit que compliquer la situation de Henri 111, et auf^menter 
SCS embarras, déjfi bien grands, auxquels toutefois le cou- 
teau de Jacques Clément mit une prompte lin. Le chef du 
parti protestant , devenu roi de France , sous le nom de 
Henri IV, resserra son alliance avec Elisabeth, et en obtint 
des secours considérables, à l'aide desquels il vainquit la 
ligne dans plusieurs rencontres fameuses. 

L'obstacle le plus sérieux que rencontrait Henri IV à se 
faire accepter roi de la France catholique était sou titre de 
protestant. Il l'abjura au grand déplaisir d'ElisabclIi ; cette 
reine lui en exprima sa douleur par une letlre qui nous a 
élé consenée. Le chagrin qu'elle ressentit de cette abju- 
ration n'altéra cependant pas ses bons sentiments à l'égard 
de Henri IV, auquel elle se joignit pour faire une guerre 
vigoureuse au roi d'Espagne, Philippe 11, son ennemi 
personnel, La paix de Vervins, qui fut signée par la iTancc 
et PEspapne, le 2 mai 1598, rétablit le calme dans l'Europe 
occidentale. 

Les deux événements tes plus importants qui éclata- 
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WBt après la pacification de la chrétienté , furent la mort 
d'Elteabeth et celle de Henri lY. La première eut pcmr oMr- 
aéquence ravènement desStuarts au trône d'Angleterre, et 
la réunion , aous nn même sceptre , de deux nations qni 
avaient presque toujours vécu. Tune vis-à-vis de Tantre» 
daBd un état flagrant d'hostilité ; la seconde empêcha Tao- 
«oniplissement d*un vaste projet conçu par Henri lY, po«r 
ahaisaer la maison d'Autriche , et pour fonder sur ses niîr 
nés la prépondérance de la France; projet qui fut repris 
plus tard av3c tant de gloire et tant de succès par le grand 
ministre Richelieu. 

La réunion des deux couronnes d'Ecosse et d'Angl^erre 
Mir la tête de Jacques YI , qui , en succédant à Elisabeth, 
prit le nom de Jacques I*% priva désormais la France d'une 
alliée dont -la fidélité et le dévouement ne lui avaient jar 
mais fait défaut dans ses luttes contre l'Angleterre. C'est le 
cœur navré d'une douleur profonde que les Ecossais virent 
leurs destinées se confondre avec celles de leurs antiques 
et implacables rivaux les Anglais ; et bien que l'acte de réo- 
nion des deux pays en un seul état , sous le nom de royamae 
uni, ne s'accomplit qu'un aiècle phis tard , la nation écos- 
saise ne s'en considéra pas moins dès lors comme vente 
de sa chère Indépendance , comme asservie à un jeiig 
étranger» 

Les commencements du règne de Louis XIII furent trou- 
blés par les révoltes de la noblesse. Presque tontes ies mi- 
noriléSi^se ressemblent sous l'ancienne monarchie. Déduré 
majeur le 9 octobre i6i/i, Louis XIII ne secoua définitive- 
ment le joug de sa mère , Marie de Hédids , qu'en 1^7. 
Hais U iie*ftt que changer de tutelle ; de Luynes , son flivwi, 
exerça sur son esprit un empire absolu , et gouverna la 
FnMeeo soi nemi» Sous l'adeiiaristnitioB du duc de ]Luy- 
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ÉOBi les calTiiiistes français, ayant à lenr tètA Sènhise et 

JlolmD , se soulevèrent contre rautorité royale. De Luynés 

étant mort, Louis , qui ne pouvait se passer d'un maître, 

n hflta de rappeler sa mère , et lui rendit son ancien pou^ 

"Mir. Cest à ce retour de faveur que la France doit d'avoir 

M pour premier ministre Richelieu ; élevé au faite du pou- 4 

voir par les soins de Marie deJMédicis, ce grand homme 

Impliqua désormais toutes ses facMtés à pacifier FintériMr 

4e la France , et à rendre ce noble pays puissant et redouté 

an dehors. ^ 

La guerre civile, un moment apaisée , se ralluma Tannée 
qui suivit Feutrée de Richelieu au ministère. Les calvinis- 
tes, à qui la cour avait promis plus qu'elle ne voulait tenifi» 
afin de leur faire poser les armes , les reprirent quand ils 
^qperçurent qu'ils avaient été trompés. Ils étaient excités 
àkrévolte par la noblesse française et par le gouvernement 
espagnol; la première leur fournissait des chefs, le second, 
des subsides. 

La Rochelle était le centre de leur puissance. Richelieu, 
tgai ne pouvait disposer que d'une douzaine de petits bftli- 
Hients, et qui fut obligé de recourir aux flottes de l'Angle- 
terre et de la Hollande pour leur faire la guerre , se détep- 
ÉÊSmà à traiter avec eux, alBn de se créer une marine indis- 
pensable à l'accomplissement de ses grandes vues. 
. Ge fut dans l'intervalle de la deuxième à la troisième 
gwrre contre les calvinistes que se conclut le mariage de 
fleertette de France , sœur de Louis XIII , avec le prinœ 
éà Galles , qui , la même année , devint roi d' A^letem. 
Cette union semblait devoir entretenir une longue paix en- 
>tra les deux couronnes; mais elle ne put empêcher la guenre 
q«e la vanité blessée du duc de BucldnghaiD svadta à la 
Fruee. - 1 
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Bucldogham, envoyé par Jacques I*' en ambassade auprès 
de Louis XIII pour négocier le mariage de madame Hen- 
riette avec le prince de Galles , était tombé amoureux de h 
reine Anne d'Autriche, et avait eu l'audace et rimprodenoe 
de le laisser apercevoir , non seulement à la reine ^ mais à 
toute la cour et au roi lui-même. Les manières arrogantes 
et superbes de Buckingham avaient choqué Richelieu ; ce- 
loi-ci conçut pour Tanmlssadeur d'Angleterre une aversion 
profonde. Louis XIII était jaloux ; et Richelieu, qui ne Té- 
tait peut-être pas moins que lui, s'il est vrdi, comme beau- 
coup d'historiens l'assurent, que le terrible cardinal aimât 
secrètement Anne d'Autriche , Richelieu, pour satisfaire à 
son ressentiment , autant que pour être agréable à son maî- 
tre , fit essuyer à Buckingham les plus vives mortifications. 
L'ambassadeur en garda , contre le ministre de Louis XIII, 
une haine mortelle qui n'attendit qu'une occasion pour 
éclater. 

Cette occasion , les calvinistes français la lui dffriretat 
bientôt. La paix, que Richelieu avait accordée à ces der- 
niers , n'était qu'une simple trêve à la faveur de laquelle 
l'habile ministre faisait des préparatifs formidables pour les 
anéantir. Us le savaient , et résolurent de recommencer b 
guerre lesprcmiers. Ces actifs et turbulents sectateurs de 
la réformé entretenaient auprès de tous les princes de l'Eu- 
rope des émissaires chargés de les gagner à la cause calvi- 
niste. Un seul réussit : ce fut le duc de Soubise , en Angle- 
terre. Indépendamment du désir de Charles I** de dire 
parade de son zèle pour une religion qui avait tant d*aiit- 
logie avec la sienne , Buckingham, son premier ministre, 
son tout puissant favori, était impatient de se venger, non 
seulement de Louis Xlll, l'époux de cette beUe Anne d'Au- 
triche qu'il adorait, mais du fier Richelieu qui l'avait si 
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prorondéinetit liuiiiilit>. Avant rarrivée du duc de Soubise 
en Anglclcrrc, Buckiugham avait t^puisé tous les moyens 
de reparaître à la courdeJ-'rauce; plusieurs fois Charles I", 
se faisant le complice de la Toile passion de son niloistre , 
voulut le Taire agréer à Louis Mil ceinmc ambassadeur, et 
toujours le roi de France reTusa au présomptueux Anglais 
rentrée de ses états. 

Quand Buckiiigham eut perdu tout espoir de revenir aiu 
pieds de sa royale maUresse(l],Llap|)liqua toute son inHueuce 
à faire rompre le roi d'Angleterre avec la France, jurant 
qu'il saurait bien revoir la reine en dépit de l'ombrageHS. 
Louis Mil, et du non moins ombragciiv cardinal. 

Pour arriver plus sûrement à une rvipture , il suscita des 
divisions entre Chai'Ies I'' cl sa jeune épouse , Henriette de 
France ; il (il plus encore, il encouragea les armateurs an- 
glais à courir sus aux navires marcbauds Trançais , qu'il lit 
ensuite déclarer de bonne prise par sentence de l'amirauté. 
Ce fut sur ces entrefaites que l'envoyé des calvinistes fran- 
çais arriva à la cour de Londres. lïuckingham l'accueillit 
avec un grand empressemcnl. Le duc de Soubise fut accré- 
dité en Angleterre comme agent du parti bugucnot, et le 
cabinet brilanui(iue s'empressa de publier un manifeste oii 
étaient longuement énumérés les prétendus torts de la 
France envers l'Angleterre. 

Bientôt une Hotte de cent voiles, portant sept mille liom- 
mes de débarquement, commandés par iïuckingbam en 
personne , sortit des ports de la Grande Bretagne et cingla 
vers la Rochelle, ce boulevart redoutable du calvinisme. 
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La guerre n'avait pas été ofScfellement déclarée. Afiô M 
prendre la France à rimproyiste , la cour de Londres avale 
anboncé que cet armement était destiné à soutenir Télec^ 
tedr palatin. Les calvinistes , qui étaient loin de compter 
sur un secours aussi prompt , et qui n'en avaient reçu M^ 
eun avis , se tenaient encore tranquilles dans leurs foyaM; 
Les Rocbellois, eu particulier, s'attendaient si peu à rarrl-^ 
vée de la flotte anglais^^^e , soupçonnant quelque trahi- 
son , quelque piège , ils rerusèrent de l'admettre dans leop 
|)ort. Buckingham alors dirigea ses vues sur Tile de Ré, y 
débarqua ses troupes et assiégea le château de Saint-Martin, 
la principale forteresse de Tile, que défendit héroïquement 
le marquis de Toiras avec une poignée de monde. Mais 
comme le brillant favori de Charles P' s'entendait mieux à 
fléchir le cœur des belles qu'à réduire les places , il échoua 
honteusement dans son entreprise. Le château de Saint* 
Martin , bien approvisionné et bien fortifié , résista à toutes 
les attaques des Anglais , et ceux-ci , après un siège de dent 
mois et demi, qui leur coûta plusieurs miHiers d'hommes; 
remontèrent sur leurs vaisseaux , et s'éloignèrent. - 

Les calvinistes avaient repris les armes , enfin , à Tinatt^ 
gatlon de leurs chefs et des Anglais ; ils députèrent vert 
Buckingham , avant son départ , pour le supplier de ne pas 
les abandonner. Mais celui-ci , qui avait shr les bras une 
armée firançaise tout entière débarquée dans l'ile de Ré, 
sous les ordres du maréchal de Schomberg , et qui se tretaf- 
yait en proie au découragement à cause du mauvais résultai 
de son expédition , ne les écouta pas ; il, n'était pas AéM 
d'ailleurs d'avoir , en rallumant la guerre civile en France, 
exposé la Rochelle , cette puissance commerciale et mari- 
time , dont r Angleterre était jalouse , à toute rimplacaU^ 
fiolère de Richelieu. 



• Cette eolèi^ «e tarda pas à éclater, tcrriUe «iwuQe'te. 
Imdtt^ieU swU tôte de&infortiuiésRodieUQia. I^niisJ^m^. 
a^eoiB^giié de wn ministre » prit en personae le çomjx^fl^^, 
4fPiwt de Tarmée qui devait assiéger la Recbj^^./ 14iUf^ 
Irtantôt, étant toml>é malade ^ il jcetouma à Ppris^ ifdsEiaJ^t 
à lUcbelieu le pouvoir le jim éteudu, et ordoupantà ^ 
gffaéraux déterre et de mer d^obéir an cardinal. coiQi^e ^ 
k»HDiême. On était alors ejà automne; la saisoor;!)'^^ 
miUfment fa,vorable pour les travaux d'un siège; pq 4a 
OQDtrata de bloquer la ville durant tout ibiveri et le^ op^ 
fêtions ne oommencèrent qu'au printemps* v 

Une chose rendait cette entreprise extrémemept ba^ar^i 
dense : la flotte royale était trop faible pour intercepter le§ 
çfOQurs que les assiégés recevaient par mer^ et qui fr^p- 
IKiient de stérilité les efforts des assiégeants. La volonté 
de Richelieu, plus puissante que tous les obstacles, 
Irlomufia de celui-ci , réputé insurm<mtaUe 9u pFemier 
Itbord. Il ût construire une digue cpii ferma le port et blo^ 
fou la ville aussi étroitement par mer qu*eUe rétaît par 
terre. Cette digue avait douze toises d'épaisseur et sept cent 
fnarante-sept de longueur. Les Bocbelloia, comptant sur 
la violence de T Océan pour renverser ce prodigieux ouvipgQf 
)f laissèrent s'achever sans en troubler la cpasUruptioa , qi^i 
se dura .pas moins de cinq mois; mais TOcéan, soumis^ 
lUûhelteu, avec lequel il semblait conspirer la ruine do W 
Aocbelle, se tint paisible dans ses profiradeurs f^pnun^iini 
dpcîle eoiant qui craint la férule dit maitre. i 

. rJine flotte anglaise, commandée par te-fae^utrfrére /^ 
Bttfifctafi^uun , essaya vainement de forcer la digue. .Après 
deux mois d'inutiles efforts , elle regagna hon)baii8eni9n4i)QS 
forts de ïfà Çlrande7Br6tagne» L'Angleterre, malgré! (tous 

taiiMtijis (Efif ersion q9'eUe p^WQssiJil copti^ to iMhflk 
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sentait que son honneur était intéressé à sauver nne Tille 
qu'elle avait en quelque sorte poussée à la révolte, et que, 
si son intérêt et sa volonté s'y opposaient, il fallait 'du moinSv 
qu'aux yeux de l'Europe, elle parût en avoir sérieusoneBl 
l'inteiftion. Elle prépara donc un nouvel armement, pta» 
considérable que les deux premiers. Buckingham , jaloux 
de réparer l'échec des armes anglaises, et d'effacer l'affinont 
qu'il avait essuyé dans l'Ile de Ré , voulut prendre le com- 
mandement de la flotte et des troupes qui y furent embar- 
quées. Parmi les nombreux navires dont elle se composait^ 
il y en avait quelques-uns qui étaient remplis de pierres et 
de poudre, et que l'on devait pousser contre la digue pour 
la faire sauter et la détruire. 

Quelques jours avant celui qui étak fixé pour son départ, 
Buclcingham, exécré de la nation britannique, fut assassiné 
par un h<mime qui voulut se faire l'exécuteur des haiifës et 
des vengeances nationales. Le comte de Lindsey le remplaça 
comme chef de l'expédition. Mais cette flotte si puissante 
n'arriva en vue de la Rochelle que pour assister à la chute 
de cette ville , réduite aux dernières extrémités. Les Bo- 
chellois se rendirent à discrétion. Louis XIII les traita avee 
plus de douceur qu'ils ne s'y attendaient eux-mêmes et 
qu'ils n'étaient, il faut bien le dire, en droit de respérar^ 
après une si longue et si opinifttre résistance : il les laissa 
lilnres de pratiquer leur religion ; mais comme il voulait 
leur Ater tout moyen de se révolter de nouveau , il fit dé- 
molir leurs fortifications. L'année suivante , la paix fut si- 
gnée avec l'Angleterre , qui était trop occupée 0es grwes 
démêlés du parlement et de la couronne , pour s'immisoar 
dans les affaires du continent. 

Charles P', dès son avènement au trêne, s'était mil 
fort mal avec la nation qu'il était appelé i gouvaner. 
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Les coomiimes ayaui relusé de wlcr les subsides qu'il 
ieur (leiuaudait , furent dissoutes brululement , et lem- 
placécs par d'autres qui se iiioutréreut tout aussi in- 
traitables que les précédfutes. Cliarles pronoQ^^a uae se- 
conde fois leur dissolution. ATui de se procurer l'argeut que 
les représentants de la italioii lui refusaicut., l'emploi de 
cet argent ne leur paruissaut pas sulDsaumieot justiiié, le 
roi d'Angleterre vendit auK catholiques la liberté religieuse 
et surchargea le peuple de taxes arbitraires. Ces mesures, 
jointes aux persécutions dont les advorsaii-cs du pouvoir 
étaient l'objet, accrurent le niécoutcutemenl de la nation , 
et Inenlôt Charles fut détesté comme le plus odieux des 
tyrans. Un troisième parlement l'ut convoqué en lGâ8, et 
cassé comme les deux premiers , parce qu'il opposa les 
raèrnes refus aux demandes d'argent qu'on lui adressa. 
Alors, Charles résoUil de goiivcrn«r sans parlemeot, et de 
subveitir aux déi)enses publiques et aux -siennes propres, 
qui étaient éuormes , par des emprunts forcés et des taxes 
illégales. Onic ans s'écoulèrent ainsi, durant lesquels la 
position de ce monarque aveugle uc fit qu'empirer. En 1G40, 
la résistance de la nation anglaise prit un caractère redou- 
table. Charles l" pouvait peut-être encore conjurer sa ruine 
par de sages et habiles concessions ; mais il ne put se ré- 
sfHHlrc à abandonner la moindre de ses prérogatives. La 
lutte s'engagea. Lme fois lancée sur eette pente fatale, la 
royauté britannique ne s'arrêta plus qu'eu se brisant contre 
le billot de Whitehall. 

Pendant qu'unoTévoluiion terrible et sanglanle se pré- 
parait de l'autre côté du détroit, en fi-ance un niii^niliquc 
specUcle étut dlTert aux rcftanls de l'Europe et de ia pos- 
térité. Nous voulons parler des gifsantesques eUorts de Ri- 
cbelieit ponr asseoir sur des bases inébraalables la prépou- 



" 





i7i DliVOfBB Hâ Ml¥àil«fl6 BT MM 4.tlMkS 

èéMfDceiâiMièrebiqae m dedans^ erpoiir humittsrMllêliilri 
dMté orguêtHeam attson d*A«tricb6 qui^ dapuft'dMai 
sièclêê «qu'elle Dou ternit en échec , nous avait fait 4»i4 
cfHêNÉB, d« iri iHipkcables guâitw. La même politk|is fil 
Itti coiniiAiida d'écMser le protestaotlane et le tédénll— • 
ett ^Bce , lui fit ppmdre énergiqumieiK la défèttse lift eaa 
deidu principes ai»-ddà du Rbia. Ici , U É'agiasatt de €0» 
fN>Uder Toeiivre de Louie XI en lacontinoant; il »*agiMatt 
de détruire tout ce qui pouvait porter atteinte à cette grande 
et- senriiei^o unité qui promettait k notre ^ays des doaiii 
nSea âtmerveilleuBea ; là bas, il fallait au contraire attaqaar 
avec la sape et avec la mine le vieil é<Ufice impérial ; il Tab- 
lait ^travailler activement à faire éclore tous les germes i^e 
déseirgnttfsatioa qui fermentaient au sein de rÀllemagne, et 
enèôurager tout ce qui tendait à Inriser Tantique faisoeasi 
^ridianlque. Voilà ce que le génie du grand Richelieu- coafr- 
prit et exéenta admirablement; et c'est pour avoir «nttniahé 
soo nom à cette politique éminemment nationale et. pntn^ 
■ffque , que ce nom, glorieux entre tous les noms de rjhik- 
tofre, est environné d'une auréole immortelle. 

Parce que la France et TAngleterre étaient absorbées^ 
ekietfne de son côté , dans une œuvre spéciale qui rédtn- 
mait toute leur attention ^ toutes leurs forées r parue tftp 
les échos * des deux rivages de la Blanche ne retenlin- 
soient plus du bruit des armes et des cris deXurenr de dert^ 
peuples acharnés à se détruire , il ne <ai|t pas en condvK 
que la vieUle rivalité de ces deux peuples fut éteinta ; iSeMe 
rivalité n*^alt qu*assonpie, et subissait une de ces tnns- 
fionnattess domme les «mnlea du passé en fournlssnnt^g 
nombreux exemples. Nous rArouvcrons bientftt k fïtmflfi 
et r Anglalerre cupréneiieet le glaive à la mm , UWÎHIIS 
MMftoititeSy lanjonm nusil tatipatbiijpies VwmkVmim\ 
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ayant de nouveaux sujets de querelle, d^ nouveaux motifs 
de .guerre , et cboiftissant pour champ de bataiUe , non {^u^ 
seulement des provinces et des royaumes , mais la surface 
mobile et sans bornes des flots. A F immensité de leur 
haine, il fallait pour it^kt^ïinmfnfApp de T Océan, 
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CHAPITRE YL 
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SOMMAIRE. — Régeoce d'Anne d'Antrlcbc, — Minlttère da ctrdiflal Hturiif. « GMmdflfr 
tn.Fnuiee. — Rérolation en Angleterre. — Protectorat d'OlîTier Cromwell. — Re«laar»tloa 
de Cbarlee II. — LonU \1V prend en main le timon des affairée. — Il e'empire de la Fludr* 
et de la Franche-Comté sor lee EapagnoU. — Première gaerre de Lonis XIV contre l'Aifl»» 
terre. — Paix de Bréda. — Alliance de la Franco et de l'Angleterre contre la Hollande.— 
Défection de l'Angleterre. — Paix de Mra&gnc. — Ligné d'Aogsbonrg contre Lovts XJY.-7 
Avènement de Goillanme III au trône d'Angleterre. — Yictoiree naTalee dee Françaia a«r l« 
Anglais — Combat de la Ilogue. — Batailla de Steinkerquo et de IHerwinde. — T<Io«T«m 
aaecèe des Français snr mer. — Paix de Ryswick. — Gnerre ponr la sncceiBlon d'Espagan* «• 
l.a Franoe est seule contre l'Europe en armes.— Elle essuie des revers nombreux qui ne l'wifê* 
dMnt pas de placer le duc d'Anjou snr le trône d'Espagne et de l'y maintenir. — Bat^da ém 
Malplaqnet. — Louis XIV demande la pak sans pouvoir l'obtenir. — Victoire reasporléa fV 
Villars è Denain. — Congrès et paix d'Utrecht. — Mort de LouU XIV. 



La mort de Richelieu et celle de Louis XIII , arrivées 
presque coup i$ur coup , laissèrent la France sans mattn 
et sans roi. L*héritier de la couronne était un enfant de 
quatre ans et demi auquel on donna le nom ^e Louis XIT. 
Le testament du monarque défunt instituait un conseil de 
régence qui devait gouverner durant la long'ue minorité du 
nouveau roi. Mais à peine Louis XIII eut-il c.essé de vivre, 
que sa veuve , Anne d'Autriche , fit casser ce testament pir 
le parlement de Paris , et se fil décerner le pouvoir. Pif 
une contradiction bizan^e, la loi qui excluait les femmes du 
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Kouvomcincnt. romine reines, souffrait cojwndant qu'elles 
fussent investies de la suprême autorité comme régentes. 

Anne d'Autriclie donna pour clicf à la l'radce et à elle- 
même un italien, nommé Mazarin. qui , sans avoir te génie 
de Richelieu , continua avec habileté, mais non sans des 
difficultés immenses, l'iruvre de ce grand ministre. Le mi- 
nistère de Mazarin fut la transition entre le règne glorieux 
et fécond de Richelieu , et le rogne magnifique de LouisXl V. 
Muarin reçut des mains du premier la monarchie encore 
tome palpitante , tout ébranlée des rudes combats qu'elle 
avait livrés pour terrasser ses ennemis; il la transmit au 
second, calme , reposée, solide , puissante. Maître absolu 
de l'état comme l'avait été le ministre de Louis XllI, Ma- 
zarin, tout en se proposant le même but que lui, adoptJi 
cependant une marche difTérentc- Kicheâieu avait été fier, 
impérieux et dur; Mazarin fut souple, adroit et rusé. Là 
où le premier dominait avec la supériorité de sa mâle et 
atMtacJense intelligence , le 9econ(t rampait liypocritcmcnt, 
et n'en atteignait que plus siti-caicnt son but. Richelieu 
heurtait de front les obstacles qui so dressaient devant lai , 
mais ne les renversait pas toujours ; Mazarin les tournait, 
et, par cette manœuvre, il parvenait te plus souvent à 
les réduire en poudre. 

Les longues hostilités de Richelieu contre la noblesse, et 
snrtont sa gnerrc si active, si opiniâtre contre la maÎBon 
d'Autriche , guerre infiniment dispendieuse qu'il légua à 
son sitccesscur Mazarin, avaient mis à sec tes coffres de 
rfitat. La gloire militaire est une belle chose pour une na- 
lïOB , mais elle ne s'acquiert que par des sacrifices d'ar- 
gent énormes et réiliTés, Mazarin . pour subvenir aux 
dépenses publiques et aux folles prodigalités d'Anne d'Au- 
triche, surchai-gea le peuple d'impôts. De là un mécoutcii- 
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tement général. Les victoires de Rocroi,de Fribourg; de Nopd- 
lingtie , de Lens , donnènent aux armes flrançaises uir liiatAï 
extraordinadure , mais ne procurèrent point lapalx; la guerre 
conlinua, et de nouveaux impôts forent établis pour laraii- 
.teniF« Trop ignocant^tas afidres poUtiqiies pour comptclidtie 
4a hante ^portée de cette guerre^ qiii devait fonder bupiIlH 
pondérance de la France , le peuple , qui é^dxNfd n'avait^ftît 
.édater sén méooiiteaitement que par dee tpJtoliiiMs «t; xios 
cbansonis. satiriques coiitre le. premier mîiiaire:, enivinlA 
ttiei:évolté odYorte ; il prit left armes et se battit, iii|iaj9iHs 
cesser de chanter et de rire. Cette guerre jCfYile^qtt^onr^lh 
pela^gnerre de la fronde, présenta un caradèbe n cmf iegi i ' . : 
la hourgleoisie •parisienne s'insurgea contre la roj^^é-iii 
riadtigation de la noblesse. On avait vu, quelques sîMv 
anpamvant ^ les aeigneiirs soitlefer leurs pajsims cDQUpp>|e 
pbuvoir royal. A la fin du seizième siècle^ <in les-av^;iOT 
filin tourna au profit de leur ambitioft^ i'entbMsîwoi* JN^ 
Hgkttx des'CdviniBtes. Mais li^ famaiismei féodal. et l^^fiMHr 
tîÉiM religieux étaient à peu près éteints « il ne leui le^lpL 
piÉs, pendant la miborifé de Louis XIV, qé'ii eEptwHwTijIp 
mécontentement de^ classes moyennes contre lu régf liletit 
coBtreeon prenûer minîstne. • -^ : ./^ ii 

Les troubles de la Fronde commencè^reiK WLiH^^^ 
durèrent plusienra années. Mazarin, aUemativcpept vain- 
queur et* vaincu, finit par rester maître 4«.cbaBip ide ki^ 
taille. II profita de son triomphe pour pousser avecvie«^ 
trômd vigueur la guerre contre T Espagne. I«a.b4talUe ^fW 
-Bnnes, gaulée par Turenne, amena ia ooncl^sjiffi 4e^|pt 
paik dtesPyrénéei^, qui porte la date dé 1650. etqqi fuf 4ir 
mentée par le mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèi6)t 
fille du roi d^Eapagtte, Philippe lY. ^ ?;li 

. Maintenant , ai l'on s^étenne que T Angleterre »oit n^sfif 
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étrangère à nos discordes civiles , et qu*elle n'ait fas .oOer^ 
àriin 0U à l'autre des denx partis tielligérantSySçn concours 
itttéressé , ,il faut qu'on se ra{q[>eUe .qu'elle était elle-méiûe 
aa ^^ie k une de ces crises ternîmes qui alisorbent toutes 
las Jacttltés d'^ne natioB , et qui ne ini laissent pi la vor 
lopté, ni le lopwr de s'occupa des affaires de ses voisins. 
Il y avait cependant cette différence entre les troubles de 
l'Angleterre et ceux de la France , que ceux-ci expirèrent 
m pied du trône de Louis XlY^ après l'avoir quelque temps 
Jiitia de leurs vagues impuissantes; et que ceux-là arrachè- 
fant 4b. MB fondements le trône de Charles P% et îonchèrent 
de ses débris le sol ensuglanté de la vieille Angleterre. 

Le 30 janvier 16/i9 , Charles I** paya de sa tète l'irrépa* 
jmble twt d'avoir méconnu les droits d'une grande et intel- 
Ugelite nation , qui ne demandait pasjnieux que de le laisser 
ipranqniUe possesseur de la couronne , ai lu^mème n'avait 
pfo attenté outrageusement au plus précieux .de tous ses 
Jneas , à sa lijierté. Olivier Gromwell » le chef du parti ré- 
volntionnaire, s'empara de la dictature sous le nom de 
PrcUciêttr. Il fut plus tyran , sous ce titre modeste , qiie ne 
l'avait été Charles I" avec celui de rd. Les Anglais n'a- 
v^ent brisé un sceptre, que pour courber la tète sous une 
YQTge de fer. 

]Le protectorat d'Olivier Gromirell fut une des époques 
les plu» glorieuses de l'histoire de nos voisins» Ton les 
§qpverttements de.l'Europe reoherdièrent à l'envi Famitie 
4e cet homme extraordinaire, La France ellennèm^ , qui 
avait tant de motifs de haïr celui dont Ja ipain r^dde avait 
fi^t tomber la tète du beau-frère de Louis XIIÎ » la France 
s'unit étroitement à lui contre l'Espagne ; elle fit plas^ elle 
lui livra Dunkerque , qu'une armée anglo-française , aux 
ordres de Turenne, avait conquis sur les Espagnols. 
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Gromwell monnit vers la fin de 1658. Gitiq mois s^étaieiit 
à peine écoulés, que Charles II, fils de Charles P% étaStré- 
ta))U sur le trône d'Angleterre, grâce à la défection 4e 
Monck, et à la lassitude générale des esprits, qui, après 
avoir supporté dodlement le joug impitoyable de Cromlr^, 
se cabrèrent' sous la main* débile et inexpérimentée demi 
fils. • 

iLa réaction royaliste Tut sanglante , épouvantable. Cfiai<- 
les II , qui joignait à des habitudes de galanterie et de dé^ 
bauche, une cruauté froide et implacable , envoya à Té- 
chafaud tous ceux qui avaient joué un rôle dans ladernièt^ 
révolutiôA , et fit marcher de front les persécutions M lêk 
fêtes , les plaisirs et les supplices. 

* Aucun événemefit remarquable n'éclata en France de^ 
piuis la paix des Pyréfiées jusqu'ft la mort de Mazarid , €n 
1661. Ce ministre Ae cessa de gouverner qu'en cessant de 
vivre. Après sa mort, Louis XI Y, débarrassé enfin d*iHi 
tuteur importun qui ne lui laissait de la royauté que ses 
vaincis pompêfs et s^ plaisirs frivoles^ et qui se réservait 
toute la puissance , prît en main les rênes du gouvSmemcfkiL 
Son premier soin fut de remettre un peu d'ordrêdans lés 
finances, que vihgt années de brigandages et de dilapidah- 
tions avaient gravement dérangées. Il se fit rendre «mi 
compte e^Lact des moindres afTaires , veilla avec une solli- 
citude éclairée sur toutes les branches dé ^administration, 
et fut , à proprement parler , son premier ministre: Allh 
d'entretenir Vardeur * belliqueuse de 'ses troupes, et de 
donner une haute idée de sa force , il secourut le Portngjkil 
contre l'Eçpagne , rémpereur contre les Tiircs , la Hollande 
contre l'Angleterre. 

Nous dirons peu de choses de cotte dernière guerre \ doilt 
tout l'honneur resta aux Hollaridais. La marine française, à 
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cette époque, ncse composait en giïndé partie quedenaiireft 
inuD^, appelés galères, qui rendaient beaucoup de aerviees 
né la HélUtéirranée, maïs dont la cômtractikm firagilefle ^u- 
trit aftrottterles tempêtes redootaUèi^de lX)oéaD. yottiaiiee 
de Imis XIT fat donc*ii8se2^ peu froetueuse piMir k Hot- 
Ubde; Vappàt qu^il lui prêta était plutôt nioiti que mctérteL 
Iji psdx de Bréda , im 1667, mlttiii tertneà des hoatttités 
mns motife, comme sims résnltfits. L'Aeadie, que lés An- 
fgbâB âTâieat conquise sur nous dans rAméiique du Novd, 
levtiit en notre possessiob, aux tertnès de ce tndté,doiit les 
eoitidltions furent en quelque ebrte dictéesà r AuglsterMpar 
lei HôUanddls Victorieur. 

Mais bientôt Toccasion de faire la guerre pour soi pM^re 
emËipte se présenta au roi de France. Le roi ^Espagne, 
HdBîlpe IV, étant inort, Louis XIY, -son gendre, nMama 
k Flandre,' le Brabant et la FVanéhe^-Craité^ comme ve?e- 
nint de droit à sa' femme. Le cotîseil de régence, qui gou- 
yfenêit l'Espagne ata nom de Charles II, mineur, refusa 
Mdmettre cette prétenfion. Alors , Famtàtféuk Lonii entra 
eà Flandre à la tête d*uné armée formidable et«n fit la coi- 
^nête en quelques semainiés. Il s'empara {Ans rajMement 
'«ioiire de la Franche*Comté. Pkr le traité d'Aix-la-Cha- 
yéDe, Agné en 1668, il rendit cette dernière province à 
^ tÉspkgm, mais il garda la Flandfe. 
, . Quatre ans après , Louis XIY. tourna tontes Ses fort^ 
èôlitre k Hollande. Lès motife de cette agression étaient 
aascE futiles, n s'empara, cta très peu de temps, de k plus 
grande partie de cette contrée. Les Hollandais, époniMtés, 
ikkândèreot la paix.; mais Louis XIV, n'ayant Tonht l'ae- 
corder qu'i deif conditions Inacceptables , k fépnbHqtejlrït 
Srite tésoitttlon désespérée ; elle rompit les digues qM ÎMe- 
lîident les eaux de TOcéati et trànsfermii k Hofllnde en 
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une .vaste mer, devant laquelle Tannée française fut obligée 
de reculer. 

. ^pendantie temps qiû s'était écoulé depuis la paix d'Ajxr 
Id-Cbapelle jusqu'à la gi^erre de ^ol]ande, Louis XIY, ad- 
mirablement secondé par son ministre Colbçrt^ avait ivr 
pirovisé une marque prodigieuse : soixante gros vaisseaux 
et quarante frégates 9 étaient sortis comme, par enchante- 
ment des chaiitiers de Brest », do Rochcfort , de Toulon. 
Craignant que cet armement formidable ne fut pa;» suflisaat 
pour réduira les Hollandais , Louis XIY At alliance avec ]fi 
rqi d'Angleterre. Celui-ci, moyennant un subside de trois 
millions par an , s'engagea à fournir cinquante groç vaia- 
seaux et six brûlots à la France. 
:. Cette lotte, à laquelle se joignit une division française 4e 
brente vaissea\ix .de ligne et de dix brûlots, aux ordres àia 
maréchal d'Estrées , rencontra sur les» côtes d'Angleterre la 
flotte lK)llandaise , ibrte de cent vaisseaux et. de cinquante 
brûlots^ et commandée par le célèbre Ruyter,, le plus grûd 
homme de mer de son temps. Une bataille; terrible s'engj|- 
gea .entre lea deux flottes; elle dura un jour entier. Les 
vaisseaux français, dont les équipages étaient peu expén- 
jaieotés encore , ne prirent qu'une faible part à raction.^LV 
vantage resta à Ruyter qd , après cette victoire mémor^ 
ble , fit entrer dans le Texel un nombreux convoi de navires 
marchands arrivant de l'Inde. 

Sur mer comme sur terre , la puissiance dç Louis XIY, 
secondé des Anglais, échoua dpnç contre l'indomptable 
énecgie d'une pe^te république, tout au plus égale par Té- 
tendue àp son territoire au dixième de la France. Mais ce 
n'était p^fï assez que les Uollandais l'emportajs^nt sur nous 
par la supériorité de leur marine et par l'abnégation 4e 
leur patriotisme , qui leur avait fait préférer l'ioondatioq à 
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ine paix ignominieuse , il fallut encore qne letnr diplolnafie 
détachât. de nous cette Angleterre 4onC la coopération nott 
eût été jd'un w piïissajDt secours pour amener à com^osHiob 
les Ao^ n^puhUcains des Sept ProYinceis-4Jniea. Ces deit- 
liiers envoyèrent en Angleterre des énrissairea faabileft qui 
|MV5iiadteent aux membres du Parlement t(M CharleU: Il 
u'-avait fait une si étroite alUalice avec Louis Xiy< qu'aâb 
que ce decnier Taidât à rétablir dans ses états, la religion 
eBt|iD}iqueet le pojivoir absolu. Dès lo^-s ,. le psalemeut jcos^ 
d*accorder' à Glmrles rargentnéoéssaire à la eontiimation 
4e9 boBtilités , et ce monarque fut obligé de aî^er Ifc (làÎK 
U¥ec les états généraux. • -• . :■, ^ s-^ 

Cette défection de F Angleteire ne valentit fias laiulte 
que soutenait alors I/Hiis XIY contre presque toute Vttth 
rope conjurée. Les Hollnudais, au monent de leur |rius 
gpnde détresse, ayant imploré Tappui de PcAnpdreur df Al- 
.lemagne, oelui-ci avait envoyé à leur secours une aimée 
<mnmai|dée par le fameux MontécucuU, Vainement Turennc 
fflsaya d'empèclier la jonction .dest Impériaux avec l!arMée 
éa prince d'Orange ; cette jonction a'opém et donna àla 
république une force qui lui fit soutenir la guerre duraitt 
pMuveuiu anlnées encore contre la France. Aux ImpériauK 
et aux Hollandais se réunirent les Espagncds pour abattre 
k puissance de Louis XIY ; mais ce roi , auquel ses ecMtem- 
porains ont décimé le surnom ée Grmdjei qui le méri- 
tait à tant d'égards, résista à cette coalition fomridable 
UTee nn courage et una' fermeté héroïques. 
- . Bien ne prouve mieux riaépuisable fécondité do» ret- 
aources de la France que la facilité avec laquelle elle it 
tAtï^ en cette occasion et en une multitude d'aMtreii aux 
Bâtions les plus belliqueuses et les plw puiaaanlea.dir ooa- 
tinent. Turenne avait été tué d'un boulet dp cauM&^jaiddt 
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accablé 4*înfinnités prématnrées , était condamné à la re- 
traite. Mais , en Fabseiice de ces deux grands capitaines , 
leiirs élèves et presque leurs émules, les maréchaux de 
Luxembourg, deLorges, de Schomberg, de la Feuillade, 
guidaient nos armées à la victoire. L'immortel Vauban avait 
perfectionné Tart de défendre et de réduire les places ; avec 
les secours de son génie les* Français s'étaient rendus maî- 
tres de toutes les villes de la Flandre hollandaise. Sur mer, 
les flottes de Louis XIY , conduites par Duquesne i batti- 
WÊt les flottes ccmibinéesde Hollande et d'Espagne. Tout 
cédait à l'ascendant de sa fortune, lorsque, au milieu de 
ses conquêtes et de ses triomphes , Louis ofirit la paix aux 
coalisés, qui s'empressèrent de l'accepter. Elle fut signée à 
Nbnègue, le 10 août 1678 , malgré les efforts de l'Angle- 
terre et de son ambassadeur, le chevalier Temple , qtA as- 
rista aux Conférences de Nimègue comme médiateur, et qui 
fit tout au monde pour empêcher la conclusion de la paix. 
• L'Angleterre avait, en effet, un intérêt puissatit à per- 
pétuer la guerre opiniâtre- et ruineuse que se faisaient la 
France, l'Espagne et la Hollande. Elle n'avait pas oublié 
les victoires navales remportées tout réecmmient sur elle 
par cette dernière puissance; elle se rappelait l'audacieude 
entre^rieede Ruyter qui, remontant la Tamise jusqu'à qua- 
tre lieues de Londres, a vaif menacé dette populeuse cRé 
d'une entière destruction; cnfln elle voyait de l'œil le phis 
jalouK l'extension prodigieuse du commerce des 'Sept Pra- 
vinces-Unies, dont les flottes sillonnaient, triomphantes, 
toutes les niers du globe. L' Angleterre, qui ambitionnait la 
souveraineté de l'Océan , ne pouvait qu^applatidlr à ces ba* 
taillés aiellamées , où la marine naissante et déjà formida- 
ble de la France, et les marines réunies do T Espagne M de 
la HoHande s'entre détruisaient comme à plaisir. Ellecom- 
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prenait, avec cet instinct divinatoire qu'elle apporte dans 
tout ce qui concerne ses intérêts , qu'il n'y avait pour elle 
de prépondérance possible à acquérir sur mer , qu'autant 
que la France, la llollaudect l'Espagne auraient cessé d'y 
dominer cllcs-uièmcs. De là cette politique bal>ile et pro- 
fonde qui consistait à armer continuellement ces puissances 
les unes conirc les autres , et à prendre parti, tantôt pour 
edle^, tantôt pour celle-là, afm d'avoir part aux dépouil- 
les de toutes tes trois. 

Aux termes du traité de Nimcgue, la France rendit à 
TEsp^tnc la rranclie-Comlé , dont elle s'était emparée um 
seconde lois ; elle restitua à la HoUande une partie des villes 
de la I-'landi*e . mais elle garda tout le reste, l^s Hollandais 
forent les premiers ii souscrire aux conditions de Louis XIV, 
étant ceux que la guerre avait le plus maltraités. Les Es- 
pagnols, mécontents de l'empereur d'AIIcmagnequi, à leur 
ivts. ne poussait pos les hostilités avec assez de vigueiu*, 
■aivircnt l)teut(^t l'exemple des Hollandais. EnPm les impé~ 
lîattx, se voyant seuls contre la France , s'estimèrent lieu- 
reui de conclure la paix sur les bases du traité de West- 
^alie. 

Dix années s'écoulèrent entrclapaixdeNimègueella fa- 
neuse ligue d'Au^sbourg l'onuée poar abaisser Louis \IV^ 

Ces dix années iiirent l'époque la pins brillante du long; 
règne de ce momirque ; elles furent aussi celles où son as- 
tre commença à pâlir ; où, parvenri à l'apogée de sa gloire, 
fi s'engagea témérairement dans un dédale de diffîculléft et 
de périls qui aboutirent pour lui à d'elTroyabl&s désastres. 

Louis \IV uvDJt triom])lié des Hollandais, mais il ne l«à 
avait pas domptés. Cette nation patiente, tenace, infati-- 
gaUe, préparait au roi de France de nouveaux et plois 
cruels- embari-as, dont nous le verrons sorti)' vainqueur, U 
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eA .trais 'ii|si& qvi firent subir uo irréparable écliec à M 
ppjfiSMMy, Onillaume dp Naifiau , simple statbqiider de 
HoHudiç^ conçut el esiéeuita le douUe projet d'imposer dei^ 
boriMft k Tambitian insatiable' delj)uis XIV, et de détruBer 
Jasque».II ; roi d.' Angleterre , père de sa femme. 'AiTanl 
dfiOBtemer le léât de ces gramis éyénements , disons ^mk^ 
ffoiM nuttsiies règnes de Cbarles II et de Jacques IL ' * •■^■ 
i:.U^eïulte eaactement semblable à celle que Charles. if^ 
avait soutenue contre le parlement d'Angleterre , rcconn 
pi^Bça 9011S l^.cègûe de son fils Cbarles II. Ce dernier mo- 
li(liqu^ était mâme placé dans une position plus désavanta-ï 
gcMBie que son prédécesseur vis^à-vis du parlement ; il pror 
fisfs§ait,la religion catlioUque que la nation anglaise avait em 
ex^era^ioa, €t se bmiyait par cela même marqué au froal 
4^iiu sceau réprobateur. Le terriUe exemple de son pêne 
tttifit adopter une 'marcbe plus prudente, plus modérée^ 
etttcQ autres concessions qu'il crut devoir faire à TopinioB 
puliljque, il sanctionna le fameux acte à'Aabcas corpiiB^ 
x^ paUadium*de la liberté individuelle au-delà du dctroii; 
«als à rexoeption de cet hommage rendu aux droits impae»* 
criptibles d'un peuple libre , hommage phis forcé que Wt 
ipntaiFe « . et. de quelques autres mesures libérales qui lui 
furent également arrachées , Charles II, pendant toute k 
durée de son r^;ne , se tint jnresque constamment en hosti- 
lité avec ki représentation britannique. 

y impopularité de son frère, le duc d'Yorck, devint w 
des rembarras les plus graves de son règne. Ce prinoe eidr 
tajt 'Rndu odieux à la nation anglaise par sa prcdileeMili 
andevte , passionnée pour le catholicisme et pour lopontoir 
absolM. i^ parlement ayant demandé que le duc d' Yordi» 
iNiliitier pcésamptif du trône , fût déclaré indigne de iégME» 
jCbwImi fiSrayé de tant d'audace, prononça la dissolulîefi 



tMia pv^ k (^roay#r k m&ir^ «airf;^ ppur ai^ ^ii î i aifap t^ 
Mitre }eXr^ Att loi iipe- répalsiop.^HnblAU^. ycQwpéFn^ 
IjiB dM g33^t9 copire 1^ 4hç d'ï^rcK ; jd^Tc^a^t fc^vM^ 
JHr plpi Tiv« , p)w wquî^iit^; (ib|rles^ 4étWWWI:iki 
rtfMgMf Oiompptawifneirt du royiuii^e. M9I& le dw«r d'Yqis^ 
pMfilii d' W# ]9î>)«die.de soq ûrère^ppni^ y arentfiW«b)«iM^,fl(. 
pMr •' wnpar^F du imm des a0a)^..^(«», 

Uito lii4» §9Mv«»«A|^ prQg)[;ès4 Jes 

«WJQB pro6))y térieoft q^i essuyèreii^ d^ j^sécutiansiaQt^yi^ 

lÉM. Ju'edww^Mc.l^y^y porta ^ t^sur ré(4^$j»¥<ir4» 
«ttte dff JLoudrefl et mw jHvlfjÈtiide d>ttlrei^ vil^s , pi).vcffp 
tiMNpM)û6fM» |i i>iisûlif)isi9fi et à répîsqoptt, furfto^pfj^, 
flimê9 leurg franchisée; r^;»se^ en/^, leva à f^usieun 
J W p i MÇ» réteudard de}|i réyçlte^ Charles, qoi avait beaom 
4rOTgeot , malgré la pension de deui: cent mille l^vfes ^lec^ 
Upg^ue lui payait annueUemei^t I,.auis ÂIY, afin qu'il Ae 
MfîvM. pas une autre politique que la sienne p Gi^rl^,, dl-i 
MP&«o^s,, lûonvoqua, en 1680, un,^()uveau paTj^infqt, ]|^ 
quel, au lieu désaccorder des subsides, reproduisit le l^M 
jiVq^chision .contre le ^uc, d'Yopck, et fu^.en|(x>re pne fois 
4hpous. £tt dGSjL , nouyeUe çonyocatioff du parlenj^fi^yi Wfjb^ 
HMiu déqtKtfnen^ent 4es Wbig» contre le frère. de .Çhar]|^ 
M pottveUe dissolution. Â d^ter. de cette épggue, le. xf^ 
4^4#gleterpe se passa d'u«|p représentation nfitioqjile et gpiiT 
vema en monarque absolu , sqps ayoir égard auXi plainte ni 
IfHH remontrances de ses supiti. U n}ouj;ut en d685, e( ne 
-lil^Qjnt p»s assez, par. conséquent, pour voj^r éclater 1» Offii^ 
yeUe révolution, qu'il avait rendue inévitable pa^ sa cm^ 
. Arilie tyrannique et insensée. • r . . «i ;> 

. .JLe doc d'Yorck, devepu roi d'àaif!i^\aTerfBfm^9p% 
éB i«i9f^ XI , CHt à j»mb^ittef.#^ sw .fi(^fi#em,m 
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trtae, den révolte» redoutables, celle Au eonite d*AiSite 
et ceUe da dec de HontmoHth. Le premier se mit à la têto^ 
des Presbytériens d^Êcosse, le second se proclama le dMP 
èes Whigs d*Aiigleterre. Tous les deflx fureot vaiocatv 
fidts prisonniers et décapités. La vengeaiice de Jacques ae 
s^arrèta point aux chefs de la rébellion ; elle s*appesaHtit 
tmr tous ceux qni aTident suivi leurs enseignes , et tas 
craantés ne connurent plus de bornes. Quand le nouveau 
foi eut aiTérmi son pouvoir par une foule d'exécutions si»- 
l^antes , il se mit à persécuter les protestants avec la dei^ 
nière rigueur, et annonça r intention de substituer, dans 
ses états , le t^tholicisme à la religion réformée. La révtf* 
cation de Tédit de Nantes , qui venait d'avoir lieu en PraMe; 
était surtout ce qui F encourageait, ce qui le détermteàit 
à mettre ce projet à exécution. Il accrédita des ambassa- 
deurs auprès du pape; de son côté, le pontife de Romeen^ 
voya un légat extraordinaire en Angleterre. L'arrivée de 
cet envoyé apostolique fut le «gnal d'une révolution qui 
couvait depuis le commencement de la restauration des 
Stuarts. 

Les principaux chefs de l'opposition wigh résolurent 
d^m commun accord de foire échouer , à quelque prix qne 
ee Ittt , les desseins du roi Jacques. Ik entamèrent des iié- 
godations secrètes avec le prince d'Orange , et se concer- 
tèrent ensemble sur les moyens de détrôner Jacques , et de 
lé placer , lui , sur le trône d'Angleterre. 

Jacques II n'avait qu'un seul allié ; mais cet allié vaklt 
à lui seul toutes les puissances de l'Europe réunies, c'était 
Louis XIY. Afin d'avoir meilleur marché du roi Jacques , fl 
s'agissait donc de réduire le roi de France h llmposslbiMè 
As le secourir efficacëmenf. C'est dans ce but que fut signée 
contre lui la Bguc d'Augti^bourg, composée de l'empèreof^ 
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d*uie partie de Tempire , de la Hollande , du duc .de Lpr- 
nine» de l'Espagne , de la Savoie « de la Suède, sans comp- 
ter le pape, les Vénitiens et tous les princes d'Italie, qui 
n*mymt pas se déclarer ouyertement contre Lwis XIY, 
mds qid s'associaient de cœur à. tons les projets des cour 
ffidévés. 

Cette ligiq, mie des pins formidables qui jamais se soirat 
fMMéet contre notre patrie, ne fit pas rompre d'une semeHe 
rtalnépide Loois XIY. AssaUH par l'Europe entière, il n'èot 
fs*à frapper du pied pour Taire sortir du sol de France d'in- 
ftadbles légions quf firent face de toutes parts aux attaques 
êm coalisés. Mais , l'un des deux grands résultats qu'avait 
anUtioniiés Guillaume de Nassau, prince d'Orange, fnt 
atteint; oUigé de défendre ses propres états contre un demi 
de combattants , Louis XIY ne put assister Jacques II 
puissamment qu'il eût été nécessaire pour le sauver 
é^mi A grand péril. 

Guillaume , avec l'argent des États-Généraux qui lui 
ébdent entièrement dévoués , mit sur pied une armée de 
qninze mille hommes , équipa Une flotte , et descendit en 
Ai^terre sans rencontrer la moindre résistance. Soit im- 
pérHte, soit trahison de la part des amiraux qui comman- 
dilent la flotte anglaise, ils laissèrent passer celle du prince 
iTQrange. Jacques II avait sous la main vingt mille hommes 
à It tète desquels il pouvait vaincre son ennemi ou périr 
glorieusement; il ne prit aucun parti. Cette armée, voyant 
ion Indécision , se rangea sous les drapeaux de Guillaume, 
Abandonné de tous ses partisans , ce roi , qui s'abandonnait 
W-niteie, dut chercher son'salut dans la fuite , et son heu- 
lenx rival s^Installa tranqiuûement dans le palais des Stuarts. 

Jaofiiea II jint cbercber un refuge auprès de Leuis XIY, 

19 
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tandis que le parlement d'Angleterre, formé en 
le déclarait déchu du trdne , et donnait la conrontie , ^ft 
ayait si Iftehemènf .portée , au prince et à la priàbeste d*0^ 
range , eli stipulant toutefois que la direction suprême lA 
gonverhement appartiendrait au prince seul , pfochlmé fiôlt 
sous le nom de Guillaume III. Telle fut la mémorttlAé fS^ 
volution de 1688, qui al)olit F habité monarcUqiie (Aez 
nos vcNsins, et modifia essentiellement leur antique ooMi- 
tution. Néanmoins , le nouveau monarque conserva » sflr II 
représentation nationale, une puissance presque ansri éten- 
due que les rois qui Favaient précédé. Ix» wighs, ywith 
queurs du pouvoir royal , après une luttfe si terrible et si 
opiniâtre , commirent Timpardonnable faute de laisset* à k 
couronne la plupart des prérogatives cxorlritantes qii 
avaient rendu insupportable le gouvernement des StnârlL 
I^ monarque eut toujours la faculté de convoquer, d*4Joa^ 
ner, de proroger et de dissoudre le parlement selon aa t<h 
lonté capricieuse ; on lui conserva le pouvoir d'influencer 
les élections , d'opprimer les corporations , de choisir les 

m 

membres de son conseil , de nommer à toutes les çhar^ 
de rÉtat, de commander les armées de terre et de mef ; 
euQn il eut en main tous les moyens de corruption et de Vio- 
lence, sans avoir d'autre frein que sa conscience, d*âutfc 
modérateur que 'ses passions. 

La longue amitié qui avait régné, je ne dirai pas entre 
les deux peuples de France et d'Angleterre, mais entre 
leurs gouvernements respectirs , était donc anéantie. L'al- 
liance des Stuarts avec la maison de Bourbon , allj^nce qîu 
avait permis à Louis XIY de conècntrer la plus grande par- 
tie de ses forces sur le continent, et de faire la loi & 1* Eu- 
rope , cette alliance' qui , après tout , n'avait pas été sans 
profit pour r Angleterre , se trotivait â jamais rbfh^nè par 
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léiÉilt du renversement de Jacques II , et un prince , irré- 
oonËfiablement hostile à la France, et surtout à Louis XIY, 
âVw pils la place du monarque déchu. Il en résulta une 
IfertiIrBation proroûde dans la balance européenne ; d'alliée 

féOe était , TAngleterre nous devenant ennemie , notre 
ifattéràiice en reçut un échec dont elle se releva , sans 
, niais ijui jeta , sur la dernière moitié du grand vê- 
'^%è Louis XIY, un long voile de tristesse, d'amertume 
In %el 'deuil , qui contraste péniblement avec les commcnce- 
iMfts, si glorieux et si beaux, de ce règne admirable $ous 
lÉiHt de l*apports. 

fAuIs XIV, en cette occasion , n'avait qu'un seul parti 
i'^^^ltitidlxî , qu'une seule politique à suivre, c'était de ten- 
iÊt lés |)lus grands efTorts pour précipiter du trône d'An- 
^tëifeite Ymurpateur Guillaume III (c'est ainsi qu'il le qua- 
ifMiît) , et y faire remonter Jacques II. L'Angleterre et 
fÉlitete, toutes deux protestantes, s'étaient soumises aveb 
^hâA^Qâàsmë au prince d'Orange qui professait la religioh 
âlVlittMe ; mais il n'en avait pas été de mCme de l'Irlande, 
iihSfetife atix dogmes du catholicisme. Tyrconnel, qui com- 
HHilSllaU dans cette ile, resta fidèle à Jacques II, et la po- 
l^lMttdn irlandais, presque tout entière, roftisa de recon- 
^thi lë nouveau gouvernement d'AnglcteiTe. \A duc ifè 
Itéinlhon , envoyé par Guillaume III , pour réduire l'Ir- 
lAMte, se laissa gagner par TjTconnel, et ajouta une 
tMMhrélIc force au parti du monarque détrAné. L'iiabilè 
Louis XIV s'empressa de mettre à profil celte heureuse 
dtëdit^nce. Le 6 mars 1089, trois mois seulement après 
rUftVéè de Jacques II en France , une flotte composée de 
ffoAtmx^ vaisseaux de ligne, de sept frégates , et d'une mul- 
tHAiké de bâtiments de transport , portant douze cents An- 
[^«tt et un plus grand nonilm?^ de Français , mit à la voile 
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de Brest et cingla vers Tlrlande. Jacques, en persoHiiet 
était sur cette flotte. Le roi de France » en se séparant de 
lui, à Saint-Germain, lui avait adressé ces mots ppur adiea : 
« Allez , tout ce que je peux vous souhaiter de mieux » c*eit 
€ de ne vous revoir jamais. » 

Jacques débarqua le 22 mars à Kinsale. Après avdbr flidt 
son entrée solennelle à Dublin , aux acclamations du peu- 
ple, il s'empara de Goleraine et de Killmore, et. mit k 
siège devant Londondery. Cette ville , qui n'était défeadne 
que par un prêtre presbytérien , nommé Yalker, opposa an 
roi 'déchu uue si opiniâtre résistance, que celui-ci futobl%é 
de renoncer à s'en rendre maitre. Le siège de Londonderj 
lui coûta neuf mille soldats ; c'était un immense échec, sur* 
tout au début d'une entreprise qui avait besoin, pour réw- 
sir, du prestige de la victoire. Malgré ce désastre , qui oom- 
promettait si gravement sa cause , Jacques assembla le pt^ 
lement d'Irlande et y fit reconnaître ses droits. Jusque là 
tout était bien ; mais le roi détrôné , ayant fait rendn n 
bill qui confisquait les biens des protestants , et qui pros- 
crivait tous ceux qui avaient adhéré au gouvernement de 
Guillaume , il n'en fallut pas davantage pour lui ôter le pen 
de chances de succès qui lui restaient encore. On comprit 
que ce roi , profondément ulcéré par la révolution qui IV 
vait jeté à bas du trône, revenait avec la rage et la vea- 
geance dans le cœur; et, à l'exception du parti catboli- 
que , qui n'avait espoir qu*en lui , tout le monde lui fiit 
hostile. 

Une seconde flotte plus considérable que la première ^ et 
commandée par Chateau-Renaut , amena au roi Jacques ui 
renfort de sept mille Français , aux ordres de Lausiuu La 
flotte anglaise essaya vainement de s'opposer à son passage; 
elle fut battue et dispersée par Chateau-Renaut, qui, en 
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etécotiiit son retoar à Brest, s*cnipara, chemin faisant, 
et sept taisseaux marchands hollandais. 
''CWMmme III , qui d'abord avait attaché peu d'impiir- 
tnee à la tentative de Jacques II sur r Irlande, et qirf ne 
cftiftdt JM» que Louis XIY pourrait faire d'aussi grands 
dlMs eo sa feveur, se décida à envoyer, contre le roi dé- 
dn, tme crmée de dix mille hommes commandée par le 
flMa duc ée Schomberg, que la* révocation de Tédit de 
IllMeB avait banni de France , et qui était venu offrir son 
%§e au rival de Louis %TV. Schomberg s'empara de quel* 
fiM vffies, et en demeura là, n'osant rien entreprendre 
•^ «fte armée que les maladies décimaient cruellement. 
flMIe iMction de Schomberg mécontenta gravement les 
eommunes ; on rendit Guillaume responsable de rextrème 
#f <j > Mp ection de son général ; whigs et torys se déchatnè- 
MM eoBtre lui. Fatigué de cette incessante, oppositiop ^ 
flNdHmme prit le parti alors de laisser le gouvernement de 
UfOnÉiide-Bretagne aux mains de sa femme , la reine Blarie, 
se retirer en Hollande. On eut beaucoup de peine à 
renoncer à cette résolution qui aurait pu avmr des 
lences incalculables. 
' *tiMli XITt que rien ne rebutait, fit partir pour Flrlande 
( > IW i ctli x secours. Jamais , depuis le commencement de 
H^iMMrchie , ta France n*avait eu une marine aussi fonni- 
Ln Hancbe et ta mer dlrtande étaient sillonnées de 
«•Cidres. Ce fat alors que ToorviUe , à la tète soixante- 
taisseaux 4e ligne; attaqua,* en bataille rangée, i 
, sur ta c6te de Sussex , ta Hotte combinée de Hol- 
«C tf* Angleterre^ et rraiporta sur elle une victoire oom- 
Inaction dura dix heures , avec un acharnement et 
•Metir foeuta. TourviHe avait pour lieutenants les d'Es* 
« 169 Plémond, les Chiteau^Renaut , capabtes eux* 
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mêmes de commander aux plus grandes flottes. ])U.-«Qm 
vaisseaux anglais et hollandais furent démâtés, briséft» min 
ho» de combat; le reste chercha un refuge dans k ViMléac 
et sur les côtes de Hollande. •.::•:{ 

Gette'grande et mémorable victoire n'était, dans, lu j|M^ 
sée de Seignelai , ministre de la marine , qu'on achiawMH 
ment à des triomphes plus éclatants , plus déçisîfik U ai|f( 
donné Tordre à Tourville, après qu'il aurait ïnincfi e(^ 
truit les deux flottes ennemies» de cerner Tirlande à4*4lll 
et à l'ouest, afin d'y renfermer Guillaume qui s'y était 9an(j|pi 
avec ses meilleures troupes , et d'opéi^er- ensuite u^ dfip 
oente en Ajigleterre , où l'on espérait que les p«rti«wi'4fl 
Jacques II prendraient les armes à la première iliy^cilittVI 
d^ étendards français. • ; ^^ 

Tourville, qui n'avait pu détruire complètement lâilAtlH 
combinées d'Angleterre et de Hollande, comme ses iauUni 
tiens le lui commandaient, était parvenu do. meiift àiw 
mettre en fuite, et se trouvait maître de l'OoéâB, UiOtm 
sacra quelques jours à réparer ses avaries au Havr^,.ipril 
il reprit la mer, et alla brûler à Tingmouth, près de Tmàm 
une trentaine de navires anglais. Apiès avoir cot0y4 VMIt 
que temps le rivage méridional de la Grande-BretapM^ il y 
descendit avec dix-buit cents hommes; mais les pop«|ntioHi 
n'ayant manifesté aucune sympathie po«r la €Ml».:4i 
Jacques II, il se rembarqua et rerâtt à Brest chafgé.tftHr 
menses dépouilles. L'enthousiasme fut général e» Fïsm» 
quand on apprit les grandes choses qu'avait exécutées Tmm* 
ville : l'Angleterre et les Provinces-Unies étaient hunrilUlp 
et vaincues ; notre pavillon flottait triemi^ant sur oesMÉ^pi 
rivages, sur ces mêmes mers, où, durant tant é'vupÉ»^ 
nous n'avions eu à opposer que de misérables bapr^pMI «Ml 
redoutables flottes sorties des ports de la Aolknde et d»i» 
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Çf^de-Brelagne. Il ne se trouva qa'un seul homme dans 
tffffe j^y^ qui accueillit Tourville avec un blâme sévwe ; 
cet homme fat Seigoelai ; il reprocha au vainqueur des An- 
^]|J9 et ^es Hollandais de u'avoir p^ poussé plus loin ses 
ty^^tages , et d'avoir perdu Toccasion , unique pêut-êt^ , 
^jgjfifi \fs fastes de la monarchie , de rayer la Hollande et 
^j^Ieterrç de la liste des puissances maritimes. H est vrai 
âf|*9pirès avoir iorcé les flottes combinées de ces deux na- 
tly^ à fuir honteusement et précipitamment devant sei^ 
mues victorieuses « il semblait que tout lui fi^t possible ; 
B^V DC doit-on pas aussi faire la part de Texpérience et de 
r^^ileté consommées de Tourville? Ne doitron pas suppo- 
1^ qu'une chose qu'il n'a pas cru devoir entreprendre était, 
par Çjda même , inexécutable ? Seigndai était un grand mir 
jl^iVtfre , sans doute , mais Tourvilie n'était pas un moins 
nUlid honune de mer ; si le premier excellait surtout dans 
1| l/il!éorie, le second ne le cédait à personne dans la pratir 
mije 9 et il avait quelque droit d'être cru sur parole quand il 
^Hoi^ait avoir fait tout.ce qu'il était humainement posqpdç 
1^ j^irei , et ne s'être arrêté que devant des diflBcultés insur- 
mtables. 

^1^ gigantesques projets de Seigne^ reposaient d'ail- 
)fiiffs sur une base fort problématique ; il ne suflSsait pas que 
Ip |p^e française eût l'empire de la mer, pour que ces 
|p[^|çjs reçussent une pleine et entière exécution , il fallait 
f^fliopre que le parti de Jacques II levât l'étendard de la ré- 
jlipljlîç eq Angleterre ; il fallait que Jacques II lui-même Ht 
preuve de plus de capacité et de résolution , et que , voulant 
,(fix»^i»i I U agit et combattu en roL Nous avons déjà vu que 
J||(49>9t de sa campagne en Irlande n'avait pas été heureux ; 
Pfp» aTopa vu que sa conduite avait été aussi odieuse que 
^ijl^abile, «t qu'elle n'avait Eût qu'augmenter son impopu- 
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larité. Guillaume III, débarquant en Irlande, à la tète de 
tredte-six mille honunes , vint compliquer sa situation déjà 
si embarrassée. 

Jacques résolut d'en venir aux mains avec son heureux 
compétiteur. Il prit une position avantageuse sur la Boyne, 
rivière qui coule au nord de Dublin , et attendit de pied ferme 
Tarmée anglaise qui ne se fit pas attendre long-temps ; dans 
les rangs de cette armée se trouvaient plusieurs régiments 
de français calvinistes qui , comme le duc de Schomberg , 
avaient été obligés de s'expatrier, par suite de la révocation 
de redit de Nantes. L'armée de Jacques se composait de 
quinze mille Irlandais plus braves que disciplinés , plus pré- 
somptueux que braves , et de six mille Français , envoyés 
par Louis XIY. Plusieurs jours se passèrent , de part et 
d'autre, en préparatifs pour le combat. Les généraux du 
roi Jacques, eflVayés de T extrême disproportion des deux 
armées, conseillaient à leur maître de battre en retraite, 
et d'attendre, pour recevoir la bataille, que la flotte fran- 
çaise ^ en se rendant maîtresse du canal de Saint-Georges, 
qui sépare l'Irlande de la Grande-Bretagne , eût intercepté 
les convois qui entretenaient l'armée de Guillaume, et que 
ce dernier se trouvât en quelque sorte à sa discrétion. Ce 
conseil , que dictaient , non seulement la prudence , mais 
le plus vulgaire bon sens, fut repoussé par Jacques. H 
était dans la destinée de ce monarque , après avoir perdu 
l'Angleterre , pour n'avoir pas' osé , ou n'avoir pas voulu 
combattre , de perdre l'Irlande pour avoir combattu intem- 
pestivement. 

La bataille s'engagea sur les bords de la Boyne. Dès le 
commencement de l'action , l'avantage se déclara pour les 
Anglais ; mais le duc de Schomberg ayant été tbé paf 'me 
décharge de ses propres soldats, la confusion se mit dans 
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leurs rangs ; ib commençaient déjà à lâcher pied , lorsqve 
Goillanme, accourut au milieu d'eux, et, autant par Fau- 
torité de l'exemple que par celui de la parole , les ranent 
cmtre TennemL Les Irlandais ne disputèrent pas longlempa 
la victoire, et s'enfiiirent comme des brebis épootanléea. 
héB Français seuls firent bonne contenance. Quand ils vi- 
rent h déroute des troupes iriandaises, ils se r e t lr èfe nt 
kntement %t sans avoir été jrompues. Jacques, qui avait été 
wê des i^emiers à déserter le cbamp de bataille, perdit h 
têle après la déconfiture de son armée , et se sauva une se- 
conde fois en France. De l'avis cependant des meilleiirB es- 
yritt, ses afiidres en Irlande étaient Idn d'être déseqiâ^ées; 
fl pouvait , en réunissant ses diverses garnisons et en y joi- 
gnant les débris de la Boyne, former une nouvelle année 
dgale i celle dé Guillaume. Ce prince était vainqueur sur 
terre ; mais sa flotte avait essuyé une sanglante et désas- 
treuse défaite ; Tourville pouvdt le tenir Moqué en Irlande 
M le forcer de capituler sans coup férir. Jacques ne vit riei 
4e tout cda. Dans la terreur qui s'empara de son Ime, Il ne 
comprit qu'une seule chose, c'est que la victêbre, ifant 
IMimé une première fois contre lui , pouvait lui être con- 
Mre une seconde fois, puis une troisi^ne, et le fkire même 
ttmber au pouvoir de son ennemi Joignez à cette pusillani- 
nrité, naturelle à Jacques II , l'esprit de vertige <pA s'atta- 
che à toute dynastie qui a Ihit son temps ^ et qu'une irrésli- 
tflHe puissaince cntratnn au fond de l'abîme. 

Peu de jours après la bataille de la Boyne, Guillaume 
|Mit possession de DuMin. Son prcfmier soin , en homme 
MMe, ftit d'accorder un pardon général à ceux qid, ayant 
^cMnbattu contre lui , consen ti ra i ent à déposer les aunes et 
É rentrer dans leurs foyers. Cette amuisUe ne pi'oddliit que 
fn ou point d'eflfet I^ nouvèife de lafamedse i^ètolre 4e 
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TOfinUle s'étant répfiqdw ^n Irlanda» y électrisa 1^ cp^mi. 
et fit Uûre toute i44e {le aoumUsioQ au nouveau rcu d^Afir: 
i^^rrç. 1^ rk^é c^thplique, d'ailleurs, eqtièreveo^ 
i^YO^i ail r<^ J[»PaW9f ^t qui exerçait un empire absolu 
^^r |a iiqpplatipn i^pdaiae , excita cette dernière à cqot|r? 
nner sf réfdptaiic^. Gnillauipe attaqua e( prit un gr9ii4 
poiolqfi de yiWe^ et de châteaux, «ntre autfe» WflterfqfAv 
QarK^ mnwle ;^ U fpi^ lea troupes fraqçai^çs, flui awimt 
GontwUii à la Boyne , de s» rembarquer pppr leur patrin i 
et liâ-véme, quand \l crut avoir imposé son jong ^ YlPr 
lande» retourqa en Angleterre, oii sa présence était v^dî^^ 
pensable paur y réparer les désastres de sa Qûtte, ^ gonf 
obtepir du parlement les siibsides nécessaires ai^L Hnil)4l 
préparatifs militaires qu'il faisait contre Louis X1V« 

Pu quittant TlriandSt Guillaume avait laissé le copHMPr 
dément de ses troupes^ dans cette lie, k Glnckle, avec 4aa 
ppiiimirs illimités. Ginckle qui croyait n'avoir qu'à paci^ 
le paya par la per^vwsion et par la douceur, vit bient^ 
afriiver . vne. nouvelle année fraaçaiae, aqx. {«rdras # 
Saint-RwÂ, qwi ralluma le vaste incendie que \» viç^wea 
de GiyUaune n'avaient qu'imparlaitement éteint. De tootefi 
parts leff )rlep4aia ac(^urnre«t «ovs les dra4)e«ax ^ $^^ 
Bvtbf qui eit peu 4e temps se trouva, à la tète d'une armép 
lipixgidable. Ginckle marcba coatre lui, et ^ batame ^i^ 
gagea la 49 juillet 1601. Elle fut des pins acban^ea et ^ 
plus sanglantes. Avant l'actioUt les grètres irlandais H^elfHt 



jnrfpr sii/: rEucharistie de vaiotcre ou ^ vmuElr. Qfi 
combattit ^ttte ^ y^ir^ et le soir, à six heures , Im^^ 
tf4sti était eucore indécise. Ginckle résolut de ^^^dre t^maff 
la ratnile nonr recommencer le ^^i^mWnt 1a lendemain i mais 
avant de quitter Iç cbaqy de bataille , il ramepa jiar i|n 



idtçniier «ffiiH^ ses troupes contre }» Fraoç^ etlies I^^ 
llhiiL Cçi^-d 1«9 reçurent ayeç t^\ d'intr^^t^ , q^ le^ 
J^fNfUùs (ianBDt r^pou4sé4 wï {«n^ ^ ffo^ats. S^^y^i, 
vt^ant leur désordre, les cbai^ea impétiifm6ra)f!jQ(^k|^tê 
de sa réserve pour décider la victoire : tout pliait, tout 
Ifayrit dercm-liM, lorsque ce Taillant génénd fataa p ai r H par 
m boriet de eann. Ses soMaM ri^airéténnt ■«ritOt, 
•prioblés et eonsteraés. Les An^als, qiil t'aperçdraM'Ae ik 
Ikift du génàvl fruD^i», rerfonent à la «karge itw «e 
HMvelle ardeur. Hais ks troupes irlandyHS et fln»> 
ftiMB, privées de leur cbef- et m saehHtt ptas'A qid 
iiliâr, jetèrait leurs armes et s'oiAnreaL EUes perttvqM 
Sais cette journée Aineste, quatre »Ule k«nnMs, «ma 
Mv arifllerte, leurs bagages et leurs munMeliB. ' ' 
- Les AftglelÉ , aprèa.oette victoire qu'Us deviieat ttaÉn-l 
leur vaillance qu'à un aveugle hasard, «VnqiwèNM et 
.^fHtmiQ;, de UoorKstle , de Çi^w^ï, fïf. n^^ le siège 
.^paftt Limerick. senls vlUe io^iortante fffl fÇçoi^uf^ !Çflp9J^ 
XjfUtçt^é du roi Japqqes. A» twft^.d'pn ^^ t^ ^^.r 
^f)piue nilie Irlande qui ne TOi^WentyM^n^ 
J^;^ domination de GniUu^iie, passèrent en ^rfàciB, «b 
Jlfftl%Tt U étfdl plmigé danfi d£s pratiques de dévotion, qui, 
jjl f^filkle CDUTTaient d^ ridicule et de mépris, avaient le 
jflllf^t» dfi qioins de le cqfwolw de uni d'inrortuncs. 
j,,, Tw^ V>^ ^ demter des Stuarts perdait si bonteuse- 
iffP)t4^ cpfironne, Louis $1¥ défendait la sieoDe avec une 
,);fcte iHi|)éiioribî de cqur^ et de génie. 11 n'avait pas at- 
^ife^du qne Ie# c^pfédérés d'Augsbourg vinssent eniaiper ses 
{jqPjUiÉres; il conunewf le weniier les bosilUtés et fit re- 
jJfiUfliitix tput ,1e ppi^ de Iv guerre sur ses ennemis. De 
jff^^f^^lOftMt connnDi£)i par fa victoire que le maréchal de 
. If^^^VfTfy rempota à pjjenrus sur le prince de Waldeck, 
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prouvèrent aux conrédérés que s*il leur avait été fadle 
d'abdiquer leurs ressentiments réciproques pour s*unir con- 
tre Louis XIV, il lenr serait plus difficile de yaincre ce mo« 
narqne redoutable. 

Guillaume III , à son retour d'Irlande , s'était hftté de 
convoquer le Parlement pour lui demander des subsides. 
Le Parlement, que la gravité des circonstances rendait 
moins parcinumieux qu'à l'ordinaire , accorda sans trop de 
diflteultés quatre millions sterling, et, en outre, une somme 
considérable pour la construction de nouveaux vaisseaux. 
Après ee vote , qui donnait au gouvernement anglais les 
moyens de pousser la guerre avec ardeur, Guillaume partit 
pour la Hollande^ et là, assista à une sorte de congrès des 
puissances alliées, oii l'on arrêta le plan des opérations pour 
la cai^Nigne prochaine. 

Il s'agissait, pour les confédérés, de réparer le désastrts 
de Fleurus. Guillaume, qui était l'âme toute-puissante de 
la ligne , marcha à la tète de quatre-vingt mille hommes 
cbnû« le maréchal de Luxembourg, lequel assiégeait Moi» 
en ce moment. Louis XIY, qui avait voulu être témoin des 
exploits de ses troupes, assistait au si^. Après neuf jours 
de ttranchée ouverte, et malgré la présence et les efforts dé 
Guillaume et de sa formidable armée, le roi de France entra 
dans la ville assiégée. Guillaume fut plus heureux devant 
Li^; il parvint à repousser le marquis de Boufllers qd 
avait entrepris de réduire cette ville ; mais ce mince avan- 
tage ne pouvait balancer ni la bataille de Fleurus , ni la 
prise de Môns. Un peu confus du non succès de ses armes, 
Guillanme retourna en Angleterre , où le mécontentement 
des whigs suscitait de nombreux embarras à son gouverne- 
ment. Après son départ , le prince de Waldedc fut de non- 
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Jtm battu à Leuse par Luxembourg « et tout rbcpinear de 
k campagne resta aux Français. 

Sûr mer, les Anglais et les Hollandais réuniB « malgcé leur 
gnmde supériorité numéi^que , n'ay^ant pu lorçêr Tour- 
lille à une action. Les tempêtes, donnant gain de cause à 
b/hmce, dispersèrent et détruisirent leurs vaisseaux, et 
ce ne fut qu'à grand*peine qu'ils panrinrent à en sauvw un 
pîût nombfe. L'aune suivante , les flottes combinées de 
Hollande et d'Angleterre prirent sur nous une terrible re- 
vancbe. 

Guillaume, après avoir raflermi sou autorité tibnidét en 
Angleterre et en Ecosse, était de retour sur le continent 
«a oonunencement de l'année 1692. Louis XIY, qui n'fr- 
vait pas renoncé, malgré la profonde nullité de Jacques II, 
à le faire remonter sur le trône de ses pères, avait tout 
préparé pour opérer une descente en Angletenre*. Les liens 
du sang qui l'attachaient au monarque d^diu , étaient pour 
quelque chose sans doute dans la protection qu'il lui ac- 
cordait; mais cette protection, ces opiniâtres dfcMrts pour 
rdever le trône des Stuarts , avaient surtout un grand mo- 
tif politique , c'était de briser le faisceau redoutable qpie 
fermaient TAngleterre et la Hollande réunies sous un seul 
chef; c'était d'ôter à ce chef, homme d'un génie ardent et 
indomptable , son plus puissant moyen d'action contre la 
France. La ligue d'Augsbourg, qui avait été créée par 
Guillaume III, et qui ne se soutenait que par lui, se fût 
détraquée et dissoute le jour où cet implacable rival de 
Louis XIY n'aurait plus eu l'épée de l' An^^re au service 
de sa haine, et où cette épée , au contraire, se fût tournée 
contre lui , redevenu simple stathouder de Hollande. 

Tingt mille Français étaientr assemblés entre Cherbourg 
d la Kogue ; et trois cents navires, qui devaientles trans- 
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pbrtfer ëAi AbfiîlèteiTe , n^àttendaleht 4u*uii ordre pour iléê^ 
tir du port de Brest çt vedli* embarquer cette ahnéé. Va- 
èàûrè été h llëdlterranéfe , forte de trente ysdsseant , et 
cblfamafid^ t^r d*Estrëës ; dë^t se réunir à celle de ffl- 
bëâH, ani érdi^s de Tôurvfllë, qui ne comptait pas mcfiis 
de sbkatatè-irBis voilés, parini lesquelles il y arkit 4w- 
ràdte'- quatre grt^ tàlàtétox. Maliiëurtitiseitiënt , le Vétft 
iètaM âè^féM tontrâire , les trente yaisseafax de d*Èstr$i!8 
îfë piirënt jiMbâre là ilcrtté dé tourvilie. 

A la nouvelle de ce projet de débarquement FAnglëtëf^ 
et ta fiollafadé s^émiireht. Leurs iloltes se hâtèrent de pren- 
dre îâ iiier pour aller barrer le passsige à la flotte n*ançafe&. 
Cette derbtére , Sans y comprendre Tescadre de la ÏMédl- 
tërnltiëë , était asse^ forte encore pour battre séparéniëàt 
léi^ deux flottes ennemies. Le cabinet dé Versailles enfbjfh 
Vài^ûrb impératif à Tourvilie d*attaq*uer la flotte anglaise, 
quel que ftit d^ailletirs le nombre de ses vaisseaux. TottH- 
viilë se ifait eti mesure d* obéir. Mais la jonction de toiit6» 
lés forcés nàVflies de là Hollande et de rAiiglëterrc s'étMt 
dtiëréë , 11 te trouVa avoir en tête plus de cent vaisseatii. 
Dès que Ibfiis XtV M aterti de cette jonction , et du pMl 
immense ()tië courait sa flotte, si elle s'opiniâtrait à attit- 
qûër les flottés cbmblhées , il dépêcha à Tourvilie jusqA^ 
dix ctihretteis pour lui donner contre-ordre. Il n'était pltts 
temps. TourVille , ayant rencontré au cap de la IToguë n 
forîtHdable àiiiiée iiatslte d'Angleterre et de Hollandi^, 
tte balança pas à lui livrer bataille , malgré le désavaitt^ 
du vent , qui vint s'djbuter, en cette circonstance , h Têt- 
trèmë disproportion du nombre. 

Ce iïit un grand et terrible spectacle que celui de cette 
f^fatesque bataille , oh plus de cent cinquante gros tais- 
seatix, «dihihe atit&nt de citadelles flottantes, vomî^saiit "ite 
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tatapartsdCT tpnreàftsdefeni tfênfrechoqtiaieiïti (TéfAKmi- 
^niènt, s'ablmsteiit mu ks onds!^ écninantM. Lt ^doiK 
fttte dit hbnreg en raqpeiis. Que d*etpk)itt s'aoeonijMMm 
dotut ces dix heures héroïnes 1 Que de bMilx friw d*i(N 
nn Ulnstrèrem rintrépide réstotance de^ ttalitw fhuiçâh 
t|ali ne poinBnt eonibattre |Nmf le mcete, ooittK M dlflenri 
trop ènpérlëiir en nombre, oomlMittlreiit du liMiliM {Mrtft- 
.rhomieitr. Plnsiénrs de nto ? aissenit, enfr*antfM le àolèll 
tbffùl, qae montait Toiirville« em«nt à Idttfer ctfttrè ttttls 
dki qttàtte Tàisseaox à la fols. La flotte françidse lier liDàtant 
opposer un front égal à eeliii des Anglais et des Hdllalidtil, 
Alt débordée su^ ses deux ailes et prise à refers; alors iMs 
^tiaseaiix firent fen de bâbord et de tribord, et É^ssearMê- 
reit à des Tolcans en émption dont les vaisseaux ennemis 
t'osèrent pins s'approcher. Fatiguées, épuisées des coups 
tsrrlMes qu'elles s'étaient portées^ les denx années cesse- 
rait de combattre enfin. La flotte française battit eh retraite, 
dee fut lé senl indice de la victoire des flottes cOmMnéei. 
CfeUèsHi, qui avaient un peu mofais souffert, se mirent ft la 
poursuite de nos vaisseaux ; les plus maltraités, au mmMKî 
4k quatone, échouèrent sur la côte pour ne pas toiéber au 
pbuvôir des Anglais et Hollandais, et furent brûles ))ar leurs 
propres équipages sons les yeux même do roi Jaeqdes, qtri, 
éà haut du promontoire de la Hogne, dssista à ce MUtefc- 
tiUe mais glorieux revers , qui fit plus d'hotmedr à TMf»- 
tillè que la plus signalée victoire. 

Tourville^ en effet, avait tenu tèté durant 'tMIé - Mie 
journée à une flotte double de la sienne ; il avait cMié de 
il cruelles avaries aux vaisseaux ennemis quMIsëurMft Msiiè- 
toup de peine, ponr la pldpart, à regagner letirs perfS; 
rflcÂee que l'armée taavale de France essu^ dans cette èlf- 
emartawe né doit dire imputé qu'aux Instf u fct l dMI ffle 
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TooTYiUe avait reçues de «on aouverain, et le mal h 
qa*il fit au flattes combinées, dans une position aussi dér 
savantageuse que celle où il se troayait, est tout entier à aa 
gkdre. On a dit, on a répété souvent, que le comiiat de k 
Hogne avait été tellement funeste à la marine françalae 
qu'ette ne put jamais s'en relever. Voilà une de ces eugé- 
rations comme on en rencontre souvent dans rUsloire, et 
qu'il importe de réfuter. Non , le combat de la Hogue B*a 
pas idMttu notre puissance maritime, et la meilleure preuiie 
c'est qu'après cette malbeureuse journée, les flottes de 
Louis XI Y reprirent leur ascendant et battirent en plusieun 
rmeontres les marines hollandaise et anglaise, séparées ou 
réunies. La fumée du combat de la Hogue était à peine dis- 
ripée, que d^ les vaisseaux français recommençaient à 
croiser audacieusement dans la Hanche, et à ruiner le 
commerce de F Angleterre et de la Hollande. Louis XIV, tfA 
savait si bien apprécier le mérite, et qui, pour cette raison, 
fut un des rois les mieux obéis, les mieux servis, récom- 
pensa Tourville, comme d'une bataille gagnée, par le bâton 
demaréchaL 

Si les confédérés s'applaudirent de leur triomphe ^équi- 
voque de la Hogue, ils n'eurent pas lieu de chanter victolie 
après le cruel affront qu'ils essuyèrent devant Namir. 
Louis XIY , à la tête de quatre-vingt mille honunes , que 
commandait sous lui le marquis de Boufflers, forma le siège 
de cette place, la plus forte des Pays-Bas, à cause de sa 
formidable citadelle et de sa situation au confluent de la 
Sambre et de Ul Meuse. Les deux plus grands ingénieurs de 
r Europe, Tauban et Gohom, luttèrent d'habilité et de génie 
eu cette circonstance mémorable, le second en défendant la 
ville, le premier en l'attaquant et en la forçant de capituler 
•prèa hÉK jowB wvleiBent de travaux. Le roi d'Angleterre 
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et le dac de Bavière, qui avaîeut réuni ceut mille hommes 
pour sauver Namur, fureut arrêtés »t conteuus sur les l>ords 
de la Mabaigne par Luxembourg, qui obtint ce résultat avec 
des forces inlluimcnt nioins nombreuses, et grâce à la supé- 
riorité de sa lactique. Guillaume assista donc, l'arme au 
bras, à la reddition de la ville qu'il était venu secourir; ce 
n'était pas la première fois que la France infligeait cette 
hoDte i l'Angloteire , et ce ne fut pas la dernière non plus. 
Après la prise de Namur, Louis retourna à Versailles, 
recommandant à Luxembourg de se borner à conserver les 
conquêtes déjà faites sans en entreprendre de nouvelles. 
Cette tâche était peut-être plus dilhcile à remplir que celle 
lie marcher en avant. Luxembourg, à qui rien ne semblait 
-Impossible, exécuta poDctiiellemcnt les ordres de son maî- 
tre, et manœuvra si habilement que l'armée anglaise ne put 
{gagner un pouce de terrain. Le général français était ins- 
truit de tout ce qui se passait dans le camp ennemi par un 
des secrétaires même de Guillaume. Les relations secrètes 
de cet homme avec Luxembourg ayant été découvertes, le 
trt d'Angleterre, avant de le faire mourir, le força d'écrire 
■■S faux avis au maréchal. Celui-ci, agissant d'après ce 
•Uxa avis, tomba dans le piège qui Lui était tendu. Attaqué 
A rimproviste par des forces supérieures, l'ardent Luxem- 
^i^oorg, malgré l'éiat de maladie où il se trouvait, rallie ses 
Atronpeseo désordre, et charge l'ennemi avec tant d'impé- 
"tuosité et de fureur qu'il le fait reculer sur tous les points. 
^IiC combat était r«<(abli , mais la victoire ne penchait encore 
-•1 d'un côté ni de l'autre. 

• C'est alors qnc la maison du roi , ayant à sa tète presque 
-Sous les princes du sang de France, entra en ligne, et atta- 
'faa intrépidement un corps d'Anglais posté dans ua lieu qui 
■-ttait la clé de la bataille. I^ succès dv la joui'née dépendait 
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de cette positioD. Elle filt emportéd par les Françiii afirès 
Taction la plus vive et la plus acharnée. Le n«i|iiis ^ 
Boqfflers étant survena alors , avec pksieprs téi^ÊaÈmtS' ée 
dragons , tomba sur les confédérés et acheva de les tficUlre 
en fuite. Telle fut la bataille de Steinkerque quitisAtistfpt 
à huit miUe hommes à Guillaume et autant à LnxeÉibeBit, 
et qui exdta un enthouriasme eitmordinairç eà FqutixL - Le 
roi d- Angleterre avait été battu , mais son' armée léAak loi- 
jours formidable par Ife nombre; il se relira en! bon olrdre 
sous Bruxelles, attendant une occasion de* prendre sa m- 
vanche , occasion que Luxembourg se pronieilait ban de 
ne pas lui offrir. Le maréchal vint Camper aMour de Coor- 
tray , et Boufflers s'empara de Fumes et de Diimude» La 
campagne de 1692 se borna à ces résoUats dans lés 9fjÉr 
Sas. ■* ' ■ , .'.î 

L^année suivante, les opérations recommencèrent aa mots 
de mai. Guillaume, qui avec beaucoup de bravoure pdâoi- 
nclle, et avec une véritable habileté politique, élirit. m gé- 
néral toujours malheureux, eut T imprudence de s*ettpmbr 
entre deux corps d*armée français, commandés, l\lh |Hr 
Luxembourg, Tautre par Louis XIV en personneî Lfc dé- 
faite, et peut-^tre la dêstrtiction complète dé rrirméexMrfl- 
dérée , devait être la conséquence dei cette ikute époîiliÉ. 
Luxembourg proposa au roi d'attaquer GuiUauma et 
]n«ndre entre deux feux. Louis n*y consentit pas. Let 
attribuent ce refus à la mauvaisesanté du m0tiaîqlie,«4|ii'i 
indispo»tion assez grave retint mfime qudqnêt -joQff& ébl 
Quesnoi ; d'autres en rejettent la responsabilité sue isadalne 
de maintenon qui craignit que les jours précieiit du Ali ne 
Itassent trop exposés dans une bataille à laqudle il préndnriit 
personnéllenEient part. Quoi qu*il en soit, Louis qp AL^tf^ie 
courte apparition au miUett dl^ ses troupes^ Éb xèilit>à 



IméOim, aprèi tootefoli aTotr éétadbé dem corps d*annéev 
4|iitraii ftit^Urigé rar rAUemi^M, l'autre sor ritadie, oà 
M^reifiortB éCaiem iiéoess^^ Le muréchal de iMum^ 
^i^MnVneta chargé de lutter contre fSoillaume atw qmtrti' 
rti^iiffleliopiiiiies. Quaiit à LooisXI^ œ fut b dendèM 
-Mtofellptratt la tête de me années, n avatt alors dn^ 
^^ptnio^dnqans ; Tàrdeur bdttqfueose de isa jeunesse s'était 
<iÉMrlie%i^rés de la dévote madame de Maintenon, laquelle 
-érikitt tdomer «ii cagotisme les facultés tà nobles, tà émi^ 
tMittsdè eeiôi qui a?alt porté la Fiance an pins haut poiM 
*4« i^lendenr et de ^oire où die put atteindre sous ine 
^ÉMUOiieUe absohie. 

' -iâfirèSiafoir manqué une si fiMgnifi^ 
*|}àHiaimie, Luxembourg, laissé à ses senles iniqinration^, ne 
^ania pas à m retrouver une nouvelle. Pour forcer à conn 
4iattM le roi d'Angleterre, qui occupait sous Louvain une 
'fOsMliB inexpugnable, le général français^tt mine de vou-* 
'IsÉr piMidre Liège qui renfermait les magasins des confié^ 
- èftiS b Gfdllaume envoya, l'un après Fautre, deux détache^ 
m e nti au secours de cette place, et finit par s'en rappro- 
■êket |ri«-mênie avec le gros de ses forces, afin d'être plus à 
-poitée de fai couvrir. Luxembourg, instruit de ce monve^ 
*ÉMMtt9 se porta avec une célérité extraordinaire au-devant 
4à moÉarque anglais, et lui présenta la bataille. GuiUaume 
*Bis«fa le temps encore de se retrancher fortement et de 
fidrè tontes ses dispositions pour bien recevoir les Français» 
R était poité en avant de la Guette , son front couvert par 
' U tillage de Nerwinde. ' 

PMr aborder la première ligne des confédérés, il fkllait 
-cnpoiier ce village, lequel était défendu par GuiHaume hd- 
Hième à la tête du régiment de Ruvigni, composé de gen*- 

français quî se trouvaientexpubés de leur pdys 
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par la révocation de Tédit de Nantes et par les dragonnades. 
Cette vaillante troupe culbuta les premiers escadrons qui 
se présentèrent ; mais elle fut enfoncée à son tour, et Guil- 
laume, jeté à bas de son cheval, courut personnellenient le 
plus grand danger. Nerwinde fut pris et repris deux fois, 
avec un acharnement qui tenait de la rage. Bouflleni con- 
seillait la retraite; Luxembourg, dont Tâme héroïque n'était 
jamais plus grande qu'au milieu des plus terribles difficultés, 
ordonna une troisième attaque , et voulut la conduire Inir 
mème. Cette fois ce fut Tintrépide maison du roi qui sV 
vança pour reconquérir Nerwinde ; elle était soutenue par 
une partie de Tinfanterie de Faile droite , aux ordres dn 
maréchal de YilleroL L'immortel village fut emporté une 
troisième fois. Yilleroi sauta le premier dans les retrandhe- 
ments; Luxembourg y pénétra Tépée à la main ; son fils, le 
duc de Montmorency, voyant un soldat ennemi coudber en 
joue son père, se jette au devant de lui et reçoit la batle qui 
lui était destinée. Nerwinde est à nous, mais la bataille B*€8t 
pas encore gagnée : Guillaume qui, deux fois déjà; mnit 
dégarni son aile gauche pour reprendre le village, ordonna 
une troisième fois la même manœuvre. Mais le marquis de 
Feuquières, qui conunandait Taile droite française en Tab- 
sence de Yilleroi , ne la laissa par ^exécuter ; il attaqua la 
colonne qui se dirigeait sur Nerwinde, et la mit en déroutn. 
Un mouvement non moins h.eureux de notre aile gaucM, 
acheva de nous donner la victoire. Cette journée si glorieuse 
pour les armes françaises, fut assombrie par d'immenses 
funérailles : huit mille Français restèrent sur le champ de 
bataille. Xa perte des confédérés fut plus considénble 
encore, il s perdirent douze mille hommes sans compter tes 
blessés et. les prisonniers. 
Le roi Guills^ume déploya dans cette bataille les quaUtés 
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d^mi soldat, mais il De donna pas une haute idée de son 
habileté comme général. Le maréchal de Luxcmboui^ en 
exudDant ses dispositions strat^ques et la manière dont 
il 'irait mis ses troupes en ligne, prononça ces mots : c Je 
Tois Men à {Hrésent que le prince de Waldeck est réellement 
mort » Le prince de Waldeck excellait surtout à faire choix 
d*Q]i bon terrain pour combattre, liais si le roi d'Angleterre 
é^it nn très médiocre capitaine quand il s'agissait d'en 
WBir aux mains arec rennemi,«n revanche il avait un talent 
mnnreilleux pour exécuter de belles retraites, pour réparer 
proDQfj^tement un désastre. Il il'avait pas ce coup d*œil 
d*ai|^e qui gSigne les batailles, mais il retrouvait toute sa 
siqiériorité pour rendre infructueuses et inutiles les victoires 
qae Ton avait remportées sur lui. 

Après raffidre si chaude et si meurtrière de Nerwinde, il 
piTviilt à se retûrer sans être entamé , et remit un tel ordre 
dans ses troupes , qu'au bout de très peu de temps il se 
trouva aussi redoutable qu'avant sa défaite. Le seul résul- 
tat que Luxembourg retira d^ l'avantage qu'il avait obtenu , 
llit la prise de Charleroi. 

Les Anglais , qui essuyaient dans les Pays-Bas revers sur 
lefm, cherdièrent à se dédommager par leurs entreprises 
■avales, et ne furent pas plus heureux. Ils échouèrent 
eastre h Martinique et contre Terre-Neuve. Les Hollandais 
8*eniparèrent, il est vrai, de Pondichéry dans les Grandes- 
lades, mais ce succès fut largement compensé par les 
potes immenses que nos escadres et nos armateurs firent 
épnmver à leur commerce. Parmi les villes maritimes de 
France qui se distinguèrent ea armant contre les Anglais et 
contre les Hollandais d^ navires en course , il fa* it mettre 
an premier rang Saint-Malo , que son admirable situation 
à reâtrée de la Manche rradait plus formidable qu'aucun 
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de BO0 aotres ports snr rOcéan, Les Anglais bombardèrent 
Dunkerqiiet Dieppe > le Havre ^ Calais; mais Taetion des 
bombes ne leur sembla pas assez destructiye contre Saint- 
Malo $ ils résolurent de rainer cette ville de Tond en coraUe 
an moyen d'un navire, garni intérieurement de maçooneiiBy 
et ifeAdpli de cent barils de poudre. Ce brûlot, auquel fla 
donnèrent le nom A' Infernal , et qui le méritait il Ion 
égards , étsdt cfiargé, en outre , d*une énolrme quantité de 
matières combustibles , tels que du soufire, de la poô: « de 
la paille , des fascines , et contenait des caisses pleines de 
boulets , de chaînes et de grenades ; enfin tout ce qAe la 
rage la plus homicide , la plus meurtrière , avait pu IiIhh 
giiier , était réuni pour faire pleuvoir la destruction ^ l*é^ 
pouvante et la mort sur Saint-Malô. Tout porte à ûrafaf 
qu'il né serait pas resté pierre sur pierre de cette ville; et 
que pas un de ses habitants n'eût échappé à cette effirojabk 
immolation. Mais le sort en avait décidé autrement • 

Une flotte anglaise , commandée par le chef d'escadrs 
Benbow , et conduisant au mijieu d'elle le navire destntoi 
teur, parut devant Saint-Malo , et .y jeta plusieurs miiliaa 
de boulets ; après quoi elle ceâsa son feu et fit Aïkie'de 
vouloir se retirer. Les habitants croyaient ed être quittas à 
si bon marché. Mais dans la nuit qui précéda le i" dè> 
eembre 1693, le terrible brûlot s'approcha silendeUMBMtt 
de la ville endormie. Il était lancé à pleines voihBt PaN 
venu à cinquante pas du mur contre lequel il devait fittot 
explosion , un coup de vent le fait dévier de sa maitkev tt 
le pousse sur un rocher dont les pointes aiguës décMrMi 
t( eûtr'ouvrent ses flancs. Saint-Malo n'était pas sauvé 
core. Ceux qui conduisaient cette machine infernale y 
tent le feu et prennent la fuite. Mais comme les poudres et 
les autres maUères combustibles ne dévident a^eainmer 
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qi^qprte Un lips de temp» asMs Um% pour qtie Té^ilj^e 
^lirtWt fifttlicirB de, totti danger, reau^ pendant ce toimie, 
Il^néMd^na le navire, d<nit la earène s'enfonçait peu à 
p^v <l RQdit {HPeBque nulle Teii^eaion » qui ne. fit qu'en- 
it<liii< er les toits eC les .faniàtres de la ville. Les Anglais 
eMinreat:poiir tes irais et pour la honte de leur eipéditiM» 
qrirtoijffsi une horreur universelle, 

làùB d0 mettre leurs navirea de commerce à Tabrl des 
ciifaires: français , dont toutes les men étaient couvertes , 
Im Anglais les réunissaient en convoi et les faisaient escor- 
ter par des bâtiments de guerre. Une de ces flottes iviar- 
chindes , composée de quatre cents voiles ,.et ayant pour 
eneorte. vingt-sept vaisseaux, aux ordres de «r Georges 
StM>ke, fut rencontrée à la hauteur du cap Saint-Vincent, 
pv Xoorville et d'Estrées , à la tête de soixant&onze vais- 
ssMx de ligne. L'amiral Rool^e pouvait , en attaquant ré- 
snfaunent la flotte française , donner le temps à ses quatre 
oeala navires marchands de gagner le lai^e, de s'esquiver. 
Ifass à la vue du pavillon français , il perdit la tête, ne son- 
glÊÊL qu'à son propre salut et donna Tordre de la retraite* 
HlMinille et d'Estrées couUgrent bas sept de ses vaisseaux 
dé snerre , prirent ou détruisirent quatre-vingt navires de 
cwnmerce, et dispersèrent les antres, qui devinrent en 
guide partie la proie, des croiseurs français. RoolLe éodt 
allé se réfugier à Madère. TonrviUe ne jugea pas à propos 
dn le poursuivre aussi loin ; mais cêtoyant le rivage de la 
rininmln, il brûla ou captura tous Içs bàtimens anglais, 
haHindais et espagnols qu'il put atteindre , et laissa des 
taaees teiribles de son passage dans les ports de Cadix, de 
Gf^nàluti de Malaga. 

fJLn présence de la flotte française sur les c6tes de la Ca- 
takSM inspira au maréchal de Nqailles, qui avait olMenu 
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de notables avantages dans cette proYince , Fidée d^investir 
Barcelone. Déjà il était en marche *pour exécuter ce hardi 
projet, lorsque Farrivée de Tamiral anglais Russel , daw b 
Méditerranée, avec quatre-vingt-huit vaisseaux de ligne, 
le força d'y renoncer. Tourville , malgré rinfériorité «■» 
mérique de sa flotte , n'aurait pas balancé à livrer batailla 
aux Anglais , si la cour de Versailles, qui redoutait un édiec 
semblable à celui de la Hogue , n'eût envoyé T wdre à 000 
amiral de rentrer à Toulon. C'est en frémissant de rage qœ 
r héroïque Tourville et ses intrépides compagnons dûrart 
céder la mer à nos orgueilleux rivaux. 

En Flandrc,.rien de remarquable n'arriva durant l'aniiée 
169&. Les Français, réduits à garder la défensive à came 
de leur petit nombre, eurent l'habileté 4e déguiser leur fai- 
blesse aux confédérés et de les tenir constamment en échec» 
Luxembourg, par des eflbrts de génie incroyables, fit avoiv 
ter toutes les entreprises de Guillaume, fit échouer tous ses 
plans les mieux conçus. C'est ainsi que par une célèbre 
marche de quarantq lieues, qu'il exécuta en quatre jours , 
malgré cinq rivières et de nombreux défilés à traverser, le 
maréchal devança sur l'Escaut l'armée ennemie qui croyait, 
en se rendant maîtresse de son cours, forcer les villes mari- 
times de la Flandre de capituler. 

L*année suivante , l'armée des confédérés , forte de pl« 
de cent cinquante bataillons ou escadrons , ouvrit la caoH 
pagne, dans les Pays-Bas, par le siège de Namur. Le victo- 
rieux Luxembourg n'était plus , il avait succombé à use 
attaque d'apoplexie en janvier 1695 ; Louis XIY lui atait 
donné pour successeur le maréchal de Yilleroy, qui n'avait 
ni ses talents , ni son activité , mais pour lequel le rot de 
lYance nouriissait une affection toute particulière. ViUeroy 
confia la défense de Namur ^ Bouflkrs qui avait sous lui-aeln 
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nille lioaimes. Ce qui était arrivé « lorsque le roi de Rranoe 
artjgea et prit cette ville quelques années auparavant, se 
nmwvela en cette circomrtanoe. Villeroy, avec près de cent 
Mflle bommes, tenta inutilement èe secourir Namur : arrêté 
ks bords de la Hahaigne^ comme Tavait été le roi Guil- 
, ilnssista comme Inià la chute de cette place; avec 
natte différence, toutefois, que Louis XIV avait pris Namur 
ealwit jours, et que les confédérés mirent deux mois à s'en 
poadre maîtres, grâce à radmmble défense du maiéclial 

doBfraflfcrs. 

Pendant que Namur succombait, les Français bombar* 
dèrent Bruxelles, soit qu'ils voulussait par ce moyen ôpérw 
me diversion en iavrar de la ville assiégée, 8<^t qu'ils se 
portassent à cette extrémité par représaille du bombarde-* 
ment de plusieurs de nos villes maritimes, etde la tentative 
AHe sor SaintrMalo. Une vengeance plus directe, furent les 
siocès partiels que notre marine ne cessa d'obtenir snr les 
Anglais et sur les Hollandais. Du Causse, gouverneur de 
notre colomcrde gaintrD<Niiiingue , ruina les sucreries 
llaisès de la Jamaïque; JeainBart, si Êuneux dans nos 
nnles maritimes par son indomptaUe courage, ayant appris 
qne huit vaisseaux hollandais avaient capturé nn convoi de 
l^ains destiné pour la France, sortit dn'port de Dunkerque 
avec six frégates et deux bâtiments plus légers, suivit rapi- 
dénient la trace des huit vaisseaux hollandais, les atteignit 
près du Texel, en prit deux à l'abordage, mit les six autres 
m finie, et ramena triomphalement la flotte dans nos porta, 

avec eUe, revmt l'abondance. 
Nous étions moins .vnkiérables aux «coups des Anglais et 

Btllandais , ne possédant pas à beaucoup près autant 
4e celoines qu'eux et une marine marchande aussi conaidé* 
mMe qimia leur, liais ils frafitaieM de l'immense 
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mentdè ibs côtés poer j tôitcr fjfè^MÎBimdtdegidtMdeftlfli 
dimt^uie.Da réimit La 4[)Iiu|)iiiiptfrtittte do léori ot]^' 
ditloiis fHt c»Ue ^u'ito élr%àraitt bmtré SresL Lk^ tti^rMi^^ 
cc«i(i«reiit YaiibMi ^m Lmto XITriMtrai^ à Vêimnéééêi 
letir projet d'attaque,.; tmdt eirr^r&.VtiilMiii lei» rofuté^M^ 
tant de tigiteur, sea diBpoaitfoa» ée dMoDae étâieat n 
lament prises, que leA Anglaito jttgèrmt plus prodfrst MmP 
mûèarquer en teâte hftte. Jj&or flotte liqMnit'denuit didÉti<» 
Mak) aveè rlnteiitioii ^ reèmifeler centre cette iiatlie«*i 
reuse ville leur effroyable projet de destruction. EUeéfdftitti) 
une MeoDdè (cis avec 'des^pértes toa^dérablesi La Fmfe, 
de aon côté^ dont le dévouement 4 aeé amis ne ae llÊmàb 
janiMS, voulut encore tenter te sort des armes en fitvenr ém 
roi Jadqoea. De granda armements ftirent ordoittèi dan 
tous les ports du i:o3raume, une armée de débarquement m 
rassembla à Calais ^ et Jacques se rendit aux environs dt 
oette ville pour activer par sa présence les préparatifs mHI^ 
tairei« Le duc de Berwick , aon fils naturel , oia pénétittf 
ioeogirito en Angleterre et y pratiquer de nomltetnses tetM« 
Ifgences. Tout cela fut en pure perte. Malgré la précautkÉK 
que ton tfvaitcue dindiquer une tout autre dettinttiimét 
cette expédition , CruiUaume était trop babile , et; Il faut» 
ajopter t trop itttémaé dans la question , pour se laiaMr 
donner tecbange» Sur son <n*dre,<ramiral Russel parat ao^ 
bitement dans la Handie à la tâte de cinquante vaisseanib 
de ligne; et oette apparition, jointe aux vents contialrêa« H 
abandonner une entreprise dont la réussite était snbMi» 
donnée à une multitude de circonstances, parmi teaqMUa» 
le mystère figurait en première Ugne. 

Cependant» les diflMrentea puissances ccmposant In Igsè 
d'A^gsbomrg, oommençaient à se fatiguer d'une gnarrr q# 
tfaboiiiiDaattàaiiiien#géanltataér|e«poiiflaplupàrtireÉ^ 
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àrqiÉI Mid eette ojdni&tre et saïq^te guerre aTidt ptoâté 
mtè' MDselicLaiit sur le trtae d' Aiii^èterre; c'étaRatoi^aî edul ^ 
«quel e¥it txsait te moin coûté* Quekiiiea-iiiia éo$:cmdié-i 
dÉ<fe afalent horribtanent soiiffart; fe. die de fieveie» 
eMIre antres, ayaitvn fondre fwiriea états to^ 
èelfttinerre. n ftit im des i^emiérsii se déta(dMr de. Ut, 
9g|ie, et traita séparémeiit avec>LoiiilEi XIV. Les atinligeti 
^ ee flKmarqne Ini accorda itarent 1^ qo^^ md dHiMM; 
fidMRidonner la eanse de ses^ andens amis, fl*se tsHaa 
tfMUe ëàx et réunit ser armes à ceHes de la France, poor 
ftMer r onperenr d'Allemagne à reqiecter la nentrililé de 
FiMlle« r ^ 

L'exemple donné ya te dnc de Savoie né fiit pis iMrin.. 
Giàconades puissances coidisées songea à âdrelafiaix^ Des 
ésiflSrences s'ouyrlrent ii Rysaick, village de fioUabde, oit 
Mirent discutées^et débattues les destinées de rSwope. Les 
tigociatlons ne traînèrent pas en longueur : les ooaliséâ, 
■algré Irar nomlnre, Louis XIY^ malgré ses trion^hes , se 
montrèrent égalemmit désireux d'arriver le {dis pfompter 
ment poislble à un accommodement Atasuiprise générâtes 
k»m( de Piunce rendtt toutes ses conquêtes et consentit à 
4HhmHir quelques-unes des redoutables fitMrleresses improfi^ 
slli par te génie créateur de yauban» entre autres Stras^ 
Mfng^ Fort-Louis, Trarfaac, Mon^Hoyal. Tant de modéra* 
Hon^e la* part d'un ni dont la hauteur et l'ambition avaiMt 
•Umé naguère de st terribles guerres en Europe, étontt^ 
sftat tout te monde» On «roulut y voir une habile et pn&voyante 
pbHttque ; on prétendit que Louis XIV n'en avait agi ainsi 
#ie pour préparer de lofai l'avénemeM de son petil^ili au 
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trône d*Espagne# Noas croyons que là paix de Ry^wick ii*eat 
pas de causes si profondes ; nous croyons que répnisenoieiit 
des finances do Louis XIV, et l'épouvantable misère de ses 
peuples , furent les seuls motifs qui lui firent hâter Ia eon- 
clusion d'une paix rendue Indispensable par huit années 
d'hostilités ruitienses. Quant à nier que le roi de France 
eût conçu dès lors le dessein de recudUir une partie de ia 
succession de la branche autrichienne qui régnait sur la vasie^, 
monardiie espagnole, c'est ce qui est loin de notre pensée. 
Il entrait certainement dans les plans de Louis XIV, de çom^ 
pléter rabaissement de la maison d'Autriche, si glorieuse-, 
ment commencé par Richelieu, en absorbant, au profit de la 
France ou de sa propre fiuniUe, quelques-unes des immenses 
possessions de cette maison puissante et ambitieuse qui avait 
été si longtemps pour l'indépendance de l'Europe une cause 
trop légitime d'inquiétude et d'épouvante. 

La paix de Ryswick fut signée le 20 septembre 1697 • 
par les bons offices du roi de Suède , dont la médiation fiit 
préférée à ecUe du pape. En ce qui concernait la France et 
r Angleterre , il fut stipulé que la première de ces puissances 
reconnaissait sans restriction ni réserve le roi Guillaume ; 
que la liberté du commerce entre les deux nations était ré- 
rétablie ; que des commissaires se réuniraient ultérieure- 
ment à Londres pour régler diverses prétentions des deux 
couronnes sur des portions de territoire situées en Amé*- 
rique; enfin que Guillaume paierait, à titre d'indemnité» 
à Marie d'Esté , femme de Jacques , une pension annuella 
de cinquante mille livres steriing. Quant à ce malheureux 
roi , son nom ne fut même pas prononcé dans le traité ; 
Louis XIV crut avobr assez fait ponr Itd, et il se regarda 
avec raison eonune dégagé à soi» égard. *L'intérèt de la 
France , vas trop longtemps en oubli, dut jHnévalour à b 
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in adr oeloi d'un monarque qu'il a^ait été d'une bonne po- 
Btique de secourir à Fépoque de sa chute , mais dont il de- 
TOttait inutile de. soutenir les droits alors que le roi Guil- 
knmt cessait de nousétre hostile. 
. A peine le traité de Ryswick , qui padfiatt FEun^ , fut- 
fl rigné, que Ton vit poindre à Thorizon une nouvelle cause 
ée guerre. Le roi d'Espagne , Charles II » dernier rejeton 
de la branche aînée d'Autriche , toudiait aux portes du 
tembeau et ne laissait pas d'héritier direct. Les principaux 
Intendants à sa succession étaient Louis XIY et l'empe- 
reor Léepold, qui tous deux descendaient de Plûlippe III, 
par les femmes. Mais Louis XIV, par la double raison que la 
couronne de France et la couronne d'Espagne ne pouvaient 
Mre* réunies sur la même tête , et que son fils, le dauphin, 
4escendant , par sa mère Marie-Thérèse , de Philippe I Y « 
était par conséquent l'héritier le plus proche de Charles II, 
Xouis XIY , disons-nous « faisait volontiers l'abandon de ses 
droits en laveur de son fils. . 

Charles II , sans avoir égard anx prétentions du roi de 
Fïranee et à celles de l'empereur, désigna pour son succès- 
lenr le fils de l'électeur de Bavière , Maximilien Marie. 
C'est al<Nrs que l'idée vint à Louis XIY de faire un partage 
anticipé de la monarchie espagnole , pendant la vie même 
de Charles II. Le ministre Torci communiqua ce projet au 
comte de Portlang Benting, ambassadeur d'Angleterre , le- 
qodra fit part à son maître Guillaume, qui l'approuva vi- 
vement L'Espagne et les Indes furent laissées }u jeune 
l^ince de Bavière ; le dauphin , fils de Louis XIY, devait 
posséder Naplcs, la» Sicile, leGuipuscoa, avec quelques 
villes ; et l'archiduc Charles, second fils de Tempereur, de- 
vait avoir le duché de Milan. Ce traité de partage fut signé 
à La Haye, le IG octobre 1698. Louis XIY jr trouvait l'im- 
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-weBM ayaafeige de fiiirscoiMoiirtr à Tagvuidlsteneiildeifc 
Maison ce jnteie GoiUaaiiie qmv dntaat dix amétaft^ 4Mft 
élétedierdel4<;oaUtiM formée i»iir«^ potariécsa- 

ser sa puissance. De soncAté^ Ife itdÀ'iLDgleterreiogpaitafrib 
«Me gnmde itatifftiolloh<|iie LoiniB XlVaeprÊtttdelkMi <teiir 
att démembramentde la saecessioii de €inrleili , M4|«ë, 
flio]r€fanaiit «nne.pordon asuez atadme 4e^ Tabte béritag*» 
H fenoai^ «u ùmt lia reÉoiicialiôn dîi roi éé Fraicelà la 
totalité dfe la euccessioii, Art conrignîéo aii ïratté^ ated frib 
la nboneiatlita'dtt dauphin»^ H 

OA comprend fort Men fe motif qpd ftfitagfa* Gfrillamo, 
quand fl doBMido cette renonciâtiOB à Léuis XI¥;* amia an 
' Iteti Èt en A t pas aussi làcllenKHit le bnt ^foe^se propose ee 
éender ({âaâd-il renoncé d'un trait de {dtnne à âne snooeà- 
irien <tut ai^ÊMunient de droit à ion flst à moins qoe Ton «e 
Vefdlle ¥ofr dans c0t acte dipbHnatique dn grand roi le 
ifessein de èompnnietirê Gidlkutime yia-à<-vi& de la «Mb* 
d'Espagne et de la cour impérialerel de laifidra reoaaMtfllpe 
Inipllélceaient son drdlt y qm là lettre d'm trolté^ ({Miqne 
solennel d'ailleurs q[Q6 fttl ce toM^ ne pouyaitdôtnilMk tl 
•wt si vrai qm k partidpattoii eëttle de (kdlhiuai* au irailé 
dv l:6:cMobre loéSv était nne reconnaissanoetaeite dU driolt 
de la mftiëon de BoArbon à la sndcesrira de GhafieaU/^te 
le parement d'Angletore, ri intéressé cependant à at4ir 
une opintoo diSët^ente» le considéra conine tel, et ^ MM» 
te pins vif mécontenten^ent , quand en Idi donna cotammtf- 
cation du traité. En raisonnant dans cette hypotbèse^ la poli- 
tique de LoiâÉ XIY était donc aussi supérieure à iat politique 
de CvlHanmé , que les armes françaises rataient été aUx 
sentes anglaises k Stéinkerqûe et à Nenrinde. 

Charles n, à lanonveUe du traité départage, fut surpris et 
MIgnft que IV>n <i6M p«rtag«r da mcmarchfe contre- ^ 
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fn^ -dtt 1^ oct9t>De Ux m ^^tmmA iwr teQiNA il àt- 
. içftmit ppoF Jlft M^iidp foiii.l» j^ioee de iMièroiMiqie 
. feiArit|êr4|iTMS MoiiibFettx é^ta* Ce:pri]ide » JMiM cMBuitde 

. pi^tkm â^^ tfisùmmt 4e ChariWf Louis JU¥; fitrih 

Jfnme^IM ef 1^ Éu^ta^GéiiéP^w; fapelapebtuB «oarâia 
^ j|n^^ f qfù D*était^^ la wodifiaatmi du inremidr, al' an 
. IMmoî duquel Us afsignsàMt au «ecoAd fito^d« lltaqieiteâr 
;laecmramie d'Espagae , ejt a^ fdé|)6iMiafteei ; lati^fila^ 
.1^^ Xjy « ^apk» el la Skule, 6t ap'duc 4e hbmàntj le 

Hlfaaais. Par ça aaooud tpaité ; la liQnwoe « tpti amk été 
^4aBt 4e ftûs coaquiae ^ reatituée par la France, devait >y 
.^|ire pour toajoura aouexée. ^ 

. t^ faisaBt«att fila, de rempereur L6opold ube patttbi 
j jpella r ou était loin de s'atOodre qoB h oiajjBaté iBqiéria)e 
..pefiiâerait d'acoéder au traité; >ce refiia nrenak êe Vespoir 
.,qM nourrissait Léopdd d'avoir la aueeeaaioiQ tout eMiènfe. 
^^Çbarlean, eq eflCet^était ra fHroie à- la tdW yi*e tetf^^ti- 
l|ifde, et ne aamt à quel parti â'aprélaré ]>euK tnaaaotés 
; Ijialiiipaa se mettaient sur les rangs powr reedeilûr aou hé- 
^ifl^ga; toutes les deux .y avaient des droits; aaais lainudam 
. 4e,^ourbon , la ndewt fondée dana* ses prétentioatf ^ ébEt 
«oaDe <iui paraissait ;avoiF le moins '^o. ckanoa^ pteoe qdc 

ilfHites le^ sympathies 4m rai 'mortbâod ae poitalwt wêè la 
. aaainoo 4*4atriehe. 

j ^ €ette iHTédilectiQn de Ghurlea II pour la branche caditte 
. 4e aa i»ce Qt place Uentôt à un sMtiment de rApulsien 
. fHS0i vif, assez proyfond, powihii faire adopter la#raBae 

jnéaplution qui donna le tr6»e d^Espagne à k.naMaride 
^ ftrauçe» Ce changement dait étvd attribué à plusàma ^cah- 

ses , d'abord aux obsessi<ms maladratetida Ja^aatav 'Blh* 
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pagne , belie^-scrar de remperenr ; ensuite à la fierté inso- 
lente de Fambassadenr d' Antriche à la conr de Madrid » 
fierté qvA blessa grayemeit Forgnefl eastillan , et qui n*é- 
tait qn'nn reiet du sonyerain mépris que la cour de l^enne 
et en particnlier le second fils de l'empereur , professaient 
pour la nation espagnole ; enfin à la terreur' qu'inspirait la 
puissance de Louis XIY, et àrhafbileté du duc d*Harcourt» 
ambassadeur de Fraqce en Espagne, Ce diplomate panriitty 
à force de séductions , d*amabilité et de présents , à chan- 
ger en bienyeiUance la haine séculaire que les Espagnols 
nourrissaient contre la France: Charles IL qoi se Toydt vte* 
nacé par Tempereur; flatté et carressé par le rof de France, 
et qui savait qu'un parti nombreux et puissant, en Espagne, 
à la tête duquel était le cardinal Portocarero,. archevêque de 
Tolède , le comte de Monterey , et plusieurs autres éudnents 
personnages , ^désirait ardemment que la couronne passât 
sur la tête d'un Bourbon, Charles II était à peu près décidé 
à opter, en faveur d'un petit-fil» de Louis XIY. Tout malade 
qu'il était, il écrivit de sa main au pape Innocent XII pour 
le consulter à ce sujet Le pape avait en vue surtout ra- 
baissement de la maison d'Autriche , de cette maison qui 
avait tant foulé, tant tyrannisé l'Italie ; il'répondit que i les 
lois d'Espagne et les besoins de la chrétienté exigeateot de 
lui qu'il donnftt la préférence à la maison de France. > 
Charles II ne balança- plus; il fit, en date du 2 octobre 1700, 
un troisième testament, qui instituait, pour son unique hé- 
ritier, le duc d'Anjou , deuxième fils du dauphin , et qui fut 
salué des acclamations de l'Espagne tout entière, hetureose 
des Hens étroits qui allaient Tunir à cette' France quelle 
admhrait plus encore qu'elle ne la craignait. Un mais après, 
le testateor mourut , laissant l'Europe dans l'attente dea 
plus grands événements, * 
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Deux voies étaient ouvertes de\-ant Louis \IV, qui toutes 
les deux conduisaient à la guerre. Accepter le testament du 
roi d'Espagne, c'était s'exposer à avoir tome l'Europe sur 
les bras ; le refuser, pour s'en tenir au traité de partage , 
c'était également courir les chances d'un conflit. Dans ce 
dernier cas, il est vrai, le conflit n'eût été que partiel; la 
France n'aurait eu à compter qu'avec l'empereur qui aurait 
pris les armes pour nous disputer le royaume des Dcui- 
Sicilcs: mais, dans ce dernier cas aussi, le résultat à obtenir 
eût Éié infiniment moindre que dans le premier. Une guerre 
avccrEuropeentièrc était chose très grave sans doute; mais 
la conséquence de cette guerre devait être de placer un 
Bourbon sur le trône de toutes les Espagnes. Louis XIY, 
avec cette fermeté, celte énergie de résolution qui lui était 
habituelle, accepta le testament. > Quelque parti que je 
prenne, disait-il, je sais bien que je serai blâmé. > Eu eflet, 
il le fut pour avoir accepté; et très certainement il l'aurait 
été bien davantage, si, contre toutes les règles de la saine 
politique, du simple bon sens, qui ne sont qu'une seule et 
même chose, il efll repoussé cette vaste et magnifique mo- 
oarchie espagnole qui, après avoir été, pendant plusieurs 
centaines d'années, notre ennemie implacable, acharnée, 
venait à nous aujourd'hui, comme une belle et souriante 
maîtresse, le front radieux et le cœur débordant d'amour. 
La plus sérieuse difficulté que suscitait à la Franco l'ac- 
ceptation du testament de Charles 11 , était le re&scniimcut 
de TAngteterre et de la Hollande ; ces deux puissances ma- 
ritimes, qui momentanément n'en Taisaient qu'une, devaient 
TOÎr de l'ofil le plus mécontent, le plus irrité, la joncliou sous 
la même main, pour ainsi dire, des deux marines de France 
et d'Espagne. Charles 11 mourut le l"uovembre; lelldu 
vAms taiÀs, Louis XIV accepta son testament ; et le 2à, sun 




petit-fils, le duc 4* Anjou; fut proclamé ni à Madrid»- mmB le 
nom de Philippe V. • ■ . -» 

Guillaume apprit ces événements ayec le phi» ttf 4;hagi!^ 
S*fl eût été, dansées états, aussi maître, anussi ebsiriiOt 9if 
Louis XIV Tétait dans les siens, il est certain qu'il eAt ioi- 
médiatement déclaré la guerre à la France et à VEspug/m^ 
Mais ne pouvant rien faire sans ^assentiment de Manitfiv- 
ment, il le convoqua et lui présenta un tableau détaillée 
la situation des choses. La nation britannique, persopoiAie 
dans ses chambres , ne voulait pas la guerre ; ses intérto 
commerciaux, qui avalent prodigieusement souffert 4urMt 
les dernières hostilités, lui commandaient d'évitar touK 
collision nouvelle. Les chambres parlèrent dans oe sent à 
Guillaume, qui alors se détermina à reconnaître Philippe ¥« 
ainsi que l'avaient déjà fait les Provinces^Unies. Mais ùtn^ 
reconnaissance n'était rien moins que sincère ; ^Ue cackiât 
rimpuissance où se trouvaient dans ce moment, F Aogletfnt 
et la Hollande, de reirtrer dans le champ des oombala; ^ 
cachait aussi la haine invétérée de Guillaume cojMip 
Louis XIV, haine qui s'appliqua à ameuter une fecfMdP 
fois l'Europe contre lui, et qui y parvint par le trbitédp 
La Haye. 

H faut bien le dire, le roi de France, malgré son Uiof 
parable dextérité dans l'art de gouverner les homneSi mal- 
gré la profonde expérience que lui avait acquise le J^gne 
le plus long de la monarchie , commit deux grandes birtv 
qui lui firent plus de mal, xjae dix années de victoires i'«p- 
raient pu lui faire de bien. La première fut la rccowiMt* 
sauce du prince de Galles commeroi d^ Angleterre, d'EqMfe 
et d'Irlande, après k mort de son père, Jacques U i Jln W- 
conde , furent les lettres^-potentes qui oonserv^*^ an jpçi 
d'Espagne, Philippe V, son drpit au trdne de Fm^muffi 



9ie )e duc de Boiiif;ogQe et ses descqpdante Yinsseot à mou- 
rir sans postérité. 

On a dit que la reconnaissance du prince de Galles p9f 
J4fffi^ ^Y n*avait pu influer sur les déterminations de T An- 
yletene , et pmter cette puissance à une résolution exr 
tjrâme contre la France , puisque le traité, par lequel GuU- 
\ffjme s* unit à Tempereur, est antérieur 4e cinq jom;^ 
•^ cette reconnaissance. Npus répondrons d'abord quis 
Ifip^is iJLIY, quand il reconnut Iç prince de Galles, contrair 
ranent aux diq[)ositions du traité de Ryswick, ignorait 
qfUm traité d'alliance offensive et défensive eût été signé 
iCQfitre lui, entre Guillaume et Léopold, et qu'il devait, 
par conséquent ^ agir comme si le premier était encore en 
^jjff^ avec la France. Nous objecterons ensuite que ce traité 
(îfaÂt l'œuvre de Guillaume seul, qui l'avait conclu secrè- 
. trâieptf et contre l'assentiment de la nation anglaise, la- 
iqfifdk pouvait fort bien le rejeter » ce qu'elle eût fait imr 
^i^qi^ablement, si l'impolitique résolution de Louis XIV 
jfijd l'eàt arrachée à ses préoccupations pacifiques, à sa 
jieKme volonté de ne pas rompre avec la France. Tout eif- 
t^^ désormais à l'indignation, à la colère, elle appela U 
jperre à grands cris. L'ambassadeur français reçut l'ordi^e 
4ç quitter l'Angleterre. La ville de Londres présenta aux 
,lards justiciers une adresse où l'on remarquait le passade 
. avivant : t Le roi de France se donne un yice-roi en conÇ^ 
funt le titre de notre souverain à un prétendu prince de 
Galles; notre condition serait bien malheureuse si nous de- 
vions être gouvernés au gré d'un roi qui a employé le fer, 
^ feOL et les galères pouF détruire les protestants de ses 
.^t9l4 ; aurait-U plus d'humanité pour nous que pour ses 
jDDf^NTps sigets? » Le prince de Galles, déclaré, par le par- 
Jl^iMvtf çQupable de haute trahison , fut condapmé i mprt 
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comme son alteut; di» subsides furent votés à runaiilmHé ; 
et Ton imposa à toute personne, possédant un emploi dans 
r^Kse ou dans Tétat, un serment d^tfA/or^^fiin. 

Nous ajouterons que ce fut contre Favis de tout son con- 
seil que Louis XIY reconnut le fils de Jaccjues IL Après la 
plus mûre délibération ', il avait été résolu que cette recon- 
iiaissance n'aurait point lieu. La veuve du roi déchu , Ma- 
rie de Modène, et surtout madame de Maintenons firent 
changer d'avis à Louis XIV, et précipitèrent la France dans 
une guerre de onze années contre T Angleterre , guerre qui 
aurait pu éclater sans cela, nous n'en disconvehons'pas, 
mais qui certainement n'aurait été ni aussi longue, ni anssi 
acharnée. 

Les lettres-patentes par lesquelles Louis XIV eut ITm- 
prudence de conférer à son petit-flls Philippe V , le droit 
exorbitant de porter concurremment la feonronne d'Espagne 
et la couronne de France , ne ibrent pas moins funeste» à 
notre patrie que la reconnaissance du prince de Galles. Ce 
ne fut qu'un long et douloureux cri d'eCHroi d'un bout de 
l'Europe à l'autre, quand on apprit que les deux plus puis- 
santes monarchies du monde pourraient prochainement ne 
former qu'un seul empire, devant lequel toutes les autres na- 
tionsn'auraicntplus qu'à courberla tête. On ne saurait imagi- 
ner combien cette appréhension seule d'une monarchie uni- 
verselle suscita d'ennemis à Louis XIV, qui, sans ces deux 
grandes fautes, n'aurait eu qu'un antagoniste sérieux et dé- 
claré en Europe, l'empereur Léopold. 

Dans le traité secret qui fut conclu à la Raye le 7 mai 
1701, entre ce dernier, le roi d* Angleterre elles États-Gé- 
néraux , il fut formellement stipulé que les confédérés ne 
souffriiraient jamais que les royaumes de France et d^Espa- 
gnc fussent réunis. Presque tous les cercles de TAHema- 
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gne, à riD&tigalioo de I^éopold, entrèrent dans la coalition 
pv tes Blêmes motifs. Ce monarque mit particulièrement 
éàM «di intérêts Télecteur de Brandebourg , Frédéric r% 
en lui conférant le titre de roi de Prusse. L'Italie même 
ttembla; et il n'y eut pas jusqu'à Victor-Amédée, duc de 
Sivirie.qui ,. malgré les liens de Xamille qm Tunissaieiit à la 
Bnison de Bourbon , ne prit parti pour les confiédérés. 

. Iiouîs XIY vit se former cette ligue nouvelle sans en être 
éflMi« Confiant dans ses forces, et la main posée sur sa re* 
dtutabla épée , il défia du regard et de la parole cette in* 
■onbrtble cofaue d'ennemis qui se ruaient contre liii de 
tOttten parts. C'est ce mépris de ses adversaires, c'est 
eatte confiance exagérée dans sa puissance , qui rendirent 
I/ms XIV si peu jaloux de conserver la paix , et qui le 
powièrent même au devant d'un conflit général. La pros*- 
pérUé inouïe dont il avait joui jusqu'alors l'aveugla , et le 
il 0» (burvoyer dans une guerre qui devait épuiser les 
dernières ressources de la franœ. 

Les hostilités commencèrent eii Italie au printemps de 
rannée :d701. Trente mille Impériaux, sous le prince 
Bogène , débouchèrrat des gorges du Tyrol. De cette con- 
fiée , la guerre se répandit comme un feu dévorant dans les 
quatre parties du monde et les couvrit de sang et de deuil. 

Louis JUV déploya alors une activité prodigieuse : il rq*- 
mita et mit au complet ses armées « lança à Iji mer un 
grand nombre de vaisseaux et créa dix marécbaux de 
France. 

Guillaume devait prendre le commandement des forces 
de la coalition , au commencement de 1702 ; mais il mourut 
le 'ft mars de la même année, des suites d'une cbute de 
<Éev)d. Sa mort n'apporta aucun changement dans les dis^ 
piniliQn: des confédérés. La priacesse Aniie« Silfi de Jac- 
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qnes II , lui succéda ; et , bien qu'elle eût été brouillée 
avec Gufllaumè tout le temps de son règne , elle ràiilt i»» 
marche exactement semblable à la sienne , en sorte qut 
Ton eût pu croire que rbpiûi&tre rival de Louis XIY état! 
encore au tfmon des affaires britanniques. Tous les ptttlfet 
en Angleterre saluèrent ayec transport raténement toli 
reine Anne ; les jacobltes , parce qu'elle était du sang ttM 
StuaHs; les torys, parce qu'elle avait été élevéd dans 
leurs principes; les whigs, parc^ qu'elle était dévéuAKÉ 
l'église anglicane ; tous, enfin , parce qu'elle était AugMim 
Dès qu'eDè fut investie de la royauté , elle déolan Ml 
chambres qu'elle était fermement décidée à maiitteirir 11 
religion protestante et les lois établies, à poursufvrt^ lii 
préparatifs de guerre contre la France , et à remplir «cné 
les engagements de son prédécesseur envers les mWék 
c Gomme je me sems tm cœur tout anglais, ajouta-tuéllBi 
soyez sûjfs qu'il n'y a rien de ce qui peut eoûiribimr ai 
bonheur et à la gloire de l'Angleterre que Vdus vë' 4evUk 
attendre de moi , et vous me trotiverez toujours rdigieuse 
observatrice de ma parole. » Le prince Georges de Dww- 
marck , époui de la reine , ne prit auctEine part au gouwiv 
iiement. Il fut nommé généralissime et grand-amivsd ; nodl 
ces titres étaient purement honorifiques. La reine, qui «fitl 
un penchant marqué pour les torys , les appela auk aiTaites. 
Lord Churchill, comte etensuite duc de Marlboroigh ,*Ait 
revêtu du commandement des troupes qui devaient igir 
contre la France. Il avait étudié la guerre sous Tureûre^ 
et prouva, par une multitude de victoires, qu'il av«lt m nlet- 
tre à profit les leçons d'un si habile ibattre. 

Màriborough passa sur le continent et entama lanédiii* 
terinent les hostilités. Louis XIY lui opposa une armMiaM> 
rieure en nombre, et qui était commandée par sot peMl^ 
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filli le dttc de Boia^;«giie; c'était mettre aux pfides detix 
adfeiMires de forces Men inégales, il est jrrai que te ma* 
fàdkttl de Bmilters, doué 4*ua coari^ indomptable , diri- 
gaalt rarmée aons le duc de BouripigDe; mus Boufflers, 
t0i|t taMârépide qu'il était , awt affidre à trop forte partie 
^buv pouvoir lutter avec avastaga. La cour de Versailles, 
dWUletirB, lui avait interdit formeltement de livrer bataille ; 
I daivait rester sur la défensive, et se borner à observer 
Isa mouvements de Marlboroog^. Celuin^i gagna du terrain 
par de savantes marches , rejeta JBouSiers dans le firabant, 
et s'empara successivement de Yenloo, de Rur^nonde et de 
Liège. Du côté de T AHemagnç et en Italie , les armes fran- 
çaises ne Airent pas pins heureuses , et cette guerre conn 
iMnça pour nous sous les plus tristes auspices. 

Indépendamment du mérite incontestable de Marlbo- 
roQgh, ce général en chef des armées coalisées, possédait 
on avantage immense sur les gàiéraux de Louis XIY. Ceux- 
ci jfafvaient aucune initiative; le plan de campagne qu'ils 
etteataient était l'œuvre d'un nùnistre, qui, le plus sou- 
itaK, Tavait rédigé sans les cwsaher. Quand ils jugaient 
ratcasion favorable pour engdgw le combat, ils en réfé- 
niant à la cour ; celle-ci alors leur envoyait ses instruc- 
Hiis détaillées et ne laissait à leur spontanéité que le moins 
^^elle pouvait leur accorder. U était bien difficile que des 
géoéraux, menés ahisi à la lisière , pussent accomplir rien 
dat: remarquabte. Aussi la pliqmrt des campagnes se pas- 
saient en marches et en contre-mardies indgnifiantes , et 
rfa^amissaient qu'à de médiocres résultats. 
KiMhiiboroogh, au contraire, avait un pouvdr sans bornes. Il 
élÉteiMNi sentement le maître absolu 4es troupes qu'il corn- 
nnÉdail^ mais il gouvernait la rdne d'Angleterre, par Tas- 
caÉidM< icDdi ri w uL cran sa famase exenatt sur resDiit de 
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cette priutesse ; outre son écrasante puissance dans le par- 
lement, il dispo^it à peu près souverainenient des finances, 
par son ami, lord. Godolpbin, qu*il avait fait nommer k la 
chai^ de grand trésorier. Toutes ces circonstances réunies 
donmiîent à Marlborough une autorité plus étendue que 
celle dont avait joui Guillaume III lui-même ; et conune U 
était aussi profond politique que lui, et beaucoup plus 
grand capitaine, il joua un rôle extraordinaire dans tonte 
cette guerre de la succession d*£sp9gne, et fut, tantqu'dle 
dura, l'astre étincelant autour duquel gravitèrent toutes les 
constellations européennes. 

Ce n'était pas asscfïs pour Jtfvlborough de combattre et 
de vaincre pendâfit la belle saison. L^biver, tandis que ses 
soldats se reposaient de leurs glorieuses fatigues, il voya- 
geait dans*toute l'Europe pour faire de. nouveaux ennemis 
à louis XIV, ou pour raffermir ceux dont l'ardeur com- 
mençait à chanceler. Il allait de capitales en capitales, 
comme le génie de la mort et de la destruction, excitant le 
ressentiment des uns, flattant la vanité des autres, et souf- 
flant à tous la haine puissante et invétéré^ dont il était 
animé contre la France. Depuis Edouard III, de si terrible 
mémoire, l'Angleterre n'avait pas produit un homme qui 
fût aussi funeste à notre pays que ce lord Churchill , duc 
de Marlborough, dont tous les lauilers furent humectés de 
notre sang et de nos larmes, et qui comptait chaque pierre 
de l'édiflce de sa fortune par autant de calamités qu'il avait 
accumulées sur notre malheureuse patrie. 

Si du moins cet adversaire si redoutable s'était attaqué 
trente ans plus tôt à la France, il l'aurait trouvée dans 
toute sa vigueur. Nais au commencement du dix-huittèse 
siècle, elle avait dépéri, elle n'était plus que l'ombre d'elle- 
même* il en était d^ la France, à cettç époque, oonive de 
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toute natioD qui vit sous le pouvoir absolu; clic avait suivi 
l'affaiblissement graduel des facultés de sou roi. Forte et 
énergique, lorsque Louis XIV était lui-même dans toute l'é- 
DCi^e, dans toute la force de lajeuncsseet de l'âge mrtr, elle 
se trouvait faible et énervée , maintenant que la vieillesse 
avaitglacé le sang de ce monarque sexagénaire. D'ailleurs, 
les grands généraux, et les grands ministres étaient morts; 
et rien ne prouve mieu^î l'étal de décadence où était tombé 
notre pays, que de voir Chamillarl cumuler les fonclious 
sous lesquelles avaient presque succombé Colbert et I^u- 
\ois. Ctiaraillart était une créature de madame de Mainte- 
non. La protection et l'amitié de cette femme toute puis- 
Baate lui avaient fait avoir le ministère des tïnaoccs et te 
minisléredc la Guerre, deux fardeaux, dont uu seul suDi- 
sait pour l'accabler. Les affaires dih'cnt nécessairement 
souf&ir beaucoup de l' insuffisance de ce ministre, bonnéte 
btHiime d'ailleurs et très dévoué à la grandeur cl à la pros- 
périté de la France, mais qui ne pouvait enfin donner plus 
qa'il n'avait reçu de la nature. C'est dans le cabinet de ma- 
dame de Maintcnou que travaillaient Louis XIV et Chamll- 
lart; c'est de ce sanctuaire d'un amour suranné, que 
partaient tous les ordres qui faisaient mouvoir cette ma- 
diine «i vaste et si compliquée de la monarchie française. 
Louis XIV ne se dissimulait pas corubicn le mérite de Cha- 
millart était au-dessous de l'énornic tâche qu'il lui avait 
confiée; mais il se flattait, lui, qui gouvernail depuis qua- 
rante ans par lui-mî>me, que son expérience suppléerait à 
riocapacité de son ministie; il ne s'apercevait pas qne l'âge 
le rendait moins capable qu'autrerois de diriger un grand 
empire. 11 menait une vie fort retirée, et ne voyait plus Ves 
hommes et les choses que de loin, et à travers le prisme 
faMteateur d'une longue prospérité. Par cela même que le 
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ilctf dû gouVérnenient s'était oonsidénblemett relàcâié, ott 
Éb tvtNivà dans la nécessité de prodigiier les distiaotiàM et 
lAeliréooaipeiiseB militairet; prodigalité qui fit perdre à ma 
gttaïdâ nKdNteaéa courage guerrier, la plus grande partie de 
lew priti La discipUne en reçut une mortelle attdote. Lesar- 
mécafrbilçaiseBf durant laguerre de lasuecessioa d'Espagne^ 
aa mantrèrent encore pleines de bravoure « il ne pouvait en 
Hfe aatteaient; maU elles n'avaient plus cette oi^^anisatioii 
intalligellte et vigoureuse qui donne la victoire. La^ régi» 
nmils étaient comnuuidés par des colonels 4 peine smtia de 
radokacence ; le nombre des officiers dans les bataillAnaet 
deft spldats dans les compagnies, était presque toujours in»* 
complet ; de là, le grave inconvénient de ne pouvez oppa^ 
ser à r.ennemi un front aussi étendu que le sien, à nondbra 
égal de bataillons. Tout se ressentait de Fallanguisaenient 
généml, jusqu'aux armes que Ton mettait aux maiis dea 
tpoupesji qui étaient d'une mauvaise trempe, et jusqvfiMB 
magasins qui ne se trouvaient jamais ni asstz preii^t>»# 
ment^ ni asse^ abondamment approvisionnés. , 

•Malgré tant de causes d'infériorité vis-à**vla d'une coaU^ 
tioa qid comptait parmi ses chels militaires, un prtnoe Eu** 
gène et u» Marlboorough, la France soutint la lutte» aiim 
avae avantage, du moias avec honneur. Aux deux grands 
bommes de guerre que nous venons de nommet» elle «^ 
posa les Yandtaie, les Catihat, les Villars^ qui, sans avoir 
des talents transcendants, défendirent glorieusement aoa 
lirootii^ilSi.et ne les laissèrent que bien rarement emaan» 

lA campagne de 1702 fut plus malbeureuse encore pour 
1% Franc», mt mer que*sur terre. Les riches galions ^ la 
Havanot escortés par un flottille française, aux ardrfl^Aa 
Gbatiaau-fRenaod» étaient wrivés beufeusemeot à YjgftMi 
ftsUftSL L*amiral AmJdb. oonunandaat laa flottes combittisa 



d'AiigkelèrT<ft €t flé ftellaifdê^ fottttf Ifr pMjet cte r«ii eiipatf 
MK irtcMtfMçàpal^liiètbre à torre délit ttiUé éinq eîMil 
kMfMfe^v l^Si^imls Bë^^^ 
éMË&ié^ I« poft, et ddM le* «ÉiRM fiii«M aiiBsMt bmqÉttl 

Fétttt«»diipdtf« était dé(é»d^ iiae Omfiénlumàd 
que forcèrent aisément les deux flottes. ChatewMRimiwij 
É^èil|MMÉit >iii M^^ lei galioMs k ratdetrte impidlté 
êts^AiiglittH'enUwtaiix tamm le ptai ^m fol ilt po»f* 
Mi»; fhMiim lb»eBt détrin^^ oimtoatfièRitiv ptmYwëè 
PMÉnttÉlf , aiMl ipse dix Taisseaut de guatrev ^ m 0e mofU 
M^dn-^àfMrèft fe ptin iri?e réafcitaMe. Dana oetta joinéd 
MMe^ i^Éapaifiie p^fdlt vtnKt.4i& ndlHoM^ dont qoatonë 
Ito wt t etigiêtttit dam la mer, et aapt drrtirtBt la proiiB déd 
H Éij u etitB. La refne d'AiigIdierre, en apqpnenaiu eetie HCf^ 
toib« de 'fândral Roôkey et les atiuilageÉ lemportéa patf 
Marlborongh, se prosterna aux pieda des avlels^ poMriM 
«erek^ la Tout-Puiaaatit Maribôrtwgh fat créé due paf la 
Mboe*, et reraercié par les den cbaÉdRea^ drait tes jModnll 
flH^Mt le cMDpUmeDtar dans «a inàiBaB* Pirta^ le pBaikm 
flieMTMa enae cent dii^^^epc mille livres aterlinig pma.Veà^ 
tftttie* desr tTMpes de terre. t . -'.. ^ 

' LeakeéttUlés ofMrent peu d*intérdt dtens lestVagr»4iaa^ 
fèMIaiit l^née 1705. Le dacde Marlborai^ j iWfCOiiM 
pMr adversaire le maréchal de Yilleroy, qui^^iiM drislnr^ 
éMftrtii inférieiires, ptfvint à ralentir ka progrès d« génék 
i«l Mi^# Gehri-d ae rendit mettre ponrtaot ée JBoBB% df 
Hilf'M de Luxemboung. Mtis là se bonèiwt aeftsu0eès.i.ii 
^'' IiMméa sttifavie fat plus fertfle en é? ^auneotSé Ltt ^ 
Mrea de Yilknrs, de Tallart«t de TélecteuE de Aifière^^aNf 
)ei laipéilian, aipant éblOgé obox^ à ioqilQnv Fappliide 
r Angleterre, M«rlieÉ'ong|i» Ifisafeidana laa PagMaailatén- 
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péral Owerkerk, en lui rocomiiiandaDt fie., restop sur. la dé«- 
fensive^ «t »'açbeqiiaa. vers T Allemagne. Il traversa le^bio. 
àOoUesift, pAssa le Nepker, et força les ligoeade âcliet*- 
tefllmt^ que défendait uue armée bavaroise. De concert 
avec le prinoe de Bade» il s'empara de Bonawert, de Nett^ 
bouig, 4*Aiehav franchit le Danube/ et; wt la Bavière i^ 

La rapidité 4^ mouvements du généml iiingliis Ait tdle^ 
qae.¥fUeroV;.chaii[é de robsenrerf le perdit. compl^tfm w< 
de vue, et ne sut quelle direction il avait «livie^^nelorsqM 
k nouvelle détentes ces victoires fut • parvenue jusqn'à.lBtt 
Les Français^ conmiandés par le maréchal de Marsin» etles 
Bavarois, conduits par leurélecteur, menaçaient déjà Viennsi) 
L'empereur se hâta de rappeler d'Italie le prince Eugène, 
etluidmfialeeommandementdescs armées d'Allemagne* 
Engtee et MurlbOTougb se réunirent; alors les cbanoes 
tournèrent eoBtre noub. 

Louis XIV, craignant que Télecteur et le maréchal de 
Marsin ne fussent accaUés , envoya à leur secours une w- 
mée de trente-cinq mille hommes aux wdres de Tallart 
Ce maréchal 9 trouvant les défilés des montagnes soi^t^HH 
sèment gardés , demanda aux Suisses la permission de tra* 
verser leur territoire. Les Suisses rcfusèrentr Alors Tal- 
lart» par une ruse de guerre' assez^ ingénieuse, mar^ 
vers la Suisse , comme sMl avait sérieusement rintealiûi 
de violer sa neutralité. Les généraux do Tempire « trompés 
par cette feinte di^onstration, portèrent toutes leurs ioress 
du oMé de la Suisse pour en fermer les issues. £*étaitec 
que Tallart avait prévu. Changeant aussitôt de direction, il 
prit rapidement sa route par Pribourg , entra dans la vio- 
lée 4e Saint-Pierre , et fit sa jonction avec Télecteari qui 
s'était avancé à sa rencontra jusqu'à Bièerach. * 
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Les deux années fhmcaises et rarmée baTaroise for- 
fludent un total d'environ quatre-vingt mille hommes. 
Cette masse était suffisante pour tenir tète an alliés, dont 
tontes les forces réunies présentaient à prine un nombre 
égBl de combattants. Le lâarquis de Fenquières , dans ses 
excellents mémoires qui sont un cours complet de straté- 
gie, reproche aux deux maréchaux français et à Félectenr 
dTsTobr commis dôuse fautes capitales , avant et après la 
iMtaille quMIs'Iivrèrent aux armées coalisées. La pins con- 
sidérable , à notre avis , c^est d*avoir Kvré cette malheu- 
reuse bataille sans nécessité aucune. Les alliés seuls avaient 
telérét à*en venir aux mains. Ils étaient h la vdlte de man- 
quer de vivres ; pour s'en procurer il fallait qu'ils aban- 
donnassent la forte position qu'ils occupaient sur le Da- 
Bube , et qu'ils se rapprodiassent de Nuremberg et de 
Mbrdlingen, oti se trouvaient leurs magasins. Dès quMls 
B*anraient plus menacé la Bavière , les Français et les Ba- 
tarois auraient pu reprendre leur marche sur Vienne , et 
aller dicter la paix à l'empereur au sein de sa capitale. 

Dans tous les cas , Tallart et Marsln , voulant attaquer 
rennemi en bataille rangée , devaient faire de plus judi- 
cieuses, de plus savantes dispositions. Probablement, la 
Jakmsie du commandement les empêcha de fondre leurs 
àtûx années en une seule , ce qui les exposa à être battus 
séparément. Que l'on se figure l'armée de Tallart appuyant 
sa droite au Danube , et l'armée de Marsln et de l'électeur 
posée dans la même ordonnance auprès de celle de Tal- 
lart; chacune de ces deux armées avait son infanterie au 
centre , et sa cavalerie aux deux ailes , en sorte que, contre 
' tontes les règles de la tactique , c'était la cavalerie qui 
formait le centre de la ligne française. Voilà quel %tiiit nbtre 
ordre de bataillé à Hochstet. 



Jj6$ nuMTéohaiix de Tallart et de Marsia ne ipai^quaient 
pM. de capacité , loais le premier avait la vue telleqif)i)t 
f^l^ qa*çlle pe lui permettait pas de distinguer les QÏ%V¥ 
à une. distance de quelques pas; .le second n-ayait jaiWH^ 
couunandé en chef dans una action générale. Quant. ^ r^ 
lecteur de Bavière , c'était un prince plein d0 covrage et>4s 
décision , mais dont les talents nplitairiBs n'avaient rien 4|e 
saillant En présence de ces trois hommes , étaieot Marl)i|9- 
rough et flug^e , c'esUÀ-dire les deux premiers capitaimis 
de TËurppç^ Tissue de la bataille pouvait-<elle ètse dofi^ 
teusef , 

Onracpnte que le maréchal de Yillars qui , Tannée m^ 
cédente, avait remporté une victoire précisément ai) mifti^ 
aidroit où Faction allait s'engager . et qui par conséquqyt 
avait une connaissance exacte des lieux, ayant reçu de Taf- 
méfi de Tallart une lettre écrite la veille de la bataillei par 
laquelle on lui dépeignait la position respective des Fn^ 
çais et des Bavarois d'une part, des Anglais et des Imié- 
riaux de l'autre, prédit que si le maréchal de Tallart |pe 
changeait pas ses dispositions , il serait inCsôUiblevient 
vaincu. . , -j 

1*0 13 août, vers midi, la bataille s'engagea. Ma)c||hf>- 
rough et ses Anglais tombèrent sur la cavalerie de TaMfûl)t, 
qu'ils firent reculer trois fois, et qui ,.. trois Ctns, reyuit^i 
la charge avec une admirable bravoure. En /ce momeg^ , 
Tallart n'était point à la tète de ses troupes ; ayant enteijîda 
une vive canonnade éclater à sa gauche , entre 1^ priifce 
lEu|;ène et le maréchal de Marsin , il avait couru japprès .fe 
oe flernier pour s'informer de ce qui se passait et pçpr 
^aw^ 9Q^ collègue de ses conseils « selon ,tout«i probi^^- 
}Mf Pd yiept loi ain>n^Bdre que son armée est assaillie <ji|e- 
même par toutes les forces de J^^rUiorouglu II revQl* |( M» 



^ 



99919» fn'tt B*aiir(4t p9« dû quitta, donne de» os^bMBiifé- 
taUltile combat,. et arrête quelque, temps « par Aw pOBh 
:digea 4e- valeur, let attaques furieuees des Aa^ids, 41* fin 
foifte sa cayaleiie est (ompue i soq fik est Urappé merteMte 
miml; .à ses G()tée , lui-même reçoit une Uessure^ U ¥e«t 
jssUîer les débris de sœ acmée ; la faiblesse di9 eik iriia:|e 
lait tomber dans un escadron ennemi* Il est .foît prisen- 
mer. ï 

. ;JUtrs« la confusion fut inexprimable dans les remèdes 
iFranfais. La déroute deyint générale* Ofliciers et soldats 
ifierdireiit la tète et se précipitèrent dans le Danube /oihjbi 
j^hipart se noyèrent Marlborougb, avançant toujoui«,*4^ 
Ixirda Taile droite du maréchal de Marsin , qui jusqu'a^ffs 
«yaijl soutenu le combat contre )e prince Eugène sans tvep 
4o désavantage. Le maréchal , instruit de la défaite «iHtt- 
plète de son collègue » jugea qu'une plus longue réaistMiee 
serait inutile, et ordonna la retraite. Elle s'exécuta sens 
trop de désordre ; mais tout n'était pas flni encore, I^^nni 
les «lombreuses fautes de Tallart, fautes qu'il expia si cruel- 
lement d'ailleurs ^ il en est une qui est inexplicable ; lAiit- 
jept bataillons de son année « composant m elDfectif de owee 
nille hommes» occupaient par son ordre le village .de 
denbeim. Ces onze mille braves, tous vieux soldats,* m- 
nient pu faire pencher la victoire de notne côcé ^'ile avMoyt 
dionné ; la supériorité de Marlborougb tenait à ce qu'tt aiwt 
entremêlé ses bataillons et ses escadrons • et que soit Vh 
.fauterîe et sa cavalerie se prêtaient mutuellement secousi. 
1^ les vingt -sept bataillons français, renfermés ëais 
3kwheim , eussent pris j^art au oombat. il est o«rtaii| <|ne 
ISiAtiftlaiSt ou n'auraient pas triomphé, ou auraient aebt^ 
.lewr.Uùmpbe inl^niment plus cher. Tellart ne seqgee pis 
un instant à appeler à lui ceU^ KéijBirv« r9dPPVl)>lt (Vd PM- 
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Tait lai être d*une si grande ntilité. Une fois qu*il eut été 
fidt prisomier, ses officiers-^énéraiix n^ songèrent pas da- 
tantage. Enfin lorsqne Marsin fit retirer ses tronpes dn 
champ de bataille , il ne lui yint pas à la pensée de fidre 
eiécater le même mouTement anx vingtHf^pt bataillons. 
Cette année avait attendu vainement des ordres pour mar» 
cher en avant , elle en attendit vainement pour battre en 
retraite. Elle frémissait de rage de Tinaction honteuse , in- 
concevable , à laquelle elle était réduite. Quelques iMitail^ 
1ms tentèrent une sortie , mais ils furent refoulés presque 
aussitôt. Dans cette conjonctui'e , un officier anglais , lord 
Orknay, se présenta et oflTrit une capitulation aux orne 
mille Français. Ils commencèrent par repousser cette oA^ 
avec Tindignation la plus vive ; mais faisant réflexion ensuite 
qa*ils étaient'cemés , enveloppés de toutes parts , ils déchi- 
rèrent , ils enterrèrent leurs drapeaux , et se rendirent à 
discrétion. 

Cette journée , qui porte le nom de Blenhcim, en Angle- 
terre, et d'Hochstet, en France , nous coûta plus de trente 
mille hommes, tant tués, blessés, que prisonniers. Les alliés, 
malgré les bévdes énormes de Tallart, laissèrent douze miHe 
morts sur la place. Que serait-il advenu si ce maréchal eti 
fait tont ce qu'il fallait faire ? Si toutes ses troupes eussent 
eomlNittu , et sMI ne se fût pas laissé prendre au moment 
où son armée avait le plus besoin d'un chef pour se raUier 
et retourner contre Tennemi? La perte dé cette bataille.pai 
les Impériaux et par les Anglais , eût entraîné la chute de 
Tempereur Léopold. La puissance de Louis XIY n*en fnt pas 
sérieusement entamée. Ses suites les plus funestes forent 
pour rélecteur, qui perdit toute la Bavière, et qui se trofwa 
dans la cruelle nécessité de se réfugier derrière le Bhin avec 
les débris de Tanaée française. 
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Lorsque la nouvelle de cette désastreuse défaite parvint 
à Versailles, elle consterna, elle épouvanta tout le monde. 
Ce fut madame de Maîntenon qui se chargea de l'apprendre 
au roi. Il reçut le coup avec une grande sérénité d'âme, et 
travailla immédiatement à réparer cet immense malheur. 
Une nouvelle armée, presque aussi considérable que celle 
qui avait été battue à Hochstet, fut bientôt réunie. Elle se 
composait des débris de l'armée vaincue, des garnisons 
que l'on retira d'Allemagne et des milices du royaume. Le 
commandement en fut confié au maréchal de Villare. Déjà, 
les alliés avaient franchi le I\hîn, et s'étaient rendus mai- 
Ires de Landau et de Trarbac. Mariborough et Villars se 
rencontrèrent près de Trêves ; bien que l'armée française 
fût inférieure en nombre, Vitlars voulait donner une nou- 
velle bataille. Le général anglais n'osa pas l'accepter avec 
ses seules troupes. Le prince de Bade, qui commandait les 
Impériaux, ne s'étant pas joint assez promptemenl à lui, ii 
décampa. Mais le fier Mariborough, en se retirant devant 
Villars, lui écrivit ces mots : • Rendez-moi la justice de 
croire que ma retraite est la faute du prince de Bade, et 
que je vous estime encore plus que je ne suis fâché contre 
lui. * C'était un grand point d'avoir fait reculer le vain- 
queur d'ÎIochstet; ce succès, dont il fallait se contenter à 
défaut d'un plus grand, remonta le moral des troupes fran- 
çaises, et elles ne son gèrent plusà l'ctTroyabie échec qu'elles 
avaient essuyé que pour en tirer vengeance. 

Des honneurs et des récompenses extraordinaires atten- 
daient Mariborough dans son pays, où la victoire de Blen- 
heira causa un enthousiasme aussi vif, aussi profond, que 
les victoires de Crécy, de Poitiers et d'Azîncourt. Il y avait 
cette diflërencc que la France, après ces dernières batailles, 
s'était en quelque sorte troavée jl la discrétion des Anglais, 
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et qu'après notre désastre d*Hocfastçt, nous présentioas en- 
core un front menaçant et terriUe à ces éternels rivaux de 
notre patrie. La reine et le parlement firmt construire, daips 
la principde terre de Marlborougb» un palais inunensfe au- 
quel on donna le nom de Blenheim. Les scènes les pLos 
importantes de la bataille y furent représentées suf ^ 
tapisseries et dans des tableaux. L'empereur d'ijtleixiag^e« 
que la victoire de Marlborougb avait Uré du plusgrand péril, 
témoigna sa reconnaissance au sauveur de sa couronne, en 
lui donnant la principauté de Mindelheim. 

Sur la fin de 1705, rarbhiduc Charles, second fils de 
l'empereur d'Allemagne, que TAutriche et les autres puî^ 
sances en guerre avec la France, avaient reconnu coomoie 
roi d'Espagne, se rendit auprès de la reine d'Angletem 
pour l'intéresser encore plus vivement au succès de ses p|iér 
tentions. C'était l'Angleterre seule, en effet, qui, parsapui^ 
santé marine, pouvait servir le plus efficacement i'arcbidni/c. 
Il ne suffisait pas de livrer de beaux combats et de gv^totr 
des batailles dans les plaines d'Allemagne, il fallait que le 
concurrent du petit-fils de Louis XIY posât le pied sur le 
territoire espagnol, et s'y mesurât avec son heureux cofl|b- 
pétiteur déjà en pleine possession de l' héritage de Charles l|. 
L'Angleterre fit un effort puissant, démesuré, en faveur 46 
Farchiduc : elle lui donna trente vaisseaux de guerre, aii|L- 
quels se joignirent dix vaisseaux jM)illandais, deux cents jML- 
vires de transport, douze mille hommes de débarqueneuit, 
et me somme considérable. 

Avec ces immenses secours, l'archiduc arriva à LisboniWi 
où le roi de Pwtug^l l'accueillit en roi^ et réunit ses fpra;! 
aux siennes pour détrôner Philippe Y. Les Anglo-Por.tup|| 
pénétrèrent en Espagne sous }^ ordres du .'duc de 
Sobqmbwg. Mais ie4uc de Bc^çk, ^ la tète deç trop^ 



aspa^oles et françaises, les combattit victorieusement et 
les refioula en Portugal. Schomberg, mécontent de la coi^ 
4e Ijsbome,^ se retira alors, et fut remplacé dans le corn- 
pandement par le comte de Galloway, autre protestant 
jQpançaisqui^ depuis la fatale révocation de Tédit de Nantes, 
«yait pris la part la pliis active à toutes les guerres contre 
(a France. 

la flotte anglaise, conduite par cet amiral Booke qui 
avait déjà remporté tant d'avantages sur nous, ne resta pas 
inactive pendant la malheureuse invasion des Anglo-Portu- 
gais en Espagne. Elle se présenta devant Gibraltar, que 
TAngleterre regardait depuis longtemps d'un œil de jalousie 
0f^ de convoitise, et fit toutes ses dispositions pour s'en em- 
parer. Ce port, d'une importance incalculable, n'était 
Refendu alors que par une centaine de soldats. Le gouver- 
ll^m^nt espagnol se reposait sur ce qu'il était réputé im- 
prenable; mais y a-t-il quelque chose au monde, fût-ce le 
c^pntinent le plus abrupte, le rocher le plus escarpé, qui 
«oit imprenable aux Anglais, et dont ils ne s'accommodent 
une fois qu'ils l'ont pris ? 

liCs cent soldats de la garnison de Gibraltar ne se don- 
Baient même pas la peine de garder leur inexpugnable 
forteresse. Attaqués pai* deux mille cinq cents Anglais et 
Allemands, que l'on avait descendus à terre, sous le prince 
de Hesse-Darmstadt, et par toute la flotte ennemie, qui tira 
quinze mille coups de canon, ils ripostèrent à peine. Les 
Anglais, montés dans des barques, s'approchèrent du 
mdle, d'où on aurait pu les foudroyer; mais les canons es- 
pagnols restèrent muets, conmie si l'apathique insouciance 
de la garnison les eût gagnés eux-mêmes. Les assaillants, 
yoyant cela, montèrent sur le môle et s'en rendirent mat- 
Vrf^. La place alors fut obligée de c^pitulert et Gtfiraltar, 
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depuis ce temps, appartient à TAngleterre qui en a fait nne 
de ses principales stations militaires et navales. En présence 
de cette inique et révoltante spoliation, il y a pourtant des 
historiens qui ont attribué à un motif de générosité cheva- 
leresque, en faveur de Tarchiduc Charles, la part que tes 
Anglais ont prise à la guerre de la succession d'Espagne. 
Ils n'ont pas voulu voir que, sous une apparence de senti- 
mentalité enthousiaste, ces rapaces insulaires cachent une 
insatiable passion d'acquérir, à quelque prix et de quelque 
manière que ce soit. 

Philippe V , qui n'avait rien fait pour conserver Gibral- 
tar , commença à comprendre toute l'importance de cette 
place quand elle ne fut plus en son pouvoir, et détacha 
huit mille hommes de son armée , aux ordres du marquis 
de Yilladarias, pour la reconquérir sur les Anglais. Une 
flotte française de cinquante vaisseaux de ligne, devait 
appuyer par mer les opérations du siège. Cette flotte était 
commandée par le comte de Toulouse, fils naturel de 
Louis XIY et de madame de Montespan. Elle rencontra la 
flotte de l'amiral Rooke à la vue de Malaga , et lui livra une 
des plus terribles batailles dont les fastes de notre marine 
aient gardé le souvenir. Les Anglais avaient l'avantage da 
vent et la supériorité du nombre ; mais ils furent rompus et 
forcés à la retraite, après avoir épuisé toutes leurs muni- 
tions ; le vice-amiral hollandais, un des plus gros vaisseaux 
de la flotte ennemie, sauta en Tair. La flotte française 
perdit du monde, mais pas un de ses vaisseaux ne péril; 
et l*on s'étonne que la comte de Toulouse n'ait pas cher- 
ché, en recommençant le combat le lendemain, à rendre 
tàk victoire plus complète , plus décisive ; on s'étonne bien 
plus encore de le voir scinder sa flotte en deux parts ,' et 
envoyer la plus faible , composée de treize vaisseaux , sons 
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Gibrallar pour bloquer ce roc inaccessible. Une faute aussi 
grave devait amener la ruine de celle division navale; 
attaquée par des forces deux fois plus nombreuses , elle se 
défendit avec un courage héroïque ; mais quelques-uns de 
ses vaisseaux, furent pris à l'abordage; d'autres s'échouè- 
rent et se brillèrent eux-mOmes ; et, comme si ce n'était 
pas assez de la rage des Anglais, la tempête acheva de 
détruire ce que leurs canons avaient épargné. 

C'est à dater seulement de cette époque que Louis XIV, 
épuisé d'argent , et ayant sur les bras presque toutes les 
forces du continent, renonça à Tempire de la mer pour 
concentrer dans les Pays-Bas et sur le Rhin . en Italie et en 
Espagne, toutes ses ressources, tous ses moyens d'action. 
On ne doit pas critiquer légèrement les résolutions et les 
actes d'un monarque qui opéra de si grandes choses, et 
auquel la France est redevable d'une si ample moisson de 
gloire. Cependant nous nous permettrons de dire que le 
meillcnr moyen, pour Louis \1V, de dicter la loi à ses 
ennemis, était peut-être de leur faire une guerre à toute 
outrance sur les Ilots. Le marine espagnole l'eût admira- 
blement servi en cela. On remarquera qu'il était d'autant 
plus impoliliquc d'abandonner la mer, en celte circon- 
stance, que c'était exposer à toutes les fureurs des Anglais 
et des Hollandais réunis les immenses colonies espagnoles 
d'où la métropole lirait la plus grande partie de ses 
richesses et de sa puissance. D'ailleurs, ce qui faisait la 
principale force de la coalition , c'était le concours de l'An- 
gleterre; or. ce n'était pas dans les champs de la Flandre 
ou de l'Allemagne que l'Angleterre était vulnérable : pour 
la frapper au cirur, il fallait la frapper dans sa marine, 
dans son commerce , dans ses colonies ; pour lui faire crier 
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merci, il fallait Tattaquer dans ce qu'elle a de plas cher 
au monde , dans ses intérêts. 

En 1705, les flottes combinées d'Angleterre et de Hol- 
lande , augmentées de nombreux renforts , qui les portaient 
à un effectif formidabte , transportèrent de Lisboïine ett 
Catalogne Tarchiduc Charles avec une nouvelle armée aii« 
glaise commandée par le duc de Petersborough. La Cata- 
logne et le royaume de Valence étaient les seules provinceâ; 
d'Espagne où la maison d'Autriche conserva encore des 
partisans. A Barcelonne surtout ils étaient nombreux* Cette 
ville, défendue par une garnison trop faible, capkakL 
Charles y fit son entrée le 9 octobre et y fut proctamé Feî 
de toutes les Espagnes. 

Bientôt Philippe Y en personne et le maréchal de Tessé^ 
à la tète de trente-sept bataillons et de trente-un escih 
drons , parurent sous Barcelonne pour en former le siège ^ 
pendant que le comte de Toulouse avec vingt-cinq vaisseaux 
bloquait le port. L'archiduc Charles était dans la ville 
assiégée. Cette entreprise n'aurait pu réussir qu'autant que 
les Français eussent été maîtres de la mer, et ils nel'étai^it 
pas. L'immense flotte d'Angleterre ne se fit pas attendre 
long-temps; à son approche, la flotte française dut s'éfol- 
gner. Alors le maréchal de Tessé et le roi d'Espagne levè- 
rent leur camp en toute hâte ; et tels furent leur trouble et 
leur précipitation, qu'ils abandonnèrent quinze cents Messes 
et des approvisionnements considérables. 

Les revers, en Espagne, étaient laidement compensai 
par les victoires du duc de Vendôme en Italie , et du maré- 
chal de Yillars dans les Pays-Bas espagnols. En Flandre, le 
maréchal de Yilleroy , ayant quatre-vingt mille hommes 
sous ses ordres , manifestait une grande impatience de répa- 
rer contre Marlborough les échecs que lui avait fait éprou- 
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yet le prince Eogèse au-delà des monts. Le dnc de BaTière 
était aTec lui. La prudence oonseillait à Yilleroy de ne rien 
eatraprendre contre un ennemi qu'il aurait dû s'estimer 
foÉt bencfeux^ déjà d'arrêter sans combattre. Hais un vain 
dérir^ gloire poussa le maréchal en avant. On a prétendu, 
pivur le disculpe^, que son but était d' empêcher la jonction 
des troupes danoises et prussiennes avec l'armée anglaise ; 
mais peut-*étre que l'avantage d'empêcher cette jonction 
eÉI été bien moindre que celui dé garder la forte position 
que l'armée française occupait derrière la Dyle. Toujours 
esl-il que cette jonction s'effectua malgré Yilleroy , et que 
ce maréchal en fut pour son malencontreux mouvement qui 
le mit dans la nécessité d'accepter la bataille. On assure 
étendant qu'il aurait pu l'éviter, selon le conseil que lui 
CD donnaient ses officiers-généraux. Il était campé près de 
la petite Ghette , non loin de la Mabaigne , et ne savait pas 
précisément où se trouvaient les ennemis ; il fut on ne peut 
pins étonné quand il les vit tout-à-coup déboucher dans la 
plaine et marcher sur lui en colonnes d'attaque. Il n'eut 
que le temps de ranger ses troupes en bataille , mais avec 
une si profonde incapacité , que le dernier sergent de son 
armée aurait indubitablement fait des dispositions meil- 
leures que les siennes. 

Il fit occuper le village de Ramillies, en avant de son 
amée, espérant qne Marlborough serait arrêté par cet obs- 
tacle. Mais il y avait un trop grand espace entre ce village 
et la prennère ligne française, pour qu'il pût être secouru à 
temps. Ramillies fut emporté , en eflfet , après une résis- 
tance assez vive , mais infructueuse. Cette faute ne fut pas 
la sentew Yilleroy , au lieu de rejeter son bagage sur ses der- 
rières , ainsi que cela se fait ordinairement , le laissa entre 
sel lignes, et rend^ p«r oette incroyable bévue, toute codh 
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munication impossible entre elles. Ce n'est pas tout ; il y 
avait dans la plaine , où Taction allait s'engager, un mands 
impraticable formé par la petite Ghette ; Villeroy posta sa 
gauche derrière ce marais , se félicitant sans doute de 
ravoir ainsi rendue inattaquable, mais ne faisant pas ré- 
flexion que si Tennemi ne pouvait pas attaquer son aile 
gauche, son aile gauche ne pouvait pas non plus charger Tett- 
nemi, etqu'ellelui devenait parfaitementinutile. L'œil exercé 
de Marlborough s'aperçut bien vite de cette disposition 
vicieuse, et, en habile capitaine, il la mit aussitôt à profit; 
il retira de son aile droite la plus grande partie des troupes 
qui la composaient, et les fit passer à sa gauche. Ce mouve- 
ment dura cinq heures, pendant lesquelles Yilleroy demeura 
impassible. Vainement les généraux qui l'entouraient le 
supplièrent d'ordonner une manœuvre semblable : < Voua 
êtes perdu , lui cria M. de Gassion , si vous ne changez votre 
ordre de bataille ; dégarnissez votre gauche pour vous op- 
poser à Tennemi à nombre égal ; faites rapprocher vos lignes 
davantage : si vous tardez un moment, il n'y a plus de 
ressources. » Pour comble d'imprévoyance et d'imbécillité^ 
le maréchal de Yilleroy , qui avait mis derrière le marais 
ses vieilles troupes, plaça des régiments nouvellement 
recrutés et incomplets au centre et à droite, où tout l'effort 
des ennemis devait se porter. 

A Hochstet, l'armée française s'était défendue huÊt 
heures et avait tué douze mille hommes aux alliés ; à Ra- 
millies elle ne combattit qu'une demi-heure, et ne lew 
tua que deux mille cinq cents soldats. Elle-même en per- 
dit quatre mille. Mais ce qu'il y eut de plus désastreux , ce 
fut la retraite , si l'on peut appeler de ce nom un immense 
sauve-qui-peut , où chaque corps , privé d'ordres , ne son- 
gea qu'à pourvoir à sa sûreté par une fuite précipitée , ok 
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ces bandes fameuses , qui avaient été si longtemps la ter- 
reur de r Europe , se dispersaient dans toutes les directions 
comme de tremblantes colombes devant le milan ravisseur. 

Marlborough apprend que la retraite de Tannée fran- 
çaise s'est changée en une affreuse déroute. Il s'était arrêté 
d'abord, tout étonné d'une victoire si prompte , si facile ; 
U remet en mouvement ses phalanges victorieuses , et tombe 
de toute l'impétuosité de sa haine et de sa fureur sur nos 
bataillons disséminés , épouvantés. Il en fait un massacre 
effroyable , il les chasse , il les pousse , il les culbute pèle- 
méle devant lui ; et ces débris de tant de batailles, qu'un 
général moins inepte aurait pu rallier derrière les lignes 
fortifiées de la Dyle , ne commencèrent à respirer que lors- 
qu'elles furent sous le canon protecteur de Lille. Vingt mille 
Françab tués , toute la Flandre espagnole perdue , tels 
furent les résultats de la bataille de Ramillies. Anvers, 
Bruxelles , Ostende , Menin , ouvrirent leurs portes au 
vainqueur. Louis XIV, avec cette magnanimité qui lui était 
naturelle, ne trouva que ces seuls mots à dfre au maréchal 
de Villeroy , quand celui-ci se présenta devant lui , au re- 
tour de cette campagne si funeste : t Monsieur le maréchal, 
on n'est plus heureux à notre âge. » 

Il s'agissait de réparer, autant du moins qu'il était pos- 
sible , ce désastre qui laissait à découvert notre frontière 
du Nord , et ouvrait aux alliés la route de Paris. Si la 
France ne fut pas envahie en cette occasion , si les dra- 
peaux de Marlboroug ne parurent pas sur les hauteurs de 
Montmartre , c'est que l'Anglais fut tenu encore en respect 
par Tancien prestige de gloire et de puissance que tant de 
défaites n'avaient pu faire perdre à la France. Le duc de 
Vendôme, rappelé d'Italie, prit le commandement de 
l'armée vaincue à Ramillies» Mais à peine eûtril quitté cette 
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cddtréé, ob il afvait cneillî de si brillants hiirt'iers, qoe Féraétl 
tiraitçai^e , qnî assiégeait Turin , essnya une déroute non 
moins coïnpiète, non moins fatale que celle que Aous veiMM» 
dé raconter. Après 6e nouveau Malheur , il ne resta plus 
aui( Frairiçaiâ (fn'k évacuer cette belle Italie qui n6us attM 
sans cesse depuis mille ans , et qui sans cesse nou9 re^ 
pousse , après noAs avoir enivré de ses délices , eonune ce» 
cloquettes impitoyables qui ne se plaisent qu^à enflanmiter et 
à désespérer les cœurs. 

Maîtres de la Catalogne , les Anglais , au nombre de tingt 
mille, s'étaient avancés dans F Aragon et Pavaient soumis, 
bien moins par la force des armes que par la trahison des 
généraux auxquels la défense en était confiée. Il ne restait 
plus à Philippe Y, dans cette province , que la forteresse de 
Xaca ; en Catalogne , que celle de Roses ; dans le royaume* 
de Valence , que Penîscola. Un orage plus terrible encore 
menaçait le petit-fils de Louis XIV du c6té du PortugaL 
Une armée de quarante mille hommes , composée d*Anglai» 
et de Portugais , et conduite par Las Minas et par le comté 
de Galloway, envahit TEstramadure et marcha sur 
Madrid. Le maréchal de Berwick , avec dix mille soldats 
français et espagnols , essaya vainement d'arrêter ce tor- 
rent. L'importante ville d* Alcantara se rendit sous ses yeux, 
et sa garnison , forte de cinq mille hommes , fat faite pri- 
sonnière de guerre; Ciudad-Rodrigo, Salamanque^ le poste 
d'Espinar, eurent un sort semblable. Philippe alors quitta 
Madrid , dont Galloway et Las Minas prirent bientM pos- 
se^ion. La cause de ce monarque semblait perdue mm» 
retour ; ses plus fidèles serviteurs le conjuraient à genoot 
de se réfugier dms la Navarre et de là en France. Mais toùKë 
couronne telle que celle d'Espagne avait un si puissant «t- 
tndt i qu'il ne crut pas devoir foire moins ë'efmrts pwr k 
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ééDsèrver, que Farchidac Charles n^en fa&aff pour la con- 
quérir. Au lieu donc de suiTre le conseil pusillanime que 
fin donnaient cetfi qui songeaient bieft plus à sa sittreté per- 
sofineHe comme homme , qn*à son honfteur et à Ses yéti- 
tiSAes intérêts , comme roi , il se Saisit habilement dès pas- 
il|;es qui conduisent de TAragon dans la Nouyelle-Gastille, 
«t intercepta ainsi toute communication entre Farchiduc ^ 
qui était à Sarragosse , et les deux généraux Galloway et 
las Minais , qui occupaient la capitale de toutes les Es- 
pAgnes. 

Louis XIV, atterré , écrasé par tant de revers , se dé- 
termina à demander la paix. Les frontières de la France , 
telles qu'elles existaient à son avènement au trône, n'é- 
taient pas encore entamées; mais la majeure partie des 
Conquêtes de son long et glorieux règne étaient perdues. 
Il fit écrire en son nom au duc de Marlborough , et au 
grand pensionnaire de Hollande , Heinsius. La reine Anne 
fèçut communication de ces lettres. Gouvernée entièrement 
par Sarah Jennings , femme de Marlborough , et n'ayant 
d'autre volonté que la sienne , cette princesse , d'après son 
conseil , rejeta les ouvertures du monarque français. 

Il est assez curieux de savoir pourquoi la puissante du- 
chesse donna ce conseil à sa souveraine, et pourquoi aussi 
elle lui fit renvoyer les ministres torys et mettre à leur pla- 
ée dés ministres whigs. Ges sortes de détails ne sont pas 
Indignes de la gravité de l'histoire. 

Le duc de Marlborough avait pris goût, nen seulement à 
hi gloire que procurent les succès militaires, mais aux di- 
gnités et surtout aux sommes d'argent qui en sont te ré^ 
compense. Le héros d'Hochstet et de RamilKes était |âus 
cupide, plus avide de richesses encore, qu'il n'était habile 
capftafaie. D'un autre côté, sa femmei la belle M gdante 
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Sarah Jennings, qui trouvait son compte à réloigncment 
d'un époux, en T absence duquel elle pouvait se livrer en 
toute liberté à ses voluptueux ébats, appréhendait noa 
moins vivement que Marlborough lui-même, le rétablisse- 
ment de la paix. Par ce double et important motif, le duc 
et la duchesse avaient solennellement rompu avec les torys, 
partisans de la paix, et s'étaient réunis aux whigs, enthoQr; 
siastes de la guerre ; par le même motif, aussi, les hostili- 
tés continuèrent plusieurs années encore, dans Tancien et 
«dans le nouveau mondes, et sur toutes les mers. A quoi tien- 
nent donc la vie des hommes et les destinées des empires, 
s'il dépendait de la cupidité d'un Marlborough, et des ten- 
dres égarements d'une Sarah Jennings, que des flots de sang 
arrosassent la surface entière du globe, et que le vieux et 
puissant trône de Louis XIY fût presque enseveli sous les 
cadavres amoncelés de ses défenseurs. 

La guerre continua donc, et le roi de France, qui n'avait 
plus d'espohr qu^en elle, fit de nouveaux et plus énergiques 
efforts pour conquérir, par les armes, cette paix si nécessaire, 
si désirée. Dans la campagne de 1707, les alliés furent 
cruellement punis d'avoir repoussé, avec tant de dédain, les 
offres de Louis XIV. Pailons d'abord de l'Espagne. 

Galloway et Las Minas avaient fait proclamer l'archiduc 
à Madrid. Mais ils furent bientôt obligés d'abandonner une 
ville oii, d'une part, les maladies et la misère consumaient 
leurs troupes, ety d'autre part, la population leur était tel- 
lement hostile, qu'ils ne s'y jugeaient nullement en sûreté. 
Philippe revint incontinent dans sa capitale, qui le reçut 
avec des transports de joie et des acclamations unanimes. 
Le peuple, dans l'effervescence de sa haine contre les An- 
glais et contre la maison d'Autriche, mit en pièces un tail- 
leur, qui seul avait crié : Vive le roi Gliarlcs ! lors de la pro* 
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clamation de Farcfaiduc ; il coarut ensuite incendier les 
maisons de ceux qui avaient pactisé avec les alliés contre 
Philippe y. La nation espagnole, qui était inébranlablement 
résolue â maintenir sur le trdne, le roi que le testament de 
Charles II et ses propres sympathies y avaient appelé, s'im- 
posa les plus onéreux sacrifices pour lui procurer les moyens 
de vaincre son concurrent Charles d'Autriche. Le clergé 
donna deux millions d'écus, le Mexique un million de pias- 
tres, les seules villes de Séville, de Grenade, de Cordoue 
et de Jaen, mirent sur pied et entretinrent quinze mille 
hommes. La noblesse qui, sous les règnes précédents, 
avait montré peu de goût pour les armes, se laissa entraîner 
parle torrent et paya bravement de sa personne en faveur de 
Philippe ; mais un plu9 puissant auxiliaire, fut la redouta- 
ble inquisition qui ordonna, ^ous peine d'excommunica- 
tion, à tous les pénitents, de dénoncer à son tribunal les 
confesseurs qui leur insinueraient de trahir la cour du pe- 
tit-fils de Louis XIY. Ce seul décret donna à Philippe un 
avantage immense sur Tarchiduc. Lord Petersborough , 
voyant ce concert unanime, écrivit à Londres, que toutes 
les forces de l'Europe seraient impuissantes à détrôner Phi- 
lippe y. Il jugeait de l'Espagne en profond observateur. 

Le duc de Berwick acheva de consolider cette monarchie 
diancelante par sa briUante victoire d' Almanza. Galloway as- 
riégeait yillena, sur les confins de la Gastille et du royaume 
de yalence. Ayant reçu de France des renforts considéra-^ 
Mes, le duc marcha contre le général anglais et lui fit es- 
suyer un cflroyabic désastre. De trente-cinq mille Anglais, 
Allemands, Hollandais et Portugais, dont l'armée ennemie 
était composée, six mille seulement échappèrent; le reste 
fot tué ou pris ; l'artillerie et les bagages tombèrent au pou- 
voir de Berwick, ainsi que cent douze drapeau eu 



/étf^w4s. jLe gaio de eetie victoine fut incalculable; jlç 
royaume 4e Y^^e^ce et rAragou retournèrent sous les loiy 
de Fitiflippe Y; rinpwtante place d^ I4rî4a:, coptce jiaqiieUf 
Je géif je du gi»n4 Cwdé avait écbomé, fut i^oiportée par Jçî 
Français et les Eqmgnols yictorîeux; et bon nombre d'a^ftr 
très villes succombèrent également. 

I^e maréchal de Yillars en Alsace et le duc de Yeadùvfff 
dans les Pays-Bas espagnols, obtinrent des succès signaléf, 
Le premier d^agea le Fort-LouiSt investi depuis Tannée 
précédente par le prince de Bade. L'occupation de Lauter- 
bourg, djB Drusenbeim et de Haguenau Ait la suite de cet 
avantage*. Après quoi, il enleva les lEuneuses lignes de Stoj^ 
hoifen, réputées imprenables, t^ntÀcause des quarante 
mille hommes qui les défendaient, que des fortificatiotts 
ixnmenses qiae l'on n'avait cessé d'y faire depuis le comr 
mencement des hostilités, et des inondations qui couvraient 
nue partie de l^ur firont Une fois ces lignes emportées^ YUr 
lars franchit le ^hin et s'élanç;a en Allemagne. L Vmée des 
cycles fuyait deyant lui en désordre. Il mit à cpntnbutiof 
la Souabe et la Franconie, ef, poussa dm détachements jusr 
qu'à Hochstet, afin d'y détruire le monument que l'pn pré- 
tendait avoir été élevé à la honte de la France diins œp 
plaines lamentables, engraissées de notre sang. Ce mopiu- 
mçQt n'e]dsait point.- Yillars eut alors une lumineuse idé^ 
qu^ prouve que le graiiid général n'excluait pas en bu |ip 
politique habile; il fit proposer secrètement au ny d^ 
Suède, Charles XII, vainqueur de la Saxe, de réunir aif^ 
troupes auap troupes françaises, et démarcher ensemble 9Hr 
Yienne. Un tel projet était bien digne d'enflammer Tivu^jh 
natjion héroïque du monarque suédois. Malheureusenpenl^ 
Ytflfir» avait été in*évenu pv le vigilant MarlboroMgb» 414 
^wcbwtt ^uedepip pluweyrs siècle» }^ Suèd^ ^ la fr^m^ 



yùraient d^us une étroite alliauce« craignit qu'il ae prit £sui- 
tai^ie au bouillit Charles XII de s'immiscer dans les afiai- 
re$ d'Occident, et de jeter dans la balance, au profit de la 
Finance, son épée illustrée par neuf années de vicUares. 
Dans cette apprébension, fort Intime, il négocia actiYj&- 
fpenit auprès de Charles XII, pour l'engager à tourner ses 
juones contre la Russie. Charles, qui nourrissait un profond 
ressentiment contre le czar Pierre I'% se Udssa facilement per- 
«juader de l'attaquer ; et lorsque les propositions de YiUars 
Ufi parvinrent, sa résolution était arrêtée ; ses bandes re- 
doutables avaient déjà pris la route de la vieille Moscovie, 
|ers laqjuelle elles s'avançaient, en serpentant, comme de 
gigantesques reptiles anté-diluviens. 

Dans les Pays-Bas espagnols, Vendôme, par sa seule 
lo^ésepce avait ranimé le courage des vaincus de Ramillies, 
etinspiré à l'insolent Mariborougb une telle circonspection 
qu'il recula devant lui sans oser combattre. Il est vrai que 
}>rmée anglaise se trouvait affaiblie par divers détacher 
gpents envoyés au secours des Impériaux ; mais c'était déjà 
un avantage que de faire tourner le dos à ceux qui nous 
ayaient tant de fois fait battre en retraite nous-mêmes. 

A tous ses succès, dont Louis XIY avait si grand besoin 
pour reprendre espoir en lui-même et en sa fortune, tan| 
les revers découragent et abattent les dmes les mieux trem- 
pa , vint se joindre la levée du siège de Toulon , que le 
duc de Savoie avait investi par terre , tandis que les An- 
gifâs le bloquaient par mer. Ces derniers avaient transporté 
BjfF leurs vaisseaux la grosse artillerie qu'il eût été à peu 
près impossible de voiturcr à travers les montagnes. La 
)(]Lési;ite)ligence qui éclata entre le duc et les Anglais, 
P^ce que ceux-ci n'acquittèrent pas fidèlement le subside 
^'ils ^yfnent promis au prj^mier pour Le paiement ^ p/^ 
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troupes , fut la principale cause du non succès de rentre- 
prise. Le maréchal de Tessé , profitant de la lenteur des 
alliés , rassembla quelques divisions et se plaça dans mie 
position si avantageuse à quelque distance de la ville in- 
vestie , quMl tint Tennemi constamment en échec , et Fem- 
pècba d'exécuter rien de considérable. La résistance des 
assiégés, les maladies qui exercèrent de grands ravages 
dans Tarmée combinée, enfin un avantage assez marqué 
que remporta le maréchal de Tessé, déterminèrent le due 
de Savoie à battre en retraite.. Cette infructueuse tentative, 
dans laquelle l'avaient précipité les Anglais , jaloux d^enle- 
ver à la France son premier port militaire , lui coûta qta^ 
torze mille hommes , et des sommes énormes , que le sob» 
side de T Angleterre fut loin de couvrir intégralement' 

Après tant d' efforts , si vains , si sanglants , pour repUn 
cer la dynastie des Stuarts sur le trône de ses ancêtres t 
ce n*est pas sans un certain étonnement que Ton Toit 
Louis XIY préparer à Dunkcrque un nouvel armement et 
faveur de cette famille infortunée. Sept mille hommes de 
débarquement , huit vaisseaux de ligne , vingt-quatre fré- 
gates et un bien plus grand nombre de navires de trans- 
port , furent mis à la disposition de Jacques III , connu 
sous le nom de chevalier de Saint-Georges. La flotte était 
commandée par le comte de Forbin , brave et habile, ma* 
rin s*il en fût , qui , avec le célèbre Duguay-Trouin , sou- 
tint dignement Thonneur de la marine française pendant 
les dernières années du règne de Louis XIY, et fit épron» 
ver aux Anglais, aux Hollandais et aux Portugais des pertes 
incalculables. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître que Toccadoi 
était on ne peut plus favorable pour une tentative de ce 
genre, t* Ecosse , récemment incorporée k F Angleterre, re- 
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grettait amèrement sa nationalUù perdue, étiolait profon- 
dément liumiliL^e de se voir tombée au rang d'une simple 
province. De nombreux soulèvements éclataient dans sou 
seÎD. Elle appelait à grands cris l'aiiDulation du traité d'u- 
nion. Ce fut dans ces circonstances que la Hotte française 
parut devant Edimbourg, après avoir eu le bonheur d'évi- 
ter la Botte ennemie que les vents dispcrsèreat. La capitale 
de l'Écossc, contre l'attente du gouvernement franvais, 
était défendue par une garnison trop nombreuse poqr rpie 
l'on pût l'enlever par un coup de main, comme* on s'en était 
flatté. Le comte de l'orbin, voyant que ses signaux res- 
taient sans réponse, et comprenant tout le danger de sa po- 
sition sur une côte liérissée de canons et de baïonnettes, 
vira de bord et fit force de voiles pour regagner le port de 
Dunkerque. L'amiral Byng, avec quarante vaisseaux de li- 
gne, se mit à sa poursuite, mais il ne put l'atteindre. Si 
Forbin ■ s'était opiniâtre à vouloir opérer le débarquement; 
eu si seulement il avait tardé un jour de plus à prendre le 
parti de la retraite , notre flotte eût probablement été dé- 
truite par celle d'Angleterre, dont les gros vaisseaux au- 
raient eu facilement raison de nos légères frégates. 

En Flandre, Marllwroug et Eugène réunis, livrèrent îyrt 
Français le combat d'Oudenarde qui ne fut p^s précisément 
an échec pour nous; du moins c'est ainsi que le jugea 
Vendôme qui voulait recommencer l'action le lendemain. 
Le duc de lîoui^ogne fut d'un avis différent ; comme il était 
prince , les olliciers-généraux sv rangèrent à son opinion , 
et la retraite fut résolue. Un désaccord funeste régnait 
parmi les chefs de l'armée française. Les opérations en 
»ouirrircntconsidérablem(:nt. Marlborougji et Eugène, com- 
prenant qu'ils pourraient tout oser dans une telle occwr- 
i^Rce, vinrent mettre le aiége devant Lille. Boufflers s'é- 
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tait renfermé dans cette place de premier ordre avec la 
ferme intention de s'y défendre jusqu'à la deraièiHî eitré^ 
mité. Probablement les alliés s'étaient attendus à être ii»- 
quiétés par les Français ; ils durent être bien surpris de 'fte 
Yoir faire à ces derniers aucune tentative pour d^ger Lille« 
L'armée combinée tirait ses vivres d'Ostende ; rien n^étail 
phis facile que d'intercepter ses convois; ils. ne te furent 
point On laissa Marlborough et Eugène se retrancher tout 
à loisir; et. une fois leurs retranchements élevés, on se 
garda bien de les attaquer. ^ le duc de Vendôme eût traht 
la France , il n'eût pas agi autrement 

Dès que Lille eut succombé, par une dérision amère om 
s^empara de différents postes situés entre cette ville et 
Ostende ; on tenta m6me sur Bruxelles une diversion qiA 
eût infailliblement sauvé Lille ^ si elle avait eu lieu plus tdtr 
Eugène fit à Tégard de Bruxelles ce que Vendôme n'avaH 
pas fait à r^;ard de Lille; il fiN*ça l'armée asai^;eaate dtf 
se retirer, et» pour couronner cet avantage, il sejraidU 
maître de Gand , de Bruges et de |dusiears autres vâlestf 

En Espagne , les aUié» étaient moms heureux. La -sôrMi 
de succès qui avaient si heureusement commencé par la 
victoire d' Almanza , se cMtinuaîent dans toutes les pro- 
v&ces où les troupes combinées avaient péqétré. Hais kl 
Anglais, profitant du formidable développement de lew 
marine, qui leur donnait une puissance écrasante sur 11 
mer, s'emparèrent de Minorque et de la Sardaigne, 

Ces nouveaux malheurs y moins affligeants que ce«x ^n 
avaient signalé b campagne de 1706 , mais qui se eoMplt* 
quaient d'une misère effroyable, causée par un hiver d'i 



excessive rigueur, décidèrent le roi de France à cnWiier ée 
nouvelles négociations pour la paix.^ Mais les pui aoan eas 
coaliséest que le su«e^ rendait difficiles M inol 
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rafrènt p<mr craditions à la cessation dc§ hostilités, 
que Louis XIY leur cédât la Flandre , T Alsace , la Franche- 
Comté et la Lorraine , et qa'il les aidât à précipiter son 
petit-fils du trône d*Espagne. Louis répondit : c Puisqu'il 
faut faire la guerre , j*aime mieux la faire à mes ennemis 
qii*à me^ enfants ; > et il donna de la publicité aux arrogantes 
conditions des alliés. EQes enflanmièrent d'indignation la 
F^rance tout entière, qui se prépara à de plus grands sacri- 
fices pour résister à la coalition. 

Le maréchal de Yillars , le seul homme capable de lutter 
à égalité de génie contre Marlborough et Eugène, leur 
fin opposé en Flandre. L'armée qu'il conmiandait était 
moins forte que la leur de quarante bataiUons; mais l'en- 
treprenante audace et la dévorante activité du maréchal 
siippléèrent à cette infériorité numérique. Néanmoins, 
Fextrème pénurie des vivres , et la nécessité où se trouvait 
*V31ars de pourvoir aux besoins de son armée par des réqui- 
rifions de chaque jour , l'empêchèrent d'abord d*agir acti- 
vement contre l'ennemi. La vive inquiétude que res^ntait 
Louis XIY sur l'issue de la campagne , lui imposait d'ail* 
leurs une chxonspection qui n'était pas dans son caractère. 

Voulant couvrh: la fh)ntièrc française de manière à la 
mettre à l'abri de toute insulte, Yillars traça dans la plaine 
de Lens , en face des Anglais et des Impériaux réunis au- 
tour de LOIc , des lignes qui s'étendaient de Saint-Yenant à 
Douai , et qui se liaient à d'autres lignes menées de Condé 
à la Sambre. Les places des Pays-Bas espagnols étaient 
abandonnées à leurs propres forces. Le maréchal les avait 
munies du mieux qu'O avait pu, et fl espérait qu'eUes ré- 
risteraienfâux alliés pendant toute la campagne. La reddi- 
tion de Toumay , qui eut lieu après une belle défense , 

FaverOt que ses préyislotis étaient basses. Uaitres de cette 
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ville , les alliés se dirigèrent sur Mons dans Tintention de 
l'investir. Yillars ^tta ses lignes, alors, pour voler au 
secours de cette place , et prit position , à la vue des enne- 
mis , en avant du village de Malplaquet. 

Yillars était libre d'attaquer Mariborough et Eugène , ou 
d'attendre que ces deux généraux l'attaquassent II s'arrêta 
à ce dernier parti , par cette considération grave que sur 
son armée seule reposaient les destinées de la France. Voici 
quelles furent les dispositions des .deux armées; Maribo- 
rough commandait l'aile droite de l'armée combinée , où 
se trouvaient les Anglais et les troupes aUemandes à la solde 
de l'Angleterre : l'aile gauche obéissait à Tilly et au comte 
de Nassau , et le centre était conduit par le prince Eugène. 
L'armée française avait sa gauche sous les ordres de 
Viilars , et sa droite sous ceux de Boufilers. Elle se compo- 
sait de soixante-dix mille hommes , dont la moitié étaient 
de nouvelles recrues. L'armée ennemie comptait quatre-vingt 
mille combattants, et avait, outre l'avantage du nombre, 
cette confiance que donne une longue suite de prospérités. 

L'ardeur et l'enthousiasme des Français étaient tels, 
qu'après avoir manqué de pain un jour entier, ils jetèrent 
celui qu'on venait de leur distribuer pour courir plus lé- 
gèrement à l'ennemi. L'action s'engagea par notre gauche 
qui avait en tète Mariborough. Le général anglais parvint à 
forcQr nos lignes et à faire reculer Yillars lui-même. Mais 
l'intrépide maréchal tira du centre un corps d'infanterie, 
qu'il opposa aux Anglais, reforma ses bataillons, et les porta 
en avant avec une si indomptable furie, que les Anglais, à 
leur tour, reculèrent en désordre et furent chassés des po- 
sitions qu'ils avaient conquises. Dans ce moment, Yillars 
reçut une balle qui lui fracassa le genou. Il se fit asseoir 
sur une cltfiisc et contiuua de commander avec un 
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blc courage. Maïs bientôt îl toml>a en défaillance et l'on fut 
obligé de le transporter évanonî an Quesnoy. Sans cette 
blessure fatale, Taîle droite des Anglais, malgré la présence 
deHarlborough, eût été écrasée, et nous eussions remporté 
nue éclatante victoire. 

La gauche des alliés, où combattaient les Hollandais, fut 
plus maltraitée encore que leur droite ; ou plutôt, le ma- 
réchal de Boufflers en fit un tel carnage, que cette aile se 
trouva presque entièrement détruite. Le prince Eugène, 
remarquant que notre centre avait été dégarni, Fattaqua 
avec des forces supérieures, et emporta les retranchements 
dont il était couvert. Boufflers accourt, mais il est seul. Il 
ne suffisait pas d*un homme pour arracher la victoire à 
Eugène, bien que cet homme fût Théroïque Boufflers. Sî, 
dans cet instant critique, notre droite victorieuse fût tombée 
sorle flanc gauche d'Eugène, Tavantage était à nous. Cette 
aOe resta immobile, et les enneibis triomphèrent. L'habile 
position que le prince Eugène avait prise au centre, ayant 
isolé complètement l'une de l'autre nos deux ailes victo- 
rieuses, elles prirent le parti de battre en retraite, la gau- 
die sur Valenciennes, la droite sur le Quesnoy. 

Cette retraite se fit avec un ordre incomparable. Pas un 
canon, pas un soldat ne fut laissé au pouvoir de renncmi, 
auquel on prit même plus de trente drapeaux et étendards. 
L'année française perdit huit mille hommes dans cette 
journée ; mais la perte des alliés fut beaucoup plus consi- 
dérable ; le nombre de leurs morts s'éleva à vingt mille. 
Une victoire achetée à ce prix, pouvait-elle être considérée 
comme une victoire î et parce que les alliés restèrent maî- 
tres d*nn' champ de bataille où nous avions exterminé le 
quart de leur armée, étaient-ils fondés à s'attribuer l'a- 
vantage? YiHars écrivit au rôi ces mots : « Si Dieu nous 
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fait la grâce de perdre encore une pareille bataille, votre 
majesté peut compter que ses ennemis sont détruits. > 

Les alliés ne surent que la bataille de Malplaquét était 
gagnée pour eux , que le lendemain de Faction , en voyant 
que tes Français a^ent abandonné des positions qu'ils au- 
raient dû garder à tout jhîx, et que, d'ailleurs, on n'avait 
pu réussir à leur enlever pendant l'engagement. Yillars , 
malgré son état de souffrance et de faiblesse, voulait que Yoa 
recommençât la bataille; mais ses lieutenants-généraux 
Ten dissuadèrent, en lui faisant comprendre que puisqu'il 
ne pouvait lui-même diriger les mouvements de l'armée et 
la conduire à l'ennemi , elle ne pourrait agir avec ce con- 
cert et cet ensemble qui sont une des principales conditions 
de la victoire. Par un excès de précaution, vraiment sur- 
prenant de la part d'une armée qui était maintenant égale 
en nombre à l'armée opposée , les Français se retranchè- 
rent derrière des lignes tracées à la bâte , et n'osèrent plus 
rien entreprendre de' toute la campagne. Eugène et Marlbo- 
rough investirent Mons et s'en emparèrent après un mois 
de siège. Ce fut là leur dernier exploit ; l'épuisement où ils se 
trouvaient les força d'ajourner à d'autres temps les ambi- 
tieux projets d'invasion qu'ils avaient conçus , et qui , du 
reste , ne se réalisèrent jamais. 

Louis XIY , pendant Fbiver de 1709 à 1710, se hasarda 
à renouveler ses propositions de paix. Elles furent accudil- 
lies avec la plus insultante hauteur. Des conférences , ce- 
pendant, s'ouvrirent à Gertruydemberg. La France y fut 
représentée par le maréchal d'Huxelles et par l'abbé de 
Polignac. L'arrogance des alliés augmentait d'^mnée en 
année et croissait avec leurs succès. Ce n'était pas par des 
négociations , quelque habilement dirigées qu'elles fussent, 
que l'on pouvait arriver à un accommodement , mais par 
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des vicloircs. Louis XIV auraii dfl le sentir. H avait, lui- 
mOuie , autrefois trop cruellement humilié les puissances 
avec lesquelles il éiail eu guerre aujourd'hui , pour qu'elles 
pe cburcbassent pas, par représaitle.àrbumiliËrprtfroiidiï- 
iiieut à sou tour. Plus le voi de l'rauce Taisail de conces- 
sions , et plus les alliés se utoutraieut exigeants ; non seule- 
uient Louis olTrait de recounailri: l'arcliiduc comme roi 
ll'lî^kagne, et de ne donner aucun secours à son compctt- 
leur, mais il s'engageait encore, chose e\oibitaiite, à comp- 
ter uu million par mois aux allii^ pour soudoyer les trou- 
pes qui combatlaient coutrc Philippe V. Ces offres furent 
dédaigneusement repoussées, et l'on signiCa, comme ulii- 
maium , à Louis \IV , qu'il ciU à renverser de ses propres 
□talus son petit-fils du trône d'Espagne, dans un délai de 
deux mois. Les pourpai'lers furent encore une fois rompus. 
11 était non seulement inhumain, ruais absurde, de vouloir 
forcer Louis à tourner ses armes contre un prince sorti de 
sou sang; c'est comme si l'on avait voulu qu'une moitié de 
la France s'armât pour détruire l'autre. 

La l'raQce , à la<iiiellc Louis fit part, comme la première 
fois, des dures et insolentes conditious des alliés, redoubla 
d'énergie et d'activité pourdéfendreceprécicuxbieu que le 
vaincu de Pavic s'applaudissait de n'avoir pas perdu, l'hon- 
neur ; l'honneur sans lequel une nation ne peut pas plus 
vivTe, qu'un oiseau sans ailes , ne peut voler. 

Malgré la présence de Martboroug et du prince Eugène, 
en Flandre , avec des forces considérables , ce fut daus la 
Péninsule que se concentrèrent eu grande partie les efforts 
des allies. Là , le comte de Stareuibcrg, général allemand, 
presque aussi renommé que le prince Eugène, et lord Stan- 
hopc. remportèrent une *icloire signalée àSaragossc, sur 
les troupes de Philipiie V. Les résultats eu furent désas- 
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treuxpour ce dcririer. L'archiduc le chassa de Madrid et 
s'y fit proclamer une seconde fois. Tout paraissait déses^ 
péré. Mais il restait à Philippe Tamour des Espagnols et le 
génie da due de Vendôme ; que fàllàit-il de plus pour tiicoft- 
pber de la coalition ? Vendôme, qui, depuis sa malheureoste 
campagne de Flandre^ vivait dans la retraite , accourt à la 
voix dcî Philippe V éperdu. Sa grande réputation le devance 
et excite partout le plus vif enthousiasme. Il parait,^ Tob 
accourt en foule sous ses tirapeatix ; en très peu de temps 
une armée de seize mille hommes d'infanterie et de onze 
mille chevaux estréunie autour de lui. 11 entre en campa- 
gne aussitôt, et commence par ramener le ni dans sa ca- 
pitale; ensuite il se met à la poursuite des vainqueurs de 
Saragosse qui fuyaient dans la d^ection du Portugal, a^ 
teint lord Stanhope à Brihuega , le fait prisonnier avec cinq 
mtlle Anglais , tombe ensuite sur le comte de Staremb^ig 
et écrase sou armée à Villaviciosa. Cette victoire éclatante 
trancha irrévocablement la question entre Tarchiduc Char- 
les et le petit-fils de Louis XIV. Il ne restait plos au pre- 
mier que quelques milliers d*hommes avec lesquels il se 
réfugia en Catalogne, la seule province d'Espagne qui tliit 
jusqu'au bout pour lui. 

En Flandre, les opérations n'étaient pas si brillantea, 
iHais elles avaient leur importance aussi. Villars défendidt 
pied à pied l'entrée du territoire , et, malgré Thabileté de 
SCS adversaires , ils ne purent , durant toute l'année 1710, 
se rendiv3 mattres que de quelques places, telles que Douai, 
Béthune , Saint-Venant et Aire. Ce fut beaucoup que àe 
pouvoir couvrir l'Artois et la Picardie : et les alliés, qui s'é- 
taient flattés de pénétrer jusqu'à Paris dans cette campagne, 
en furent pour leurs raves dorés , pour leurs chimériques 
espérances. ; ' 
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Cependant , on no pouvait prévoir encore (incllc serait 
l'issue de cette longue et terrible guerre qui épuisait 
d'tiommes et d'argent les deux tiers de l'Europe. D'une 
part les alliés, voyant l'état de faiblesse et de misère où 
était plongée la lYaoce, oc voulaient pas démordre de 
leurs prétentions, qui avaient pour but évident de réduire 
•ce royaume au point où il se trouvait, non seulement quand 
Louis MV prit en main les rênes du gouvernement, mais 
avant les acquisitions et les conquêtes de Ricbelicu. D'une 
autre part, celui que, d'une voix presque unanime, ses cou- 
tem porainsont nommé legrand roi, ne pouvait consenliràlais- 
eer démembrer cette monarchie qu' il avait mis son orgueil 
et sa gloire h rendre puissante et florissante entre toutes 
les monarcbics européennes, (^ui nous dira les tourments 
de son cœur? qui nous peindra ses cruelles angoisses à 
Taspcct de ses grandeurs évanouies , et à la veille , peut- 
Ctrc, de tomber d'un trône qu'il avait l'ait le plus beau du 
monde? Que l'on se représente ce vieux monai'qnc, assis sur 
les débris de tant de magnificences et de tant de victoires, 
et que quarante ans de prospérités inouies ont élevé au 
•rang des demi-dieux sur la terre ; qu'on se le représcute 
ibrcnvé d'humiliations et d'alTronls, et recevant plus de 
Wiufflets sur ses joues vénérables, qu'il ne tirait de coups 
-de cjinon naguère pour forcer l'Europe tremblante à la 
soumission et au respect. Pour comble d'infortune, voyei; 
tous les membres de sa famille , tous ces princes, l'espoir et 
-b consolation de sa vieillesse si cruellement flagellée, voyez- 
les disparaître comme des ombres fugitives, et descendre, les 
mns après les autres, dans la tombe, gouffre cntr' ouvert où 
.b pairie elle-même, saignante, épuisée, est prè» de s'en- 
gloutir avec eux. Au milieu de cet immense débordement 
de calamités et de douleurs, voyez Louis MV lui-même, 
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rester femc conmie ud roc qm hraye toutes les foreiirs de 
l-onragan ; la noble counmiie de FraQce s'tsX tvwsUmaé^ 
sur son firont en nne oourmne d^éimea qui fait fmm^^ 
son sang, nélé à sa siienr bérûlpie ; il luttQ désespàréiMitt 
eonmie un iddl latblète qm pnise, dans la cbaleor 4^ cûmr 
bat;'des fiorces et une ardeur nouvelles. Appuyé d'une mût 
sir rintrépide YiUars, de l'autre sur là redDutaUe Ven^ 
dôme, il fait tôte à tous ses enn wûs, et, plutôt que de sign^ 
une paix ignominieuse , il est déterminé à s'ensevelir sons 
les ruines de la moqarGhie. 

Sur ces entrefaites, deux événements, ans» imprévus 
dans leurs causes que décisifk dans leurs résultat9 , vinrMt 
changer les choses de face : la disgrâce de Marlborough, et 
la mort de l'empereur Joseph , fils de Léopold , auquel i 
avait succédé pendant la guerre. 

Nous avons parlé déjà de Tantagonisme qui existait ^ de 
l'autrecôté du dtooit, entre les wigbs et les torys, autagur 
nisme qui s'est perpétué jusqu'ànos jours. Nous avons ditqm 
les torys étaient partisans de la paix , et les wigha , partie 
sans de la guerre ; et nous avons vu que le duc de Marlba- 
rough, d'abord attaché au parti tory, avait passé dans tes 
rangs du parti contraire , uniquement dans un intérêt de 
gloire et d'argent, et parce qu'il trouvait son omipteè ce 
que l'Angleterre fût en hostilité awc la France. Les torya, 
plus faibles que les whigs dans le parlement, maisqui avateat 
toutes les sympathies de la rône , ne laissaient échapper 
aucune occasion de saper la prépondér^ce de leurs adver- 
saires, et surtout de leur chef, l'orgueilleux Maribomugh. 
Celui-ci avait auprès de la reine un auxiliaire puissent ^ m 
femme, qui, grâce à l'emphre qu'dle exerçait sur Anne, 
parvint longtemps à déjouer toutes les brigues , toutes tes 
intrigues des torys» A la fin, ces deniers l'emportèrent La 
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ditdiesse de Maiiborongh s'était rendue insHpitortable à la 
mue par son arrogante bauteur; une nouvelle favorite', 
Lucy liasham, amie secrète et dévouée des twys, s^insinml 
«droitément dans resi»*it de sa souveraine , et to superbe 
éndiesse ne tarda pas à tmiber dans une disgrâoe prcH 
fimdet 

' Màrlborou^, à cette nouvelle foudroyante, abandonne le 
commandement de son armée à ses lieutenants , et court en 
àngleterre pour y raffermir, s'il en est temps encore, Tédi- 
fiée ébranlé et presque renversé de sa fortune. La réaction 
était si complète contre le héros d'Hochstct, de Ramillies 
et de tant d'autres batailles où le génie de Maiiborough avait 
fut triompher les armes de T Angleterre , qu'au Heu d'Ôtre 
icnierdé solennellement , comme il arrivait par le passé, 
mirés chacune de ses campagnes, %n le poursuivit de libelles 
et d'outrages, on l'accusa d'avarice et de malversation, on 
alla même jusqu'à révoquer en doute ses talents militaires 
et son courage, qui avaient fait pourtant de si cruelles hré- 
dies à la puissance de Louis XI Y. 

Un ministère tory, à la tête duquel furent placés le 
comte d'Oxford et le chevalier de Saint^ean , depuis lord 
Bolingbroke, remplaça le ministère wigh. Marlbomugh fut 
douille de tous ses emplois , de toutes ses dignités , ex-« 
cepté du commandement de l'armée. La nouvelle adminis- 
tration , bien moms par sympathie pour la France , que 
par haine contre Marlborough , que la guerre rendait indis- 
peasable , n'eut rien de plus pressé que d'entamer arec le 
narqnis de Torcy, ministre des affaires étrangères de 
Louis XIY , une négociation secrète pour la paix. 

Cette affaire était on ne peut plus délicate , et le nowean 
nbiistère jouait fort gros jeu vis-à-vis de la nation britanni- 
que, en travaillant à arrêter les hostilités au moment où il 
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ne fallait plus peut-être qu'une campagne pour achcTer 
Louis XIY; c'était trahir la foi jurée à regard des alliés; 
c'était mettre Tiiitérêt de parti au dessus de Tintérèt géné- 
ral On ne sait trop si les torys auraient pu sortir avec 
honneur de cette difficulté; mais la mort de Tempereur 
Joseph vint leur donner gain de cause contre leurs riyaiuu 

L'héritior de l'empereur Joseph était ce même archiduc 
Charles, son frère, qui s'était porté concurrent de Philippe ¥ 
au trône d'Espagne. Son avènement à la dignité impériale 
changea subitement les dispositions des alliés à son égard. 
On craignit que la réunion des vastes possessions de la mo^ 
narchie espagnole à l'empire d'Allemagne, nd détruisit 
l'équilibre européen , et que le danger que l'on avait tant 
redouté de la part de Louis XIV , ne se réalisât par cette 
effrayante agglom^tionjd'états sous un même sceptre. Les 
torys firent valoir ces raisons avec beaucoup de force et 
d'éloquence; ils représentèrent à la reine que l'Angleterre 
s'épuisait pour une cause qui n'était pas la sienne , et que 
la guerre, jusqu'alors, n'avait servi qu'à agrandir les Pro- 
vinces-4[Jnies , ces rivales du commerce britannique. 

Les négociations , d'abord secrètes , devinrent publiques, 
et l'Angleterre annonça hautement l'intention de traiter 
avec Louis XIV. Les whigs n'exerçaient plus aucttM 
influence dans le parlement ; dé nouvelles élections avaient 
renouvelé la chambre des communes , et ils s'y trouvaient 
en minorité. Une création de nouveaux pairs leur avait 
ôté également la majorité dans la chambre hairte. Le par» 
lement , ainsi modifié , autorisa le ministère à signer avec la 
France les préliminaires d'un traUé de paix qui se composait 
de sept articles. Il n'y était plus question de la renonciation 
de Philippe à la couronne d'Espagne, mais il fut stipulé 
que cette couronne ne serait jamais réunie à celle de France; 
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qa*oii accorderait une barrfère sûre à la Hollande; qn'il 
aarait lait un traité de commerce avec la Grande-Bretagne; 
çie la succession, dans la ligne protestante, serait garantie; 
«lin , que les fortifications de Dunkerque seraient démolies. 
Od arrêta, d'un commun accord, (j^'un cotfgrès général se 
vtenirait à Utrecht, le 12 janvier 1712, pour Tadoption 
définitive de ces articles fondamentaux. La reine d'Angle* 
tarre obtint de l'empereur et des États-Généraux qu'ils en- 
voyassent des plénipotentiaires à ce congrès; mais elle ne 
pot^obtenir d'eux qu'ils se prêtassent eflScacement au réta- 
Ufssement de la pau:. 

' On combattait toujours , mais avec des chances diverses* 
Las marins français remportaient des avantages signalés , 
qioique partiels, sur les coalisés. Ils prirent aux Anglais une 
riehe flotte venant de la Virginie ; et, dans un autre combat 
à la vue de Gênes , ils leur firent essuyer des pertes consi- 
dérables. Une expédition anglaise, dirigée contre notre 
belle colonie du Canada , échoua honteusement , tandis que 
notre admirable Duguay-Trouin , à la tête d'une petite flotte 
équipée à ses frais, força l'entrée étroite du Rio- Janeiro, 
défendue par trois cents pièces de canon et par plusieurs 
ttisseaux de guerre, mit à contribution la ville de Saint- 
Sébastien , et revint chargé de richesses immenses. 
' Le prince Eugène , privé du puissant concours de Mari- 
kiMcoug, continua la guerre avec une très grdnde activité , 
foulant prouver par là qu'il pouvait à lui seul réduire la 
FIrance aux dernières extrémités. Il avait cent mille hommes 
99W luV C'était plus qu'il n'en fallait pour aller dicter des 
lois à Louis XIV dans son palais de Versailles , s'il n'avait 
t» devant lui Villars , le dernier rempart de la monarchie. 
Eugène s'empara du Quesnoy. Son adversaire, retiré 
dorrière des lignes, coovtait Arras et Cambrai. 
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La reine d'Angleterre» se «Voyait obligée de garder ses 
engagements envers la coalition , tant qu'Un traité ûe pife 
n'aurait pas solenneUement séparé ses intérêts de terni éé 
ses alUés, envoya à E«gène le duc d'Onnond avec dcMM^ 
miUe Anglais et continua dé soudoyer beaucoup de trempe^ 
aUemandes. Ce contingent de douze mille hommes ii*était 
qu'un Vian simulacre. Le général anglais avait ordre de Hé' 
point combattre, La France et l'Angleterre ayant signé uM 
suspeii»ond'anneSi et Louis XIY, pour sûreté de ses enga^ 
gements, ayant fait remettre Dunkerque aux Anglais, le dim^ 
d'Ormond se retira vers Gand avec ses troupes* Vwmèé 
d'Eugène^ réduite à ses seules forces^ était encore supé- . 
rieure «te vingt mille hommes à celle de YiUars. Gétte di^ 
nière , malgré sa bravoure et la haute capacité de Sun dNif^ • 
ne put empocher Eugène dé mettre le siège devant Lnii«^ 
drecies. 

L'alarme fut générale à la nouvelle de ce siège tt déé^ 
pro^nès incessants d'Eugène Tout le monde pendit la tèHtort' 
Louis XIY seul conserva sa présence d'esprit ; il vdHalt y 
il pepsait, il prévoyait pour tous. Son parti était pris, U' 
résdutîon airêtée. Lorsque le maréchal de Yillars , {MirlMft* 
pour la campagne de 1713, vint prendre congé de lui. Il 
lui avait adressé ces mémorables paroles^: c Ybus voyejs tûhà 
état , monsieur le maréchal ; il y a peu d'exemples de ce ^ 
m'arrive^ et que Tm perde ^ dans la même semaine, fûé 
petit'fils , .sa petite-fille et leur fils , tous de grande espê^ 
rance, et très tendrement aânén. Dieu me punit : |e Tll 
bien- mârité; j'en soufflirai moins dans l'autre inùMS:' 
Mais suspendons aies douleurs sur les malheurs domeiM' 
tiques , et voyons ce qui se peut faire pour prévenir ceux dV 
royaume. . « '' ) 

t Lu confiance que j'ai en T<Mii^ èien marquée, fUÈ^ 
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qiie je Toaa retnets ke forces et le satdt de FEtàt Je ednollis 
ywÊÊB zélé et la valear de nkee troupes ; matt eAiii la foiti » 
tniè peat leur être contraire. S'il arritait cèmalbeor àî 
Tarmée que vous commandez , quel serait votre seatiifaedf 
9Êt le parti <{«e j'aurais à prendre sur ma personne? * 

fit comibe le maréchal hésitait à répoiMlre, offrajeé pro^' 
bfeUement de la responsabilité qu'un conseil énergique- 
aflMmerait stilr sa tète, Louis XIV reprit : 

tf le ne suis pas étonné que vous no répondiez pas bien 
jNfemptement à une question aussi délicate; mids, en at-- 
Hnidant que vous me disiez votre pensée, je vdis votts' 
iqpprendre la mienne. 

« Presque tous les courtisans veulent que je me retil^ ft 
BWSi et que je n'attende pas que Tannée ennemie appnW 
ohe.de Ptoris^ ce qui lui aérait possiUe si la mienne étaM' 
b^oe* liais je ne coasentind jamais à laissa approcher^ 
aiarî Tennemi de ma Capitale. Je sais que des armées ausâri 
cmisidérables ne sont jamais assez d^aites, pour que Ih 
1^ grande partie de la nûenne ne pût se retirer derrière' 
laiSomase. Je conna» cette rivière, elle est droite à paaser^ ' 
ol il s'y trouve des places que l'on peut rendre bonnes. 

* c En cas de malbemr^ donc, je compte me rendre à Pé^ 
nmne ou à Saint^^nentin , ramasser tout ce qui lue resterfr 
4a troupes ,. faire ra dernier effort avec vous^ et péHr 
ensemble ou sauver l'Etat » 

Cîette ffésolutiM hérofqoe et déseqsérée d'un ttoilarqàe 
df»'8oiiaifte«4iiatorze ai», ne fnt pas nécessaire an sàlttt dé- 
la franee» Une double Intte était engagée^ l'une diplonMi^ 
tjfM^ à Utreeiil; l'autre guerrttre, snr les bords de M' 
Searpe^ Tomes les deux tournèrent à notre avantage. Les 
onaliiés fwent battus à Utrecht, par nos pléaipoteMiaires, 
àiDBMiii^^parVillaii^ 



n. 
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Parions d*abord de la première victoire qid , pour avoir 
eu mcins d^éclat que la seconde , n'en a pas moins inilaé 
puissamment sur les destinées de notre pays et sur odks 
^ de TEurope. ^ 

Le congrès d'Utrecht se composait des re|»ésèiitants de 
toutes les puissances belligérantes, au nombre de. quatre- 
vingts. Les plénipotentiaires de la France étaient , cmnmeà 
Gertruydemberg, te maréchal d'Huxelles et Tabbé de P»» 
lignac, auxquels on avait adjoint le sieur Ménage. Ces trois 
hommes avaient une bien rude tftche à remplir, oonthniriU 
lement harcelés par cette bande de diplomates avides qof 
croyaient faire cadeau à Louis XIV de toutes les pnH 
vinces, de toutes les villes, qu'ils ne lui enlevaient pas. 
Le maréchal d'Huxelles et Tabbé de Polignac , inalnteoBUit 
que les dispositions de rAngletenre à notre ^;ard avaieM 
changé , se trouvaient dans une position moins désavanttr 
geuse qu'à Gertruydemberg ; mais ils avaient encore les 
intérêts les plus délicats à concilier, les questions lies plus 
difficiles , les plus épineuses , à résoudre. Us vinrent à bout 
de tout, grftce à la bienveillance intéressée des plénipoteo* 
tiaires anglais , grftce surtout aux dissensions qui édatèrent 
entre ces derniers et les représentants de l'empereur et 
ceux des Provincei^Unies , qui ne pouvaient pardonner à 
rAngleterre , d'avoir entamé des négociations particulières 
avec la France. 

On récrimina de part et d'autre. Le prince Eugène se 
plaignit amèrement que l'Angleterre eût diminué le coi* 
tingent de vaisseaux , de soldats et de subsides qu'elle s'é- 
tait engagée de fournir à la coalition. Le comte de StrafiM^j 
ambassadeur de la reine Anne , objecta que FAngletem 
n'avait nul intérêt à foire couler te sang de ses enfents pow 
la succession d'Espagne, et qu'il était injuste de vo«Mr 
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qu'elle supportât tout le poids de la gueiTO, tandis que ks 
parties intéressées étaient loin d"y contribuer dans la pro- 
portion de leurs forces. Le prince répliqua alors , avec un 
sensadmii'able, ipje ta guerre d'Espagnp était proprement 
.la guerre-d' Angleterre; que c'était cette puissance qui avait 
excité l'empereur Léoi>old à s'y engager, et que l'on devait 
compter pour beaucoup que l'empereur actuel Charles VI 
y eiU exposé sa personne. Celle rèiwuse était la vérité 
int>me ; mais l'ambassadeur anglais ne voulut pas admettre 
que les dangers courus personnellement par l'archiduc en 
Espagne, compensassent les trésors qu'elle avait prodigués 
pour soudoyer les armées de la coalition. (Juant aux repré- 
sentants de la Hollande, ils s'iiidiguaieut aussi de leur cOié, 
qu'on leur eût Tait fournir plus de vaisseaux, plus d'argent, 
plus de troupes que l'on u'était en droit de l'exiger d'eux , 
aux termes des stipulations. Ce feu croisé de reproches, de 
récriminations, d'invectives même, donnait au congrès 
d'Ulrecht une physionomie toute particulière, etfacillta sin- 
gulièrement la tâche des pléDipotcutiaires français. 

Ces derniers curaprirent tout d'abord que le succès de 
la mission qui leur était conJiéc, dépendait de l'inteipréla- 
tion que l'on voudrait donner à l'article VIH du U'aitéct'al- 
liance conclu en 1701 enu-e l'Angleterre, les Provinces- 
Unies et l'empereur. Cet article était ainsi eoni,'u : < La 
guerre une fois commencée, aucun des alliés ne iiourru 
traiter de paix avec l'cuncmi, si ce n'est ronjoinifment cl 
avec la participation et le conseil tics auti-es puissances. • 
Les plénipotentiaires étrangers, moins ceuxdel'AugleterFev 
prétendirent que le mot conjointement signifiait iraiti-r lom 
ensemble et par un seul acte. Les français, au œutndre, 
soutinrent que ce mut voulait Aire : traiter dans le même 
temps, mais par des iiiltM tfparà. OacompnudKOUldemilv, 
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quelle importance les Français devaient attacher à cettf 
différence d'interprétation. Les Atfglais se rangèrent à lear 
avis, et décidèrent que chaque puissance ferait en particu^ 
lier ses propres réclamations^ « avec la liberté de i'entr'aider 
si on voulait olitemr une satisfaction juste eicéavenablOt 
chacun, en'conformité de ses alliances.. » La coalitioo, par 
cela même, n'existait plus, puisque les puissances contne^ 
tantes étaient dégagées de l'oiiligation de ne poseriez armes 
que lorsque chacune d'entre elles aurait obtenu pleine et 
entiël'e satisfection. Qu'arriva-t-il ? Louis XIV s'adressa à 
chacun des alliés séparément ; il contenta ceux dont les 
prétentions étalent les moins onéreuses ; et^ tes ayant détsh 
chés de la Ugae, l'empire , qui persista à réclamer tout œ 
qui avait sqipartenn à la maison d'Autriche, resta senl et ftat 
contraint 4*accepter les conditions qu'il plût an roi de 
France de lui accwder. Le comte de ^^niendorff, pliéûipo-^ 
tentiairc de rempereur, qui avait combattu de toutes ses 
forces cette décision, s'écria, quand elle cutété adoptée par 
le congrès : « Cette journéeserà fatale à lagrande uUiance« * 
Elle ne fut fatale qu'à son maître qui s'aperçut , niais trop 
tard, qu'il n'avait été, durant oette hitte de dîK années^ que 
Finstrument passif de l'Angleterre. 

L'avantage remporté par les plénipotentiaires françwsf 
était immense, comme on le voit. De ce noorait, la Fraôoé 
commen<li A entrevoir un avenir neilieiir ; mais il foHait 
que notre armée «ippuyât par des victoh-es rhainleté de non 
diplomates. Le grand Villars ne manqua pas A cotte tftolM 
l^orieuse. 

Nous avons dit que l'aimée combinée, après la hetnrite 
des Anglais, avait encore vingt^miUe hommes de plus ^pm 
l'année française. Landrecies étakasûégé pareUe ; il s'agis- 
sait de iMiuvtr cette pteoe Atout pnbu Villars «vaitd'ahoid 
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songé à empêcher lacirconvallation ou à battre Tarmée qui 
couvrait le siège; Mais, cfane part, les travaux de la circon- 
tallatiôn furent poussés avec tant d'activité , que Ton dAt 
renoncer à Tespoir de les interrompre ; d'une autre part, 
Fannëe d'observation était si formidablement retranchée 
derrière trois rivières : TEscaut, la Samln-eetlaSeille, qull 
eût été au moins téméraire de l'attaquer dans une position 
éti tout l'avantage était de son côté. 

Le prince Eugène avait commis la faute gi^ve de donner 
trop d'étendue à ses lignes. La ville de Marcbiennes, qu'il 
avait choisie pour le dépôt de ses magasins, parce que, dit- 
oto, une belle Italienne, sa mattresse, y habitait, étaft tn^ 
éloignée du théâtre des opérations. Le général Albemarle, 
posté à Denain, se trouvait dans l'impossibilité d'être se- 
couru à temps, en cas d'attaque. On prétend que ce furent 
Hetït personnages, assurément fort peu versés dans la stra- 
tégie, un curé et un conseiller de Douai, qui, les premiers, 
j^aperçprent de ce qu'il y avait de vicieux dans cette dispo- 
sition. Ils en -firent paît à l'intendant de la province; lequel 
ff empressa de communiquer leur observation au maréchal 
de Montcsquiou, qui l'approuva, et la fit approuver du ma- 
réchal de Villars. 

Mais pour arriver à forcer les lignes de Denain, que les 
alliés appelaient insolemment le Chemin de ParU^ il était 
indispensable de donner le change à Eugène, et de lui faire 
croire, quand il verrait Farmée française s'ébranler, que 
c*étsdt contre lui-même qu'elle voulait diriger aes efforts. 
Cest à quoi Villars appliqua toute son intelligence. Il fit si 
bien, qu'il trompa amis et ennemis, et que ses propres offl- 
ders crurent qu'il était question sérieusement d'attaquer 
fiugène sous Landrecies. Par son ordre, on prépara des 
inmtik pomr pflosser la Saïad»^, des (hsctnes pour e<^^ 
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circonvallatioD. Dans la conviction où était Eugène . que }e 
général français allait tenter une Attaque contre lui, il fit 
rapprocher de son camp Farmée d'observation, et se disposa 
à le bien recevoir. Un corps de dragons qui^ par Tordre de 
Yillars, s'avança jusqu'à la vue du camp ennemi, acheva de 
confirmer dans cette idée le général des Impériaux. 

Le 23 juillet 1712, à la tombée de la nuit, l'armée fran- 
çaise, formée sur cinq colonnes s'avance contre Denain. 
Les pontons^que l'on avait construits pour faire croire au 
passage de la Sambre, servent à franchir l'Escaut ; la pre- 
mière ligne des retranchements de Denain est emportée ; 
l'armée se range en bataille entre la première et la seconde 
lignes» Dans ce moment, on aperçoit de l'autre côté de TEs- 
cautune tête de colonne ; c'est le prince Eugène qui accourt 
avec ce qu'il a pu rassembler de troupes. Un officier géné- 
ral propose alors de commander des fascines pour combler 
la seconde ligne des retranchements. « Croyez-vous, s'é- 
crie Yillars en montrant l'armée d'Eugène qui s'avance, 
que ces messieurs nous en donneront le temps ? nos fasci- 
nes seront les corps des premiers de nos gens qui tomberont 
dans le fossé ; marchons. » 

Après avoir essuyé un feu épouvantable, l'armée française 
escalada avec une héroïque bravoure la seconde l^e des 
retranoliements. Dès vingt-quatre bataillons hollandais qui 
la défendaient, pas un homme n'échappa, tous furent tués 
ou pris. Le général Albemarle fut au nombre des prison- 
niers, ainsi que deux princes de Nassau, un prince de 
Holstein et un prince d'Anbalt. Eugène arrivé sur le Iiord 
de l'Escaut, est arrêté par la rupture des ponts. Un seul 
n'avait pas été détruit, mais les r'rançais en étaient maîtres ; 
les Impériaux essayèrent vainement do 9'en emparer; ils 
furent repoussés ave.c perte, et leur général les ramena tris- 
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tcmcnt dans le camp sous Landrccics, sans avoir pu ni pré- 
Ycnîr ni venger la défaite d*Albemarlc. 

A peine maître de Denain, Villars avait ordonné au comte 
de Broglie d'investir Marchiennes. Cette ville se rendit au 
bout de quelques jours d'attaques incessantes. Sa garnison, 
de quatre mille hommes, fut faite prisonnière. Deux cents 
pièces de canon de tout calibre , et tous les magasins de 
Tennemi tombèrent également en notre pouvoir. Après ce 
grand succès de Vannée française, il ne resta plus à Eugène 
qu'à lever le siège de Landrecies et à battre en retraite 
avec une armée découragée et diminuée de près de cin- 
quante bataillons. Il vit, pendant le reste de la campagne, 
sans pouvoir Fempôcher, Villars reprendre Douai , le Ques- 
noy et Bouchain, et compléter, par l'audace et l'habileté de 
ses opérations, une victoire qui avait sauvé la France. 

Les puissances alliées, justement effrayées de ce retour de 
fortune qui rendait à Louis XIV une partie de son ancien as- 
cendant , hâtèrent la solution des questions que l'on débattait 
an congrès d'Utrecht. A leur tour , elles travaillèrent avec 
ardeur an rétablissement de la paix ; non pas que les rôles 
fussent changés, et que Louis XIV, enflé de ses nouveaux 
succès , ne voulût entendre à aucun accommodement ; mats 
ces puissances, qui jusqu'alors avaient multiplié à dessein 
les diflicultés , afm de donner le temps à leurs armées de 
faire de plus grands progrès , et d'abaisser plus profondé- 
ment le roi de France , s'estimèrent heureuses que le roi de 
France n*us&t pas du môme stratagème à leur égard, et qu'il 
se prétftt à la prompte conclusion de la paix. 

La fameuse transaction , connue dans l'histoire sous le 
nom de traité d'Utrecht, se composait de sept traités partî- 
caliers, qui furent signés séparément le 1 1 avril 1713. Deux 
de ces traités réglèrent les intérêts commerciaux et politl- 
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ques de la France et de T Angleterre. Le traité de commerce 
ne contenait pas moins de trente-neuf articles , et entrait 
dans les détails les plus minutieux sur la qualité et la na- 
ture des marchandises, sur les droits auxquels elles devaient 
Être assujetties, sur les prohibitions, sur raffranchissement 
Les plénipotentiaires de la Grande-Bretagne eurent l'adresse 
d'insérer dans ce traité une clause , concernant Tintroduc- 
tion des marchandises anglaises en France , qui préparait 
de loin à leur pays de grands avantages au détrimenjt du 
nôtre* Far le second traité intitulé : de paix et d'amitié, la 
France abandonnait le prétendant, et reconnaissait la reine 
et la succession prot^tante ; elle renonçait à tout droit sur 
la monarchie espagnole, kl à toute innovation en matière de. 
commerce et de navigation qui , dans ce royaume , pourrait 
favoriser exclusivement la maison de Bourbon ; elle consen- 
tait à combler le port de Dunkerque et à raser les fortifi- 
cations de cette ville du côté de la mer ; elle cédait à FÂn- 
gleterre la baie d'Hudson, la Nouvelle-Ecosse, appelée aussi 
Acadie, File de Terre-Neuve, File de Saint-Christophe, dans 
les Antilles, et ne se réservait que File royale du cap Breton. 
Quelle paix et quelle amitié que celles qui se fondent sur 
Finjustice et la spoliation l Ce qu'il y avait d'incroyable , 
c'est que les Anglais , après nous avoir enlevé de si nom- 
breuses, de si précieuses possessions, se donnaient des airs 
do désintéressement , et prétendaient avoir fait la guçrre 
uniquement au profit de la maison d'Autriche. 

On jugera du désintéressement de FAngleterre par la 
manière dont elle en agit avec F Espagne, qu'elle dépouilla 
de Gibraltar et de Minorque, y compris Port-Mahon, capi- 
tale de cette lie, une des plus fortes places de FEurope. 
Mais si FAngleterre fit d'importantes acquisitions par le 
traité d'Utrecht, il faut dire aussi qu'elle les acheta au prix 



(iç sacrilju:e$ épormes. Aul termes du traité de La H^ye, 
elle pe s'était engagée à fournir qu'uu contiugieiit de qua* 
raoto B)illç honunes, sans compter 3e& flottes. Vers la fin 
de la guerre elle entretenait près de deux cents mille soldats 
et matelots combattants. Mais n'était-ce pas semer pour 
recueillir? 

Les Hollandais eurent une barrière de places fortes dans 
Jesi Paya-Bas. Cétaient Namur, Toumay, Menin, Furnes, 
Qixmude, XpreSt Kjaoquc, et quelques autres moins im- 
portantes. On rendit à la France lille, Orchies, Aire, 
B^thunc, SaiQt-Yemiat, le fort Saint-François et leurs dé^ 
pendances. Un timté de commerce qui différait peu de ce* 
lui de Nimègife, fut également conclu entre la France et la 
^oUandft. . • 

Louis XIY rendit au duc de Savoie le comté de Nice, la 
Savoie et leurs dépendances. L'île de Sicile lui fut cédée, et 
Ton stipula que la couronne d'Espagne et des Indes passe- 
rait sur sa tête, en cas d'extinction de la branche espagnole 
de Bourbon. La France, en outre, fit cession au Portugal 
de la navigation de l'Amazone et des forts construits à l'em- 
bouchure de ce grand fleuve. 

L'efopereur continua seul la guerre contre la France. 
C'était^une insigne folie qui lui coûta cher. Le vainqueur 
de Denain se rendit maître en peu de temps de Spire, de 
VTorms» de Landau ; fiipca les lignes que le prince Eugène 
avait fait tirer dans le Brisgau ; vainquit dans ces mêmes 
lignes le maréchal de Yaubonne ; prit Fribourg, et ne se 
serait probablement furrêté qu'à Vienne, si le gouvernement 
autrichien, comprenant enfin qu'il n'était pas de force à 
lutter contre 1^ France, et qu'il n'avait dû ses succès contre 
nousjqyu'à la coopération de. l'Angleterre, n'eût dmandé la 
p^ Elle lut »is[née à Rastadt, un an après celle d*Utrecht, 
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entre le prince Eugène et le marédial de Yillars, qoi, après 
avoir été de grands généraux sur le champ de bataille, se 
montrèrent d'habiles négociateurs dans le cabinet II est 
fort à présumer que, si l'empereur, mieux éclairé sur ses vé- 
ritables intérêts, eût traité à Utrecht avec la France, cette 
puissance lui eût abandonné Landau et Straslxiurg, qu^elle 
avait offert de fui céder auparavant, et qu'elle aurait même 
consenti à ni^r Huningue et le nouveau Brisaclf. Après les 
nouvelles victoires de Yillars, il ne fut plus question de 
toutes ces choses. Huningue et Brisach conservèrent leurs 
murailles ; Strasbourg et Landau restèrent à la France; les 
électeurs de Bavière et de Cologne furent rétablis dans leurs 
états et dans leurs rangs; et l'empereur n'obtint aucun dé- 
dommagement pour les dix années d'bosfilités qu'ail avait 
soutenues avec tant de fortunes diverses. 

La guerre "était terminée; il ne s'agissait plus que de 
remplir fidèlement, de part et d'autre, les stipulations du 
traité d'Utrccht. La France s'exécuta de bonne grâce en œ 
qui concernait Dunkerque ; le port de cette ville, qui por- 
tait tant d'ombrage à la jalouse Angleterre, fut comblé sons 
les yeux d'un commissaire anglais. Les Dunkerquois, au 
désespoir, députèrent vers la reine Anne, pour la cenjorer 
d'épargner leur malheureuse cité, qui ne vivait que du com- 
merce maritime, et que la destruction de son port allait 
plonger dans la plus affreuse détresse. C'était précisément 
ce qu'avaient ardemnient souhaité les Anglais; ils renvoyé* 
rcnt les députés de Dunkerque, comme ils étaient venus, 
et s'applaudirent d'avoir frappé leurs rivaux à leur endroit 
le plus sensible. 

Bientôt toutes leurs craintes, toutes leurs terreurs se re- 
nouvelèrent à la vue du port de Mardick que Ton constnii- 
sit en quelques mois etquidéjà égalait celui de Dunkerqne, 
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Lé comte de Stair, ambassadeur d*Angteléh*e, se plaicnit 
araèrement à Loais XI Y de ce qu'il voulait bien appe- 
ler wÊe infraction au traité d'UtrecbL II était dit dans 
ce traité que Ton détruirait le port de Dunkerque ; mais 
it n'avait pas été stipulé ^e Ton n'en construirait pas 
mi antre sur le détroit* La Martinière assure que lord 
Bolingbroke reçut de la France nn million pour laire celte 
onâssion, qui, volontaire ou non, n'en existait pas moins; 
hélait aux Anglais à en prendre leur parti. Mais Louis XIY , 
âgé de soixante-seize ans, ne se sentant^plus ni assez d'ac- 
Miîté, ni assez d'énergie pour recommencer la guerre, passa 
par tout ce que voulurent les Anglais, et fit discontinuer les 
ti^vaot de Mardick. - 

Cet acte de condescendance, que l'on pounrait appder 
d'un autre nom, ne Ait pas le seul que l'Angleterre arracha 
àLouis XIV, dans son extrême vieillesse ; elle l'obligea d'ex- 
pâser de son royaume le fils de Jacques II, ce chevalier, 
de Sainl-Georges qu'il avait recctnnu autrefois comme roi 
^Angleterre. La' reine Anne était morte et avait été rem- 
fiacée sur le trône par*Geoi^;es V\ iRls de l'électeur de Ha- 
Birrre. Cet événement devint le signal d'une révolution 
Brinistérielle. Le premier soin du nouveau roi fut de ren* 
veyer les torys et de donner le pouvoir aux whigs. Marlbo- 
roogti reprit le commandement des troupes ; le vicomte de 
Bolingbroke , le duc d'Ormoud, et quelques antres chefs 
moins importants du parti tory, cherchèrent un refuge en 
Fiance. On les accusait d'avoir voulu donner pour suc- 
cesseur à la reine Anne, le prétendant, son frère. Cette ac- 
cusation était fondée ; et, une fois à la cour de Versailles, 
ils firent les plus grands efibrts auprès de Louis. XIV, pour 
le décider à tenter une nouvelle entreprise en faveur de 
Jacques IIL Ib l'assurèrent que le prétendant n'avait qu'à 



pwiitpre pow que rAnglet0iTp ^% rÉcossa se foulov^ispeat 
contre &«orge9 1'^ Du rest^, Wf^ ne d^mandaiett aii« qq^lra 
œQt» mille 4CW9 lin vaipeau etqaçlques oflQcleiii: Leijqua- 
tre eent mU|e édis ne 99 (rouYliie^t pmnt daa» les coffres 
du roi 4e France ; il feUut les Mnprupter w roi d'Eq[mgne» 
auquel Louis XIV écrivit de sa propre main. Un o^èbre 
armateur, nommé rËpin« d'Anioaut f<Mii:nit le naYire de 
transport du panon et des aranis^ Apr^ 1^ formidable^ ar^ 
ineqients par lesquels la France ayait signalé sa puissance 
dapf les précédentes guwres, elle en était donc réduite 4 
ne pa^ oser mettre eu mer«un bâtiment, de guerre pour }r 
fpauye d'u« prince qui jtyait toutes ses sympatbtes. 

Le prétendant débarqua en Ecosse, qi}, en effet» uiparli 
ççpwd/émMe avait pris les armes pour lui. Mais^ ce parti 
venait d*essuyer une sanglante défoite, et Jacqùe» m fut 
obligé de retourner, non pas en France, dont la haine d^ 
ses^iuiemis lui avait fermé rentrée, mais à Commarci, en 
Lorraine, ville qu'il avait choisie pour le lieu de soig^ wH^ 

Louis XIY mourut, sur ces entrefaites, le 1*' septembiV 
1715, après un r^ne de spixante^douze ans, Ge QK^natqm 
a été vanté outre mesure, et dénigré avec achamementr 
Nous peqsoos qu'il ne mérite ni cet excès d'honneur^ ni eùiê$^ 
indignUé, C'est en gardant un noKiyen terme entre ces deuK 
exagérations contraires, que nous criions avoir été équî* 
tabte et juste envers lui. 
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Vnaffkii^WilkelaaCadL — Ut pnaaeil Mr rtififte A lafcMaiilifg.— Paii de Pariiea 
17». — Fia da règne de Loaie XV. 



Lorsque Louis XIY eut disparu de la scèoe du monde , 
un vide immense s'y fit sentir. Ce roi , si glorieux » si 
redouté » semblait avoir emporté avec lui dans la tonfpe 
cette majesté royale dont il fut pendant plus d'un demi* 
siècle la personnification la plus baute ^ la plus puijsqante. 
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Pour remplacer sur le trône ce colosse de notre histoire , il 
n'y avait qu'un faible cnrant de quatre ans et demi, seul 
rejeton de la nombreuse famille du grand roi , et qui lui 
succéda sous le nom de Louis XY. 

Le monarque décédé laissait un testament qui lui avait 
été arraché par les ob^ssions de madame de Maintenon , 
et qui conférait la régence au duc du Maine, l'un de ses 
bâtards légitimés. En remettant cet acte au premier pré^ 
dent du parlement de Paris , Louis XIY lui avait dit : 
« Voici mon testament : l'exemple des rois , mes prédéces- 
seurs , et du roi mon père , ne me laisse pas ignorer ce que 
celui-ci pourra devenir ; mais on l'a voulu , on m'a tour- 
menté ^ on ne m*a donné ni paix ni patience qu'il ne fût 
fait. J'ai donc acheté mon repos. Prenez-4e ; emportes^ 
Il deviendra ce qu'il pourra ; mais au moins je serai tran* 
quille , et je n'en entendrai plus parler. » 

Les choses se passèrent exactement comme I^jiis XIV 
l'avait prévu. Son testament fut cassé par le parlement, et 
Philippe d'Orléans, neveu du feu roi et petit-fils de 
Louis XIII , fut investi de la régence. Le duc du Maine.et 
ses frères , les autres enfants adultérins'de Louis XIV , sou- 
tenus de trente-neuf grands seigneurs , qui avaient fondé, 
sur leur avènement au pouvoir , les plus hautes espérances, 
protestèrent contre la décision du parlement, et demandè- 
rent que la question de la oig ence fût portée devant les État!»- 
Généraux. Le duc d'Orléans imposa silence à leurs récla- 
mations en faisant mettre à la Bastille quelques-uns des 
plus récalcitrants , et cette affaire se trouva momentanément 
assoupie. 

Deux partis se dessinèrent après la mort de Louis XIV: 
l'un qui resta attaché au système politique de ce monarque, 
à ses vues , à ses desseins, dont la grandeur de la France 
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fot toujours Tobjet ; Tautre qui en prit le cootre-pied , et 
qui s'étudia à rejeter tout ce qu'avait touIu le roi jléfunt, 
et à adopter tout ce qu'il avait blâmé. Le duc d'Orléans 
était à la tête de ce dernier parti , et , en cela , nous devons 
dire qu'U consultait plus ses intérêts personnels que les 
intérêts permanents, immuables de son pays. Ce prince 
avait eu le malheur d'être dirigé dans son éducation par 
rinfâme abbé Dubois, qui, dès l'âge le plus tendre, lui 
avait inoculé toutes les passions fangeuses de son âme. 
Dnbois , en ouvrant à son élève la carrière de tous les vices, 
8*était emparé de son esprit , et le gouvernait dcspotique- 
ment II en profita pour changer la politique de la France, 
et pour la (aire entrer dans une voie qui l'aurait infaillible- 
ment conduite à sa ruine , si la France n'était revenue 
prmnptement aux anciens principes qui avaient fait toute 
8a gloire et toute sa force. 

L'abbé Dubois était vendu à l'Angleterre. L'Angleterre, 
qui connaissait son ascendant sur le duc d'Orléans , lui 
prodiguait l'or à pleines mains pour qu'il la servit auprès de 
ce prince , pour qu'il assouplit le régent à ses vues , à ses 
folontés. Le régent n'était d'ailleurs que trop disposé à 
â^angbmaniser , si nous pouvons parler ainsi. Il savait que 
le roi d'Espagne , Philippe V, oncle de Louis XY , avait des 
prétentions à la régence de France, et qu'il n'était pas 
éloigné de les faire valoir les armes à la main ; il voyait en 
loi un concurrent redoutable dans le cas où le trône vien* 
droit à vaquer par la mort du jeune roi. Ces considérations 
puissantes lui Qrcnt préférer l'alliance et l'amitié de l'Angle- 
terre» à l'amitié et à l'alliance de l'Espagne , à laquelle, ce- 
pendant , les vrais intérêts de la France conseillaient de rester 
éternellement attaché. Depuis long-temps le duc d'Oriéans 
avait formé une étroite liaison avec les lords Slaii^ et Stan- 
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hope, doot le premier était ambassadeur d* Angleterre à la 
cour de Versailles. Cette liaison, qui n'eut d'abord, de la part 
du duc d'Orléans du mollis, cpi'un but de plaisir et de dissi- 
pation , finit par avoir un caractère tout politique. Les lords 
Stairs et Stantiope , jaloux de détruire l'œuvre glorieuse de 
Louis XlV et de faire mentir ce mot fameux : // n'y a plus 
de Pyrénées^ olTrircht au duc d'Orléans les forces de l'An- 
gleterre contre l'Espagne , si cette dernière puissance fai- 
sait mine de vouloir l'inquiéter dans sa régence. Le duc, 
par reconnaissance, leur sacrifia le chevalier de Saint- 
George , ce prince malheureux , que le grand roi avait tou- 
jours protégé, dans sa bonne comme dans sa mauvaise 
fortune. Ce sacrifice ne fut pas le seul que l'astuce britan- 
nique parvint à arracher au régent. Les deux lords et Tabbé 
Dubois lui firent signer, en date du !i janvier 1717, le 
traité connu sous le nom de la triple alliance ^ entre la 
France, l'Angleterre et la Hollande. Ce traité garantissait 
au duc d'Orléans la succession au trône de France , et à la 
maison de Hanovre la succession au trAne d'Angleterre, 
suivant les stipulations du traité d'Utrecht. Mats comme 
l'Angleterre ne fait jamais rien pour rien , elle exigea du 
régent , en retour de la garantie qu'elle lui accordait , que 
ce piince fit démolir le port de Mnrdick , dont les travaux 
avaient été discontinués par ordre de Louis XIY, comme 
ou se le rappelle. L'Angleterre obtint, en outre, que le 
chevalier de Saint-^Georges fût à tout jamais expulsé de 
la France. 

L'habile et prévoyante politique de Louis XIT se trouvait 
anéailtie par ce désastreux traité , si contraire aux yérita- 
bles intérêts de la France. Le duc d'Orléans, en le signant, 
fit acte de mauvais citoyen ; sous le spécieux prétexte de 
fortifier la paix qui existait entre la France et T Angleterre , 



il a'eat téelloomt «d ne^M d'écarter Pbi^pa Vitfela 
Mgeboèk il «laifib doac l'iotérât publia à Ron îBMrét |tfif«i. 
H^Moftce rapport, PUUppa d'Ortéott mârttc Is bltmtf 
fltMrtt de VbiKtoiiB^ 

I ^lUtapemir Cbirles VI ne #»da pa6 à accéder,* ta<»iih> 
naUoa d« & janriw , qtri prit dÈt Ion te nom de traité 4e 
là tftmirttfU aillanek. Les coii» altié» décidèrent qae Sd 
Majesté iiapértale i«noiteerait à toute prétention à la coa^ 
nBliie^'Ë8pagDe,etqueliMc£es8ion deaâncbéedePamiet 
db Toscane et de Plaisance, que la reine d'Espagne réda* 
mdt pour elle-même, serait dërolile-à bob fik alnéi Ptii' 
litipe V ne a'acéomnioda pas de cette déclin à laqvdle les 
qiiatre pntasances l^ées loi enjoignireut de se sonmettrd 
daU un délai de trois mua. Pour toute r^lpnse le roid'&H 
fagne fitenrabir^ par ses trouppa , lA Sardaigoe d'aii^, 
et la Sicile enaniteu 

tfods avant de raoontir cette gnerre, disons qoel^oea 
ADts dea éTénemetate dont die fut précédée» et pamd k»' 
^lelàil en est nb qui cedtribna tnéme à htfblre éclater, is 
plus saillant de tous ces éréDéoaents^ est rtdBroyablepdriàri 
hation latnsée dans notre pays parle système de Iaw* 
LphIb XIV avait laissé une impérissable glrare à la i^rmot « 
■o^U loi avait-laisse aoss)*undéficlt immense. Les finançai 
se trouvaient dans ie pins borrible état. Le cvédHéldl 
éfrfié t OB «rail escompté pour pturieuTa awées ie»p cvm w è 
•rdinairea dn royaume, on aorte fjiril nV^tait [lius itussiblo 
ée feoonrir aui emprunta ni aux anticipatioos. La bari({tit'. 
raolet b hideuse banqueroote, comme l'appdle Mii-abeaa, 
MitimqiiQettle. Le invviaoire, sur lequel le précédent roi 
■aiilliïéni s<^ante ans, saiu trop s'umbarrasiier de ce i^n'îl 
adviendrait après UU, teucbaitèBOR terme. C'est alors que 
Ifr^cwrensmaiti 4 baitt d>iBpédienis et de resaounn^ «c- 
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cndUit les projets finasciersd'ua aTenturier écossais, nim- 
mélaw, qui promit de faire couler duulescc^res de l'état 
tous lea flots du Pactole. Oa tastltiia une banque^ pwtaat 
te Dom'dececbarlatan à la langue dorée;^en,171S, eUe de* 
viDt banque royale. Un non^re prod^enx de InUetsftirÈflt 
émis par cette banque, et servirent à rembourser une par- 
tie de la dette pnbliqne. Hais ce remboursement, qui sé- 
duisit tous les esprits, n'était qu'imaginaire, puisque les 
billets de la banque royale étalait hypothéqués sur des ter- 
rains, situés en Amérique, dont la valeur réelle était àe 
beaucoup inférieure à la valeur fictive de ces mêmes billets. 
lia banque royale se chargea, en outre, du commerce du 
Sén^al ; elle acheta le privilège de. rancienoe 4»mpagiiie 
des Indes, qui ai&itélé cédé aux négociants de Saint-Mfllo; 
enfin elle accapara les fi^rmes générales du royaume, ^ 
bientôt toutes les fmances se trouvèrent entre les nudns 
d'une société commerciale. La valeur des actions delaban- 
que royale augmenta, si rapidement, si prodigieusemenl, 
qu'en mùns d'une année efles excédèrent de quatre-vingts 
fois tout l'argent qui circulait en France. Le système de 
Law n'eut pour résultat qu'une prospérité éphémère. Le 
crédit factice, créé par l'émission des billets de la banqve 
royale, fut en no instant détruit par l'empressement que 
«ticon mk à convertir son papier en espèces, tes andeos 
CnaBdeH, les grès banquiers furent les premiers qui do»* 
uÈruui le bruitlc : ils é|)uisèrent la banque en tirant sur eUe 
des sommes cousidérablcs. Ledésordre fut bientôt au ce»' 
ble. Lawi auteur de tant de calamités, résigna leséiniiM»- 
tes foBctioiade coutrôlcur général des finances, qu'on iai 
av^l confites, coiiiDic au sauveur de l'état, et s*eBfutt ea 
paya.étrauï;!.'!', couvert de l'exécration publique^ 
. it/^ milieu de celte subversion de toutes les fortunes des 
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parlîcuUers et des finances du royaume, le duc d'Orléans et 
sa cour se livraient, avec une ardcureffrénée, auxplushon- 
teuses débauches. Louis XIV, sur la fin de sa carrière, avait 
donné à son palais de Versailles la pliysiouoniic d'un cloître. 
Esclave d'un confesseur et surtout d'une maltresse dévote, 
qui voulait racheter, par une vieillesse austère, les déborde- 
ments de sa jeunesse, ce monarque avait renoncé au luxe 
et aux plaisirs. Rigidité de mœurs, gravité de manières, 
tout se ressentait autour de lui de l'aversion qu'il avait 
conçue pour les joies du monde. \ la mort de Louis XIV, 
la digue fut rompue ; le torrent reprit son cours avec d'au- 
tant plus de fureur, qu'il avait été plus longtemps comprimé, 
L'avéuement du duc d'Orléans au pouvoir fut le signal d'une 
immense, d'une incroyable démoralisation. Ce prince athée, 
dissolu, crapuleux, foula sous ses pieds toutes les lois de 
la morale, de l'honneur, de la décence; il ne respecta pas 
même ses filles qui. toutes trois, devinrent les victimes de 
sou inffime lubricilé. Le cardinal Dubois, le compagnon 
chéri de ses débauches, l'opprobre de la nature, était le 
digne ministre de ses plaisirs, de ses turpitudes, et travail- 
lait avec lui à noyer la France dans un océan de corruption. 
Toas les deu\ à l'envi renouvelaient les abominations de 
Sodome et de Gomorrhe. 

Louis XV eut donc pour berceau les ordures de la ré- 
gence; il fut élevé au milieu d'un troupeau de courtisanes 
polluées de luxure, et eut, pour précepteurs, une bande de 
aardanapalcs gorgés des plus sales voluptés, et qui lui prê- 
chaient d'exemple le vice et le liborlinage. Louis XV ne 
profita que trop à cette effroyable (5cole ; et son règne , qui 
fut la continuation de celui du régent, laissa bien loin der- 
rière lui les règnes les plus monstrueux de l'histoire. 

Une conspiration se tramait dans l'ombre contre le goit- 
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TepuQO^t d^ Philippe d'Orléans» Le prif»ce de CdJaBi{u:!ei 
juq^t^aj^deur d'^lsp^gne e«. était. riQsim*ateur et F&me M^te» 
yyjtfwiptci[, tie^ enfanta ado^ériq^ de iouis 3^y |st l«pliiii9rt 
de» iM^qi^e» de rajQçieiu^ cqiv trçmpaiept dans ce conD^dol, 
OnL devait et^eyer.le ç^e^it, le conduire ^crètemMtf ef 
Espagne et asseml^le? lea Etatsk-Généraux. Le fameux ^Ibé- 
roni, premier ministre de PluUppe Y, basait sm la réusûte 
de cette entreprise, raccomplissem^t des vastes projeta 
qu'il avait conçus pour la rénovation et Tagrandissement 
de la monarclfie espagnole. 

Une fille publique fit découvrir la conspiration , et prér 
serva le régent d'un imminent danger. Il était divtts Vor^ 
des choses qu'un prince » qui ayait transfoAné la eow de 
France en une isKVte de mauvais lieu oU la prostitutiian aUait 
tête levée, fût fsedevable de son salut précisément à une de 
ces malhei^reuses créatures qui font métier et marchandiie 
de leur corps. Le duc d'Orléans renvoya de France le priiioe 
de Cellamare , et fit ei^prisonner le duc du Msùne et um 
grand nombre de seigneurs i^us ou moins comproBods dam 
cette afiEsdre. De son cûté, PhiUppe Y adressa au ËtatSrr 
Généraux de France un maniieste ok il énumérait ses griefii 
contre le rég^t^ et lui r€3)rocbait , surtout , en termea ferès 
vils, ses complaisances coupables pour l'Angleterau Yowi 
i|uelques-ui|s des passages les plus saiUanlA de oe nwpi- 
feste: 

« Que devons-4ious penser, du régent, qui, m'étaiit que 
dépositaire dç l'autorité royale en France, o^ s'en- prévis 
knr et se liguer avec les anciens ennemis de nea dew ewr 
ronnes, Sans avoir consulté ni la nation firançaise^ ni te^fnw 
kDMai d4 royaunie, et sans avoir méHue donné h tenpe an 
conseUde régenoe d'eianuier la MUâre pwur endéMbécer 
]ii$ve«entj^«t 
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•I Comment pouvoir souffrir plus longtemps des traités 
où l'honoeor de la France et les întérôts du roi son pupille 
sont sacrifiés, quoique faits au nom de ce jeune prince, dans 
Tunique vne de lui succéder.... 

■ Mais un sujet qui nous touche encore plus personnel- 
lement, est ralIioHce qu'il vient de signer avec l'archiduc et 
l'Angleterre, après avoir rejeté l'oUre que nous lui faisions 
de nous unir ensemble.... « 

■ Les hostilités suivirent de près la publication de cette 
pièce. Les armées et les trésors de la France, qui avaient 
été prodiguéS^our donner à Philippe Via couronne d'Es- 
pagtic, furent prodigués de nouveau, mais pour la lui ravir. 
11 avait suffi de quelques années, les Anglais aidant, pour 
Opérer ce changement prodigieux, dans nos relations e\tà~ 
rlcures. La politique de Philippe d'Oriéans n'est-elle pas 
jugée par ce seul résultat 1 l'aife la guerre à l'Espagne, dans 
les circonstances ou ce pays se trouvait vis-à-vis de 1 
France , n'était-ce pas mettre la France à la remorque de 
l'Angleterre? n'était-ce pas faire passer notre noble patrie 
sous les fourches caudines de son implacable rivale? 

La diplomatie habile et puissante du cardinal Albéroni ne 
put conjurer l'orage formidable que la haine de l'Angleterre 
et celle du régent , avaient amoncelé sur la tfite de Phi- 
lippe V. La mort de Charles XIÏ, roi de Suède, qui devait 
faire une descente dans la Grande-Bretagne ; la paix conclue 
entre la Porte-Ottomane et l'empereur Charles VI ; et par- 
dessus tout cela , «ne immense victoire navale remportée 
par les Anglais sur les Espagnols, fi quelque distance de 
Messine, firent une brèche irréparable aux projets d'Albé- 
roni et donnèrent gain de cause à la quadruple alliance. 
Pour comble de malheur, la flotte destinée à porter le pré- 
tetidant en Irlande, ftit dispersée par la tempCtc, Les An- 
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glais ayant péaétré en Galice, et les Français en Catalogne, 
le roi d'Espagne se yit dans la nécessité de demander la 
paix. On la lui accorda, mais à U condition expresse que le 
cardinal Albéroni serait renvoyé. Philippe Y, hors d*état de 
résister, se soumit à, tout. Sa marine avait été presque en- 
tièrement détruite par les Anglais, qui n'avaient entrepriis 
la guerre qu'en vue de cet important résultat, et parce que 
la flotte espagnole , mise sur un pied redoutable par Albé- 
roni, commençait à leur inspirer de sérieuses inquiétudes. 

Ce fut donc aux Anglais seuls que profita cette guerre 
dénaturée entre deux peuples frères, entre de|p: monarchies 
qui, par les liens du sang , n'auraient dû jamais en former 
qu'une seule. Lorsque plus tard la France, rentrée dans 
les véritables conditions de sa politique , fut redevenue ce 
qu'elle avait toujours été depuis le quatorzième siècle, l'an- 
tagoniste de l'Angleterre , elle s'aperçut avec un cruel dé- 
sappointement que le régent avait commis une faute incal- 
culable en livrant à l'immolation de nos jaloux voisins » la 
marine d'Espagne qui lui eût été d'un si puissant secours, 
à elle-même, pour teettre un frein à l'ambition britannique. 

Le régent couronna toutes les énormités de son adminis- 
tration, en appelant aux fonctions de premier ministre 
l'ignoble cardinal Dubois. Il fallait bien récompenser cet 
odieux personnage de ses criminelles accointances avec 
l'Angleterre. Dubois ne jouit pas longtemps du suprême 
pouvoir; il succomba à une maladie honteuse, fin digne 
d'une tpUe vie. Le duc d'Orléans, à la majorité de Louis XY, 
en 1723, se démit du titre de régent, et prit celui de pre- 
mier ministre, qui signifiait la même chose sous un roi de 
treize ans. Mais l'ex-régent suivit de près au tojnbeau le car- 
dinal Dubois. Ces deux bonunes, qui avaient été insépara- 
bles dans la vie , furent inséparables dans la mort. Le duc 



DE LA Vk^JltE KT DE t'AKCLLTEnilE. S89 

d'Oriûaus avait eu, dit-on, l'élrange projet île rappeler Law, 
qui vivait obscuréincnl à Venise, et de remctlro une seconde 
fois entre ses mains les destinées de la France, Idée extra- 
vagante, s'il eu lilt, et dont la fin prématurée du duc délivra 
fort heureusement uotre patrie encore toute meurtrie des 
rades secousses que lui avait fait essuyer le système du 
Hoancicr écossais. 

Au duc d'Orléans succéda , dans la charge de premier 
miuistre, le duc de Bourbon. Mais bientôt, l'évcque de 
Fréjus, Fleuri, précepteur du jenoe Louis XV, qui exerçait 
no empire absolu sur Tespril de son élève, fit disgracier \e 
duc de Bourbon et le remplaça au limon des affaires. Cette 
révolutionminislérielleeutlieuen 1720. Le cardinaUie Fleuri 
avait alors soLvante-treize ans; il gouverna la France jusqu'à 
sa mort, eu 1743, c'est-à-dire jusqu'à près de quatre-viogt 
dix ans. Pour réparer les pertes considérables du royaume, 
il se contenta de laisser ce corps Tjgoureux et puissant se 
rétablir do lui-même, sans l'entraver par aucune de ces in- 
Dovattons qui, faites mal à propos, sont souvent la ruine 
des empires. Ce ministre n'avait nulle grandeur dans le ca- 
ractère, nulle élévation dans les idées ; les froides étreintes 
de la vieillesse avaient étonlTé dans son Ame toutes les no- 
bles et saintes inspirations ; ce qui le distinguait , c'étaient 
une dissimulation profonde et une ambition qui ne le cédait 
ui à celle de Riclielieu, ni à celle de Mazarin, bien qu'elle 
fût cachée sous une apparence de simplicité et de modestie 
hypocrite, à laquelle se laissèrent prendre bien des dupes. 

Louis XV avait épousé, en 17'25, la fille de Stanislas 
LecEtnski, chassé du trône de Pologne, après ia bataille de 
Pultawa et les désastres de Charles XII. A la mort d'Au- 
guste H, roi de Pologne, en 17:iS, Stanislas se mit sur les 
rangs pour lui succéder, ou plutôt jrour reprendre posscs- 
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sioa d'an^ epiirpQfie qui déjà kii avait appartenir HAitélQ 
trè» l^tinteimpt par la diète poloaaiae; mais rAatriche et 
la liossie, qui lui avaieut doimé pour concurrent le fils du 
ipûi çléffiiKt, i)e tinrent nuUement ccmpte du vote de la diète, 
^ placèreflit l^tr protide sur le trtaevà TexclusiDn de Sta^* 
9Wl^ h&m V( prit parti pour son beau-père , et dôdan 
la guerre à F Autriche et à la Russie. Au. premier akord^ 
QetV$ guerre ne çemUie av^ir ^ entreprise que dans Tin- 
t^èt 9eid de Stanislas Jiecziwici; mais en examinant \m 
choses de ylus près, on s*aperçoit que Tintérét de la Fmnet 
eij^ig^t impéfiei)SiWtrat que le trône de PoAopie nt tùX poinK 
occupé ^ar n»e;eréature des cabinets de Yieme et de Sainl» 
Pétersbourg, et que le gouveroement finançais agissait très 
poUtiquem^t en soutenant )es prétentions d'an prince ^oi, 
1^ les Uens étrc^ts qui Tuni^saient à Louis XV,. eAt été 
pour la France un aîUé sûr et fid^. La guerre de«i7âft 
eut donc pour but jurincipal le matetien de Téqnilihre eor» 
ropéen. 

Il était fftcheux seulement que les préparâtiifii ndlitalra 
de la France ne fussent pas propwtionnés à rimportanoe 
de cette guerre. Le cardinal de Fleuri borna ses effwts à 
envoyer dans la Baltique .une /escadre assez fiûble portasi 
fttipse cents bommes de débarquement On a prétendu qœ 
m ministre craignait de porter ombrage à l'Angleterre et Ji 
lu Hollande par un annment plus considérable. Sans donte^ 
9, était iNTudrat de ne pas év^Oler la jalause susceptifailitâ 
de ces deu puissances maritimes^ surtout dans un motent 
wl» Ton était l)rouillé avec la Russie et avec f Autriche ; mais 
i)H>ni il aurait peut-être mieux vain ne pas prendre fitit tt 
cnuse pour Stanislas Leczinski, que de le secourir si faûblei 
mfnt Les quinze cents Français, malgré des prodige» de 
vi^eiur, ne purent empêcher k ville de Dantztek da 
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an pouvoir (les MoscotUcs. Eux-niômes furent fait prisoii- 
olcrs et envoyés dans rintiïrieur de la Uiissie. 

Le gouvernement franrais voulut réparer cet écliec au- 
(picl il aurait drt s'attendre. Ne pouvant diriger sa veH- 
geaocc contre la Russie , dont il fêtait séparé par de trop 
vastes espaces, il la tourna tout entière contre l'empereur. 
De concert avec les rois d'Espagne et de Sardatgne, la 
France attaqua Charles VI siu- le Rhin et dans ces fameuses 
plaines d'Italie oji tant de fois d^jà nous nous étions mesu- 
rés avec les Impériaux. L'empereur fut battu sur tous les 
points, et perdit presque toutes ses possessions italiques. 
Don Carlos, fds de Philippe V, devint roi des Deux-Siciles. 
Une armée combinée de Français, de Piémontais et d'Espa- 
gnols, conduite par le grand ViJIars d'abord, et par le ma- 
réchal de Coigny ensuite, s'empara du Milanais. Il ne resta 
plus à Charles VI qu'à demander la pai\ aux eondilions 
qu'il plrtt aux vainqueurs de lui accorder. Don Carlos, par 
le traité de pais que les puissances belligérantes signèrent 
à Tienne en 1738, fut reconnu roi de Naples et de Sicile. 
La Toscane, qui lui appartenait à titre de duché hérédi- 
taire , fut donnée h François , duc de Lorraine , gendre de 
l'empereur. Quanta Stanislas, dont la candidature au trône 
de Pologne avait été cause de la guerre , il conserva le titre 
de roi, et reçut en dédommagement du royaumequ'il avait 
perdu . les duchés de Lorraine et de Bar , qui , à sa mort , 
devaient faire réversion à la couronne de France. 

La paix générale, qui succéda à la guerre commencée en 
473ft, ne fut pas de longue durée : la mort de l'empereur 
Ctiarles VI, en 1760, mit toute l'Europe eu feu. On sait 
qoe Charles VI avait désigné, pour lui succéder, sa fille 
Marie-Thérèse. Cette princesse fondait ses prétentions à la 
sacoessioa autrichîenDe sur le droit naturel d'abord, ctsar 
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la pragmatique sanction , ensuite, que la IVance aTait so- 
lennelicmcnt juré d'observer par le traité de Vienne. Trois 
autrescomptiliteursse mirent sur les rangs, au nombre des- 
quels se li-ouvait Cliarles- Albert , électeur de Bavière, qui 
aspirait au trône impérial en vertu d'un testament de l'em- 
pereur l-erdinand 1" , frère de CUarles Quint. C'était remon- 
ter un peu haut pour établir la légitimité de ses drois. In- 
contestablement les droits de Maric-Tliérèse étaient mieux 
fondés que ceux de l'électeur de Bavirre; cependant la 
France, fidèle à sa vieille haine contre lamaison d'Autriche, 
et craignant que l'exécution de la pragmatique ne donnât 
à cette maison redoutable une trop grande prépondérance 
CD Europe, crut devoir fouler sous ses pieds l'engagement 
qu'elle avait pris de la respecter et même de la dérendre. 
Ce fut le comte de Belle-Isie qui fit prévaloir cette politique 
dans le conseil , bien que le cardinal de Fleuri fat d'un ayis 
contraire. Le 28 mai 17il , une alliance fut conclue entre 
laFrance, l'Espagne et l'électeur de Bavière, pour détrfr- 
ucr Marie-Thérèse. A cette alliance adhérèrent successive- 
ment les rois de Prusse , de Pologne et de Sardaigne , l'élec- 
teur de Cologne et l'électeur Palatin , et l'on ne douta ptts 
un instant du succès d'une ligue qui se composait des tnns 
quarts de l'Europe. 

JvCS seuls alités de Marie-Thérèse étaient le roi d'Angle- 
leiTe, Georges II etIesÉtats de Hollande. I.e premier faisait 
alors une guerre trèsvive àri^spaguc, pour punjr cette puis- 
sance des entraves qu'elle mettait à l'immense contrebande 
anglaise. Nos voisins d'outre--Manche trouvaient fort man- 
vais que les Espagnols ne voulussent pas les laisser inonder 
de leurs marchandises la Péninsule et ses vastes coLonieSi 
ils regardaient comme une monairucnsc iniquité la résis- 
tance que ceux-ci opposaient à leurs usurpations, à leurs 
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éépréibiûom sans cesse reDouveiéefli. Un contrebandier à»^, 
glais, appelé Jenkins, à qui les Espagnols avaient couple 
une ordlle en représaille du tort qu'il faisait à leof com^ 
meree, vint demander satisfaction au parlement d* Angles 
terre, c Quand on m^eut ainsi maltraité , dit en terminaifl 
cet homme 9 on me menaça de la'mort Je recommandai 
alors mon âme à Dieu et ma Tengeance à ma patrie. »> Gei 
rânples et éloquentes paroles sonleyèrenrt une tempête d*in^ 
donation et de fureur dans le sein de la représentatioti brl^ 
tannique, et la guerre fut résolue. Ainsi sont fait ké 
Anglais; ils ne se passionnent que pour ce qui touche à leufS 
intérêts , légitimes ou non. Assur^nent , rien n'était moiOf 
légitime que la prétention de soumettre les Espagnols à len^ 
suprématie commerciale , et le traitement dont se plaignait 
le capitaine Jenkins, tout insolite qu'il était dans la formel 
n'en -était pas moins très juste et très mérité au fond ; ce^ 
pendant la nation anglaise le considéra comme un attentat k 
ses droits et à sa dignité; accoutumée qu'elle était à rirre 
de qK>liations, de rapines, elle ne pouvait faire moins qm 
d'épouser la querelle d'un des siens , dont le crime , aprèé 
tout, était d'avoir fait en petit, ce qu'elle-même faisait sur une 
plus grande échelle depuis tant d'années. Une nation de for«^ 
bans se devait à elle-même de prendre fait et cause pour un 
contrebandier. 

L'oreille coupée du capitaine Jenkins alluma donc la guerro 
entre l'Angleterre et T Espagne. Si la première était impa-* 
tiente de venger ce qu'elle appelait son honneur , la secottdiâf 
ne rétait pas moins de mettre un terme à une contrebarndè 
audacieuse ; intolérable , qui ruinait , qui anéantissait soir 
commerce. Vainement la France essaya d'interposer sa mé- 
diation: les hostiUtés s'engagèrent en 1739, avec une ineic^ 
ppinabls fureur. La France , afirès aivmr fait toat beip* 



él9tt ^ #M poiiYx^è pooy eoDJurer im conflit eiitt9 Im 
deux naâons , aflaraçftt P^ r<H^we de ses ambrasui^^mi 
àliwdre^et à la Haye t qu'dle se ttouvait dans rôWgatkNi 
deiieocmnr TEspagne par terre et par m&i^ Cette d^elar%> 
tîw ^t;uii dernier encart du eardinal de Fleuri pour eoi^ 
pjN^ber tes ^stilités ; mais ee fflialatre iictogéBaîre, qwb 
n'Ai piniit qu*^ finir tranquiH^neat ses j(nirs , ae se bftta p» 
de.réaUatfwemeMce qui n'allait à rieameira canat»- 
tmr la l^rwce en guerre at ee F Angletonre* Le eardinal a?ail 
lefJQurs attacbéune imp<Hrtance trèa grande au maiiitîan de 
li^ paix aTee œtte demi^ puiBsanee. Dans la crainte de la 
mécont^ter, de lui donner de Tombrage, ilatait kdaaéf 
é^rir notre marine, et ae figurait, dans pon optimisme et 
TieiUardnaîf et crédule, que ce n'était pas acheter trop cher 
Vamitié d'un peuple tel que celui d'Angleta^re*- Ce peuple 
ne tarda pas à lut (Nrouver qu'il ne lui tenait auom compte 
d'un si grand, d'un si impolitique sacrifice, et qu'il avut 
su habileHaent en profiter pour détruire, à la première occu^ 
sien, les derniers restes d'une marine dont l'existence étsâ4 
incompatible ayec son ambitieuse dictature. 

L'inaction de la France, Yis-à-Tis de l'Angleterre, ne te^ 
nait, comme on le Toit , qu'à la yieillesse et à la pusiRani** 
mité du cardinal de FleurL L'Angleterre le savait, et eUtf 
craignait avec raison que le gouvernement français, une fois 
le eardinal mort, ne prit énergiquement parti pour l'Espagne. 
La miuine firançidse , malgré son état de délabrement et ée 
vétusté, pouvait encwe, unie à celle d'Espagne, guadtar 
d'temombrables embarran à l'orgiieillense Angleten». Cette 
puissance , afin d'éloigner un danger aussi redoutable, ié« 
solut d'appelw, par une déimmstration vigoureuse, totttel'al^ 
tentîon de te Francesur les affidres d'Allemagne* Dtfls ce 
lefeeio » elle fit sobttseUement alli^ 



h4>f^i4p8n|widfi)de trois cwt vi^ livieasterUncfti^tle io| 
Gm9^ ^ i^çseiatila vfi^ ani|ép 4^, |i»i^ mi}|e JwilVim 
49ttl( Nl9ÇUifa|,d« PapQf^poar piarçlier à, spv «POO^r». )«« 

<np#MAd(Bi.E)|iturii p^t^t9utpp,««B».Uçh|!9 ciwp^ew (upb 
Tf^ f ipgl^tai^ , ne pift 4qbo jre^.^ |)aix avec/^J^ tans 
a.psfiipaiiinie n^,n:wt^p;qi^ 4^1 4^9an»^ cptte.n*|i(W 
inflexible , quand une fois son intérêt lui commande tj^£pi^ 
1» fmp^ ^^i p\ovs OBf 'IwmHei^vafit eU«, phw 9^ 0e- 
lP»Wt wrOflBm^f imp^i:û?ilfl4):i p)«}3 on lui acoôr^ ih. pIw 

f^^M d^ B#Ue-l9le,, a'embai^qi)* wif le DMHibe qt aUa iauni 
8aJQe(0itîoft>P2)a6auaviBçrél^t»v-4eBavièi^ rautre,9aui 
kn^^fjlrep dmparécb^ldelfsâlleboi»,!^ ]^ammkyff$^iMm 
à to repcoptr^ du rçî tf Ai^leteiTe, Qtle r^fiçwd^daiis le^ Qfit 
iif}ii?# I^ présenoe de ç^tte seei^e wapée #fuiçMW^ 8W 
Iw €OB0ns de to Hollwde , iwpira me telle pew aqx J^ts^ 
Géoénu. qii'ilfr se. tjnrrat ivinobiles e^ f itao^W* l^ J9% 
d*Aiigtetprre trembla pour «p& électorat dç Q^iie^j, tr(^ 
liMble pour le défendre contre les quarai^ loi^e bommefl 
dnnuirécbalde MailletKns, il sinia up^r^ 4e neutraUi^ 
aiee to France, «t« non seuleneni abrad(innfi;ri«ipératri<M 
%:Mn malbeivew.sort, m«is promît de donner sa yoû^^ 
pmfÊt éleiHeur 4e Teinpim, {l^ convétlieiir d« Miri»i 

( L'MtnéedqBwréeMdeBeHe^skitféwBe'^ri^ 

nnte, pénétm san» tir<^ td'obgtaelM Iwq^ 

knntdf AMricbe; imdsau fien de marcl«nr dr«it sw YleniMii 

wqiA eMmis preinptenientfo jinnegaorr? qui dev^(èlm 
ai kfspM et si sanglante, elle qnkta tontr^-coup ImIkwiI» 
im BanMba» «t aHa easper joua las Mun do VwmUf^^OÊk 



elle s'Mipara presque sans coup férir. L*électear de Batlère 
fat coutH)DDé , dans cette rllle , roi dé Bohêtne , et ret6to , 
un mois après , dé la digâfté impériate à Frandbrt« Il prit 
dès lèMs le nom de Charles YII ; mais à dater de ce mMneiit 
sa fortune ne fit plus que décliner ayec nne nqpidité ef- 
fhiyànte ; le manteau impérial derint ppmr lui la robe de 
Nëssus. 

Deux défections considérables , celle du roi de Sardaigne 
d*abord et celle du roi de Prusse ensuite , qui tous les deux 
se détachèrent de la coalition et réunirent leurs aimes à 
celles de lifarie-Tliérèse , forent le commencemeftt de ses 
malheurs et des ' nettes: L* armée française , qui opérait es 
Bohème ; se trouva alcfrs dans un immense danger, ayant 
à faire face à la fois aux Autrichiens et aux Prussiens ré* 
cnneiliés. Diminuée d'un quart par lès fatigues , les priv»^ 
tiôHs et les maladies, elle fut obligée de se réitagier dans 
Pragde où les années combinées Fassiégêrent; !lJne vigon- 
reuse sortie de douze nulle hommes, et plus encore la non- 
Telle de r arrivée prochaine du maréchal de MaiUebois qui 
accourait pour dégager son collègue , le maréchal de Belle- 
Islë , forcèrent les ennemis d'abandonner leurs lignes; Us se 
portèrent à la rencontre de MaiUebois, en nombre infini* 
ment supérieur; Tempèchèrent d'avancer, et le rejetèrent 
même au loin. MaiUebois , pour n'avoir paç atteint son but, 
tomba dans la disgrftce de la cour ef de ropinion. Il répun 
cependant cette faute , si c'en est une de ne point exéoofler 
dipqiri est inexécutable; par une manœuvre fort habile : il 
se rapprocha du Danube et fit mine de vouloir attaqner ks 
états héréditaires de Timpératriôe. L*arftiée autrichienne 
évacua alors ta Bohème pour couvrir Vienne; msSê elle re- 
vint bieatAt à la charge et contraignit une seconde' fois le 
mwécbid <lë Belle-1^ à'^e^t^femer dans Prag«ia Gé M 



alon que ce maréclial exécuta sa fameuse retraite siqr Egrr» 
an imli^u des neiges et des glaces d'nn hiver fort r«de qitf 
décimapne partie de son armée. De quarante mille hommes^ 
cette armée était réduite à hnit ou dix jnille^ qui durent 
chercher un refuge derrière le Rhin» 

Que Ton ne s'y trompe pas; cette guerre, dont le théâtre 
principal est en AUema^e, n'est autre chose qu'un des 
épisodes de la grande lutte de la France et ^e T Angleterre» 
Ces deux nations , qui ne semblent au premier abord que des 
acteurs secondaires dans le drame qui se déroule, y jouent, 
en effet, le premier rôle. L'électeur de Bavière aurait41 pu 
affronter la puissance autricl)ienne , sans les trésors et l^ 
armées de la France? et T Au triche aurait«-elle pu résister à 
la France , sans les subsides de l'Angleterre 7 Celle-ci se 
lassa enfin de la neutralité apparente que la France lui 
avait imposée. Le roi de Naples , don Carlos , avait réuni 
ses armes à celles de la France et de T Espagne contre 
Marie-Thérèse , et il menaçait de faire perdre l'Italie à cett^ 
impératrice, lorsqu'une escadre anglaise , fortie de douze 
vaisseaux, parut subitement dans le port de Naples, et in-r 
tima Tordre à don Carlos de se séparer de la coalition ^ ne 
lui donnant qu'une heure pour prendre un partL Ce délai 
eiq)iré, sa capitale devait être réduite en cendres s'il ne se 
soumettait à l'insolente injonction de l'Angleterre. Don 
CarlM céda. Ce premier succès fut suivi d'un plus consî* 
dérable en Allemagne. 

Une nouvelle armée anglaise de seize mille hommes avait 
débarqué sur le continent à la fin de 17&2. Elle hiverna 
dans le pays de Liège, et au printemps suivant, s'étant 
grossie de seize mille Hanovriens, de six mille. Hessoîs, et 
de quelques autres contingents qu^ la portèrent k cinquante 
iiulje,]||ypiiu^ 9 elle maFcba,,&\vr Fi;ajBcfor^ Le maréchiJdy 



Nôtiàleft, i la tète détone armée firançaise beancônp ifiMns 
ïit^lM^ù^ , fat éhargé de hii dtepatér le pàsitage du: lEeiii. 
LcfB Anglais , ipÂ ayatent cependant porir général nli élëré 
de HlirIb<nN>ugh^ ce comte de Stsdf i^ne noos ayons tu zm- 
bassadeur de la cour dé Londres auprès de Louis XIT , et 
ànprès dn réigent , né tardèrent pas à se trouver ^bns une 
position Tort critique. Le roi Greorges II s'était rendu ^ 
avec son second fils, le duc de GumbeTland , au mlBeu dé 
ses troupes; et, contre Tavis de Stalr, 11 avait voulu se 
podter à Aschaffembourg , ville sur le Meln , dont le cours 
et les piAssages , au-dessus comme au-dessous de Tannée 
anglaise, étalent au pouvoir dés Français. Les savantes dis- 
positions du maréchal dé Noailles bloquèrent et afifamèrent 
fes Anglais à tel point qu'il ne leui^ resta jAus que la triste 
alternative de mettre bas- les armes , ou d'être foudroyés, 
en exécutant leur retraite, par les nombreuses batteries que 
les Français avaient élevées sur la rive opposée dtt Meln. 
Ce dernier parti, tout désastreux qu*il était, fut celui auifttâ 
s^arréta le roi d'Angleterre. La destrnctioii de sbn armée 
eût été inévitable sans Une de ces fkutes dans lesqueltësUé 
tombe que trop souvent la bouillante ardeur des t^rançals. 
L'armée anglaise n'avait qu'nUe seule issue p6ur se reU^ 
rer : c'était un défilé étroit entre les montagnes du Spessôrt 
et le Mein. Au sortir de ce défilé , clic avait à en venl^ aUx 
inains avec Tamiée francise rangée en bataille à DetdîigM. 
En avant de ce village, devenu fameux par la'reûcontfe 
des Anglais et des Français, se trouvait un ravin prdfond 
que- les premiers avaient à traverser. Le maréchal de 
Koailles plaçtf derrière ce ravin toute la maisdn^ du HA , 
sèus les drdres de soA neveu le duc de Grammoiit / et M 
enjoignit d'àttendi*è$ poui^ attaquée l'ennemi, que; MU 
SVttirt*'(;tt^ fftt dâtMftdt^ dftnS lé'MvftL Aflù (fftétâi 
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et4e omplétep la faine .des AnglaiSf le loaiéclM) erdonm 
à phirievB brigade de passer le Mein à AschaffeosboaiY ^ 
de charger ligouraiiseBent leur «rrière->garde « pendaiit 
que lenr eo^fs de bataille serait^engvgë dans le dMlé. Géê 
dispositioiis étaient excellentes ; elles cdMioreot Tapprobai* 
tioB dit grand Frédéric lui-même. Ifels Fimpatient cou-^ 
rage do duc de Grammont , c#mme celui du maréchal Nef 
èi Waterloo/ compromit tout, et procura là victoire aux 
AnglàiB. 

Le 26 juin 17&S, au milieu de la nuit, le roi d'Angle^ 
terre donna le signal du départ à^ son armée qui se mit 
en marche dans le plus profond silence. Le maréchal dé 
Noailles , attentif aux mcMudres'mouvraients de renneml ^ 
s'en qierçut aussitôt II ne Toulait ordonner l'attaque qu'au 
BMUWiit où les Anglais auraient pénétré dans le défilé } 
flaais FimiNrudeBlt Grammont, par un excès de présomplioii 
Ml d*aHdace, que TUstoure ne peut trop toerglquemeat 
bUmer, quitte son poste, franchit le ravin qu'il avait mtesloti 
de défimdre et marche aux ennemis. Ceux-ci n#coBqpf<rcM 
paa d'abord tout ce que cette attaque imprévue avaN d'aVËtf^ 
tageux pour eux ; ils ne virent pas qu'ils étaient sauvés jNnt 
Fardevr inconsidérée du duc de Grammont Obligés d'àc- 
•qrter le combat, ils se forment du mieux qu'ils peuvent 
dans Fe^ce étroit où. les Français les ont renfermés, ei 
cagagent l'action avec d*autaotphis de bravoure qu'il s^aglt 
pour eux de vaincre ou de pair. Une arfillerie formidaMe/ 
anmtsgeusenenl postée sur une colline, les protège 4e set 
fimx meurtrie»; taudis que celle des Français, se trou^ 
vaut masquée par les troupes même de Gnomeort, resté 
Inaotive et muette. ' ■ - i 



Ital jasqiie-là était donc i ravavtage de roMMMi Le#i^ 
sMHide. NMOltoB, <iit fiil^le âFiil'4e>flw.kaMMMMibi- 
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naisons perdu , fait des disposiâpns nouTelles , non plus 
pour achever la perte des Anglais , niais pour conjurer celle 
de smi neveu. C'est ici que commencent selon nous les fautes 
du maréchal. Plutôt que de compromettre Tannée tout en- 
tière par upe manœuvre hasardée , il valait mieux laisser 
écraser le corps du duc de Grammont, qui , du reste, pou- 
vait encore battre en* retraite et chercher un refuge der- 
rière le ravin qu'il avait si imprudemment franchL Le ma* 
réchal fait passer Tarrnée française sur l'autre rive du Mein, 
oii l'armée anglaise se trouvait à l'étroit elle-même; elle ne 
peut s'y déployer qu'en partie, et comhat avec une rare 
intrépidité les Anglais , qui avaient eu le temps de se pré- 
parer à les bien recevoir, l^a lutte fut sanglante et désespé^ 
rée« Après trois heures d'un carnage inutile, le maréchal 
de Noailles repassa avec ses troupes sur la rive gauche du 
Mein , laissant les Anglais exécuter tranqittllement leur re- 
traite. Le roi d'Angleterre, avant de s'éloigner, voulut, par 
bravade, dîner sur le champ de bataille de Dettingen,cequi 
ne l'empêcha pas d'implorer la générosité des Français en 
laveur de ses blessés, dont il abandonna derrière lui le 
plus grand nombre. 

De l'aveu du comte de Stair, les Anglais commirent en cette 
occasion deux fautes capitales. La première fut de se laisser 
oemer par le maréchal de Noailles , la seconde de ne tirer 
aucun profit de leur victoire. Le comte de Stair a raison quant 
à la première faute , mais il se trompe à l'égard de la se- 
conde. Il ne faut pas dire que les Anglais n'ont pas su pro- 
fiter dci la victoire de Dettingen , puisque sans cette victoire 
ib eussent, tous été ou tués ou pris. C'est à cette victoire 
inespérée qu'ils doivent d'avoir pu se soustraire à la honte 
d'iine, ci^iUilation , ou à l'horreur d'un massacre général 

YiBMivieqnf l^ 4imM3 hs^)i3Ui;ent en .retraite ; tatacnst 
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les Français restèrent dans les positions qu'ils occupaient 
sur les bords du Mein. Cela nous sullit pour conclure que 
le gaiu de la bataille de DottingcD fut tout aussi négatif 
pour les Anglais que pour les Français, bien que les pre- 
miers se l'attribuent, et que les seconds leur eu fassent mo- 
destement l'abandon. 

L'empereur Charles VU, qui voyait ses affaires niioiîos 
par les revers des Français en Allemagne, conclut, avec 
Marie-Thérèse , un traité par lequel il renonça solennelle- 
menlà ses prétentions sur l'Autriche, et s'engagea à garder 
dorénavant une complète neutralité ; de son côté, l'iuipéra- 
trice promit de lui restituer soH électoral de Bavière, mais 
seulement à la paix générale. La France, qui primilivcment 
n'avait été que simple auxillajre , dans ta guerre de la suc- 
cession , eut à supporter alors tout le poids des Iiostilités. 
Elle offrit la paix à Marie-Thérèse qui, enivrée de ses suc- 
cès , la refusa fièrement. Cette impératrice espérait trouver 
dans la continuation de la guerre, des dédommagements 
aux cessions de territoire qu'elle avait été obligée de faire 
à diverses puissances, soit pour les désarmer, spit pour 
acheter leur concoure. Ce qui l'affermissait dans ses réso- 
lutions belliqueuses, c'était le uouveau traité d'alliance 
qu'elle avait signé à Worms avec les rois d'Angleterre et 
de Sardaigne. La France accepta bravement le rôle cpie lui 
imposaient , presque malgré elle , les événements , et déclara 
la guerre à l'Angleterre et à l'Autriche. 

Le commencement de l'année 17M fut signalé , du côté 
de la France, par deux actes d'une lioslilîté déclarée contre 
FAnglcterrc. Le gouvernement de Louis XV , voulant rendre 
auxAnglaisembarrasponrembarras, et les punir de Icurin- 
terventîoncnAllcmagne, équipa à Brestcl dans tous les poris 
de l'Océan voisins de la Grande-Bretagne, une escadre de 
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vîngt-sîx vaisseaux qui devait porter dans cette île le fils di) 
prétendant , Charles-Edouard , et une armée de vingt-quatre 
miUe hommes. M. de RoquefeuiIle> qui conmiandait Texpé- 
dîtibn, mit à la voile dans le courant de janvier, et se df- 
rîgea vers les côtes de la province de Kent où devait s'o- 
pérer le débarquement. A cette nouvelle les débats parle- 
mentaires sont interrompus ; le peuple anglais se lève tout 
entier comme un seul honmie ; les milices de Kent prennent 
les armes, et, de toutes parts, on proteste énergiquement 
contre l'invasion étrangère , contre la restauration d'une 
famille abhorrée. Une escadre anglaise , aux ordres de sir 
John Norris , s'avance dans le canal de la Manche à la ren- 
contre de la flotte française. Au moihent oii les deux armées 
navales allaient décider du sort de l'Angleterre , par une de 
ces grandes batailles auxqueHes sont attachées les destinées 
des nations , un violent coup de vent les sépare. La flotte 
anglaise est assez heureuse pour trouver un refuge à quel- 
ques lieues de là ; mais notre flotte , poussée hors du canal 
avec une rapidité et une puissance irrésistibles , est jetéç 
sur les côtes de France et s'y brise en partie. 

Tandis que sfis choses se passaient dans l'Océan, la Mé- 
diterranée était le théâtre d'un engagement glorieux pour 
les armes de la France et de l'Espagne , mais dont les ré- 
sultats furent en quelque sorte nuls. Seize yaisseaux espa- 
gnols , poursuivis par une flotte anglaise de trente-quatre 
vaisseaux , aux ordres de l'amiral Matthews , s'étaient ré- 
fugiés dans le port de Toulon , et y étaient bloqués depuis 
quatre mois par les Anglais , lorsque l'amiral espagnol , don 
Joseph de Navarre , forma la résolution , malgré son extrême 
infériorité , de livrer combat à la flotte britannique, n avait 
mis à profit son séjour à Toulon pour exercer ses canon* 
niers en les faisant tirer «u Jblanc, et en récompeniMUit oew 
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qui se 4i9t|nguaiûiit par leur adresse. Quatorze Tdi39^i}?c 
français , équipés à la bâte et CQqunandés par .r9]JAiral ^ 
Qûiipt^ âgé de quatre-vingts ans, se réaoiriçi|(^ aux ^ize 
Ya|s$ke{|uu^ espagnols» ce qui ue fondait encore qu'on Sl^^tifif 
de .trente vaisseaux. La flotte anglaise avait donc guati^ 
vaisseaux de plus que les flottes comhîp^s; cette su^én^ 
rite numérique, jointe à la sqp^rioiit^ de re:^pédence et 
de la tactique , semblait devoir lui jj^isiirer le sucg^ ; mais 
après.one action très vive, la ficaire resta indécise. Lqs 
flottes se séparèrent aussi maltray^s les unes que les ai^- 
très ; eelte d'Espagne obtint du moins cet avantage de poiv- 
Vûir gagner Garthagène ; celle d'Ângleterœ alla réparer se» 
avaries à Minorque , et la flotte française Feutra triompha- 
lepient à Toulon qu'elle avait débloqué. Voici un exemple 
bien (frappant de Tincroyable orgueil de nos voisins d'outr^ 
Mançbe : Famiral Mattbews fut traduit par le gouvernement 
^glais devant une cour martiale et condamné à ne pUys 
servir, paroe qu'il n'avait pas vaincu les flottes combinée^ 
de France et d'Espagne, L'Angleterre , ne voulant pas s'ar 
vouer à elle-même ni au monde que son épée n'était pa^ 
invincible , aimait mieux rejeter le non-succès du cpQ^lwt 
naval de Toulou sur Tincapacité ou le manque de zèle df 
son amiral. , 

La France , pour lutter bonorablement contre la puifp 
sance anglaise et contre la puissance autrichienne,, prjj^ 
toutes les mesures que lui dictaient sa vieille expérience çt 
rardtnt désir qu'elle noitfrissait de conser\ cr intact Vhè^ 
ritage de gloire que lui avait légué Louis XI Y. On rétabliyt 
rimpOt du dhJème , qui avait été levé à Toccasion de Ifi 
guerre de i73/t; on institua des rentes sur les gabelles^ snp 
les s(idef(, sur les tailles, sur les postes; on créa des toi^ 
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Avec toutes ces ressources, on mit sur pied de grandes ar- 
mées, et Ton remporta de signalées victoires. 

n était temps que la cour de Versailles songeât sérieu- 
sement à faire acte de vigu^eur. Les Impériaux , enflés des 
avantages obtenus par eux dans les précédentes campagnes, 
inondaient déjà T Alsace , la Franche-Comté et les Trois- 
Évéchés, de manifestes, par lesquels ils invitaient les popu- 
lations à retourner sous Fobéissance de la maison d* Au- 
triche. Les armées de Marie-Thérèse menaçaient Naples. 
L'Angleterre, victorieuse en Allemagne, jH'omenait sur 
toutes les mers son pavillon dominateur. La Hollande enfin 
était sur Iç point de réunir ses armes à celles de TAu- 
triche et de la Grande-Bretagne, pour humilier la France. 

Cette puissance opposa quatre armées à la ligue redou- 
table formée contre elle. L'une, sous le prince de Conti, 
devait escalader les Alpes , et aller prêter main-forte aux 
Espagnols dans la Lombardie ; Fautre , sous le maréchal de 
Coigny , avait mission de défendre T Alsace ; la troisième , 
coDunandée par le glorieux' vaincu de Dettingen , le maré- 
chal de Noailles , était spécialement destinée à assiéger les 
places de guerre ; enfin, la quatrième , forte de cent mille 
hommes, et ayant à sa tête Louis XY en personne , marcha 
sur la Flandre pour en faire la conquête. Ce plan d'opéra- 
tion n'avait qu'un défaut, mais il était grave, c'était de di- 
riger le principal effort de la France contre l'es Pays-Bas , 
au lieu de le diriger contre l'Allemagne , seul point où les 
coups portés à la coalition pussent être décisifs. Il est 
vrai que le comte d' Aremberg et Wadc occupaient les Pays- 
Bas avec soixante-dix mille Anglais et Autrichiens auxquels 
devaient se joindre les Hollandais , et qu'il était important 
de ne pas laisser entamer la France dé ce côté; mais une 
lurmée d'observation de cinquante niille hommes , avec la 
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ccialure tic places forics qui protégeait uolrc IVonlière au 
>ord, sutlisail pour arn'ter Wade el le comte d'Arcmberg; 
tandis que les autres cinquante mille hommes, rendus dis- 
ponibles par celte combinaison, |)ouvaicnt, en se réunis- 
sant à l'armée du maréchal de Coigny , la mettre en état de 
prendre vigoureusement roffcnsive au-delà du Rhin. 

Au reste, ce plan, que nous ne donnons pas comme nôtre, 
fut précisément Cf lui que Ton adopta quand ou eut reconnu 
le Yice capital du premier. Les cent mille Français, qui en- 
vahissaient les Pays-Bas sous les yeux du roi, étaient com- 
mandés par le fameux, comte de Saxe, promu nouvellement 
à la dignité de maréchal de France. A l'approche de cette 
formidable armée, les Hollandais , remplis de terreur , se 
hâtèrent d'envoyer des députés à Louis XV pour implorer 
sa miséricorde. Sans faire la moindre attcptiou à leurs do- 
léances , on s'empara , eux présents , de Courlrai et de Me- 
nin. Après ce beau début on prit Tprcs , Knoque , Fiirnes , 
sans que les généraux anglais et autrichiens osassent ten- 
ter la moindre chose pour empêcher la reddition de ces 
places; et l'on se disposait à faire passer ainsi toute la 
Flandre sous le joug français, lorsqu'on apprit que quatre- 
vingt mille Impériaux, conduits par le prince Charles, après 
avoir passé le Rhin, à Spire, avaient forcé les lignes de 
Weisscmbourp, et repoussé devant eiiv la trop faible armée 
du maréchal de Coigny, Alors on comprit que c'était en Al- 
sace qu'il était urgent de porter les principales forces. 
Louis XV laissa quarante-cinq mille hommes au maréchal 
de Saxe, avec ordre de ne rien liasardcret de s'attacher 
seulement à conserver les couquëles nouvellement laites. 
Avec le reste de ses troupes il se dirigea vers l'Alsace. Ce 
fut à son pussagcii Metz qu'il tomba dangereusement ma- 
lade, La France qui , avant de couper la tétc à ses rois, avait 
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pour eiix une sorte de coite idolâtrique , s'émut doulou- 
reusement à la nouvelle de cette maladie de Louis XY, 
comme si Louis XY eût été le meilleur , le plus accompli 
de toits les monarques. Le maréchal de Noailles , qui avait 
pris les devants pour arrêter les progrès du prince Charles 
en Alsace, trouva les Impérialix en pleine retraite par 
^ite d'iih étéùement aosiâ grave qif inattendu. 

Le roi de Prusse , Frédéric II , après s'être emparé de 
la Silésie ,* avait , conune nous Tavons vu , fait défection à 
la France , et s'était réuni à Marie-Thérèse , par le traité 
de Breslau , qui lui garantissait la possession de son fnÈr- 
portante conquête. La politique lui avait commande d*eii 
agir ainsi, alors que Marie-Thérèse était à la veUle de 
succomber sous le nombre de ses ennemis i il dut craindre 
que Tcmpereur Charles YII , devenu trop puissant , ne lui 
reprit un jour cette Silésie , objet de sa plus ardente am- 
bition. Mais quand ce même Charles Ylt eut été accablé 
sous les armes triomphantes de Timpératrice-reine ; quand 
cette princesse , aidée de T Angleterre, de la Hollande, de 
la Saxe , de la Sardaigne , eut consolidé sur son front lâ 
couronne impériale , et prouvé à l'Europe qu'elle était la 
digne héritière des Césars , Frédéric II commença à redou- 
ter qu'elle ne voulût bientôt lui arracher la Siléaiîe, Dans 
cette appréhension, qui était parfaitement fondée, le roi de 
Prusse signa, le 5 avril 1744, à Francfort, ufl traité se- 
cret avec la France , l'empereur Charles VII, l'électeur pa- 
latin et le roi de Suède. L'objet de ce traité était dé fidre 
contrepoids au traité de Worms , et de mettre un (Mn \ 
l'entreprenante ambition de l'Angleterre et de l'Autriche. 

A peine le prince Charies eut-il envahi l'Alsace, que U 
roi de Prusse , à la tête de quatre-ringt mille hommes , fit 
irruption en Moravie et en Bohême , et s^empara cm ddoze 
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Jours dé rimportante ville dé ^l^râgae , défendue for une 
garai^n de dix-huit mille hoÉhnes. Le prince Chàries se 
hâta alors de repasser le Rhin jtoiDr aller s'opposer à Fré- 
dëric. Les Français commirent I& faute de le laisser 8*è* 
ioigner sans le forcer à une action qid eût infailliblement 
retardé sa tnarche, quelle qu'en eût été Hssue, et qui eût 
donné le temps aux Prussiens d'achever la conquête de la 
Bohème, et peut-être de pousser plus loin leurs avantages; 
le maréchal de Noailles se contenta d'investir Fribourg , 
dont il se rendit maître après deux mois de siège. Le prince 
Charles, a?ec le concours de vingt-cinq mille Saxons, parvint 
à expulser les Prussiens de la Bohême. Il les poursuivit jus- 
qu'en Silésie, dont il manqua de s'emparer entièrement. 

Les succès et les revers se compensaient , comme on le 
voit. L'Europe était en feu d'un bout jusqu'à l'autre; mais 
de toutes les puissances qui s'agitaient , qui combattaient , 
la plus active, la plus infatigable était l' Angleterre. Elle ne 
se bornait pas à livrer des combats , à donner des batailles 
sur terre et sur mer , elle soudoyait, de ses immenses tré^ 
sors, l'impératrice-reine , le roi de Pologne , le roi de Sar- 
daigne , et une foule d'autres princes moins importants. 
L'empereur Charles YII étant venu à mourir, on crut gé- 
néralement que la guerre allait cesser avec la cause qui Fa- 
vait fait nattre ; mais la guerre contuiua avec plus d^achar- 
nement que jamais. Lé fils de CharlesYII, craignant de finhr 
aussi misérablement que son père , abandonna l'àllianèe de 
la France, qui avait fait tant de sacrifices dé^à pour sou- 
tenhr les droits de sa maison , et courba la tête sous la main 
de ter de Marie-Thérèse. Il gagna à cette défection de con- 
" server intégralement son électorat de Bavière que son père 
avait été sur le point de perdre , et d'augmenter le nombre 
ûé& stipendiéd de la Grande-Bretagne. 
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Quanta Louis XY, il coaibattait à contre cœur, et aurait 
fait volontiers de notables concessions pour obtenir la paix; 
non pas quMl ne fût en état de soutenir la guerre avec avan- 
'tage en Flandre et en Allemagne, mais il était dépourvu de 
toute ambition guerrière, et préférait les enivrements de 
Tamour dans les bras de madame de Ghateauroux, à cette 
soif de victoires et de triomphes dont son bisaïeul Louis XIY 
était dévoré. 

11 se prépara donc de fort mauvaise grâce à cette ini- 
mortelle campagne de 1745 qui devait illuminer un moment 
du plus vif éclat son règne d'ailleurs si pâle, si décoloré. 
S'étant arraché aux délices de Versailles, il alla, comme 
Tannée précédente, se mettre à la tête de son armée de 
Flandre, composée de cent six bataillons complets et de 
cent soixante douze escadrons. Le maréchal de Saxe com- 
mandait cette masse imposante, qui avait commencé la cam- 
pagne par le siège de Tournay. Les Hollandais qui, jus- 
qu'alors, s'étaient tenus dans une prudente circonspection, 
jugèrent à propos d'en sortir quand ils apprirent qu'une des 
principales villes des Pays-Bas était investie. L'armée com- 
binée se dirigea donc sur Tournay avec la résolution de li- 
vrer bataille aux Français pour sauver cette place. A son 
approche, le maréchal de Saxe quitta ses lignes de siège 
avec la plus grande partie de son armée, franchit l'Escaut 
et se rangea en bataillo dans une plaine située au-delà de 
ce fleuve, et à travers laquelle les alliés devaient inévita- 
blement passer pour venir jusqu'à lui. 11 avait laissé 
dix-huit mille hommes devant Tournay afin de contenir la 
garnison assiégée ; il en posta six mille sur l'Escaut pour 
garder les ponts et assurer ses communications avec les 
troupes assiégeantes. 

Le centre de Tarmée française était couvert par le village 
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de Fontenoy ; sa droite s'appuyait au village d* Antoin ^% 
sa gauche au bois de Barri. Ces villages et ce bois étaieqf 
garnis d'une nombreuse artillerie qui les rendaient en quet» 
que sorte inabordables. Un chapelet de redoutes s'étendait 
d'Antoin à, Fontenoy et de Fontenoy aux extrémités du Ihm 
de Barri. C'était un véritable camp retranché dont les feux 
croisés présentaient ai l'ennemi un obstacle que toute sa bra* 
voure était impuissante à surmonter. Le champ de bataillé 
avait tout au plus neuf cents toises de largeur : c'est dan^ 
cet étroit espace, comme dans un champ clos, que devait se 
vider la vieille querelle de la France et de l'Angleterre. . 

Le duc de Cumberland commandait Farmée combinée ; 
elle se composait de cinquante cinq mille combattants; sa 
principale force consistait en vingt bataillons et vingt-six 
escadrons anglais auxquels s'étaient joint cinq bataillons 
et seize escadrons kanovricns. Fiers de leur victoire de 
Dettingen, les soldats de Cumberland se croyaient invinci- 
bles ; la terrible épcedc la France allait leur prouver le con- 
traire dans la plaine immortelle de Fontenoy. Quarante es* 
cadrons et vingt-six bataillons, formaient le contingent de la 
Hollande, sous le commandement du jeune et bouillant 
prince de Waldeck. Quant à TAutriche, pour laquelle on 
combattait, elle n'était représentée que par huit escadrons, 
ce qui eût été dérisoire^ si, à la tête de cette poignée d'hom- 
mes, il n'y avait eu un vieux et renommé capitaine, le comte 
de Kœnigseck qui valait à lui seul toute une armée. 

On est vraiment surpris que les alliés aient pu concevoir 
l'espoir de forcer le maréchal de Saxe dans la position formidap 
ble qu'il occupait. Peut-être qu'en voyan tics Français retran- 
chés^ contre leur habitude, ils pensèrent qu'ils, avaient peur, 
et que ce sentiment les rendrait plus faciles à vaincre ; peut- 
être que leur présomption leur fit croire qu'aucun retran- 
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cbemeiit n'était c&pable de les arrêter^ Toujours est-il que 
le 11 mail^&5, dès six heures du matin, ils engagèrentaTec 
dOtis une tive canonnade qui se prolongea plusieurs heures 
mns résultat sensible àe part ni d'autre. Le comte de 
Kœnigseck donna le conseil atix alliés de s'en tenir 1$, se 
fondant sur ce queFobjetqu'ilss'étaiebt proposé, était rem- 
pli,puisque Tannée française avait été obligée d'interrompre 
ses travaux devant Toumay. L'impatiente ardeiil*dtt duc de 
Cumberland et du prince de Waldfeck ne tint aucun compte 
de la vieille expérience de Kœnlgseck, et l'attaque fut ré- 
solue. 

Trois fois les Anglais, avec une bravoure admirable, atta- 
quèrent Fontenoy, et trois fois ils furent repoussés par des 
déchaînes meurtrières et furieuses qui leur emportaient des 
lignes tout entières. Les Hollandais, avec non moins de cou- 
tige, assaillirent le village d'Antoin, à plusieurs reprises; 
mais, foudroyés, écrasés par une pluie de feu, de boulets et 
de mitraille, ils n'osèrent plus revenir à la charge. 

Frémissant de rage et de honte, les Anglais, n'ayant pu 
temporter Fontenoy de front, résolurent de le tourner. Ils 
s'avancèrent dans l'espace compris entre ce village et les 
redoutes du bois de Barry ; la nécessité où ils se trouvèrent 
de dérober leurs ailes aux ravages des batteries françaises 
qui tiraient à droite et à gauche avec un fracas épouvanta- 
ble, les fit se former en une colonne épaisse, profonde, re- 
doutable, qui, semblable à un immense bloc de granit lancé 
par un volcan, renversa, dispersa, extermina tout sur son 
passage. 

Cette terrible colonne marchait lentement et en fsdsant 
un il3ucontinueldemousqueterie et d'artillerie. Toujours ser- 
rée, toujours ferme, les acéidentsde terrain ne l'ébranlalent 
pas. Nos canons la battaient en brèche comme un6 torte- 
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ressè mouvante , et faisaient , dafis seâ flancs déchirés, dë^ 
tfonées larges et sanglantes qui se refermaient aussitôt 
Deux lignés d'infanterie française, th)p faibles pour i^ésl»- 
ter à la force d'Impulsion de cette masse formidable, furent 
rompues: L'une de ces lignes se composait des gardes ftBHh 
çàises. Les Anglais, parvenus à cinquante pas, saluèrent léé 
Français en ôtarit leurs chapeaux, et leur crièrent : t Mes^ 
sieurs des gardes françaises, tirez. » Les Français répon- 
dirent : c Nous ne tirons jamais les premiers, titrez vous- 
teèmes. B L'ennèHii commença alors un feu toulant qui 
emporta lé premier rang de notre ligue ; lés trois àntreà 
rangs se dispersèrent 

Le malheur voulut que la colonne àhglaisë ne Mncontrft 
que des corps isolés qui vinrent successivement s'olfrir à 
ses coups , et dont elle eiit aisément raison. La fâttté né doit 

■ i 

pas en être imputée au maréchal de Saxe, qui ne s'attenddlt 
nullement à une attaque de ce genre. Les Anglais edt- 
mêmes ne savaient pas, au commencement de la bataille, 
qu'ils attaqueraient dans cet ordre. Ce fut le hasard sevà 
qui présida à leurs mouvements et qui faillit leur donner là 
victoire. Sans s'en douter ils renouvelèrent à Fontenoy la 
fameuse manœuvre qui fit triompher Épaminondas à Leu- 
trez et à Mantinée. Mais le général Thébain n'avait pas en 
tête un maréchal de Saxe. 

Ce grand capitaine se trouvait alors dans un état de lan- 
gueur et d'épuisement qui lui permettait à peine de se tenfr 
à cheval. Quand ses forces l'abandonnaient totalement, il 
se faisait porter au milieu des troupes dahs une litière d*d- 
sier. Le maréchal contemplait de sang-ft*oid les progrès ef- 
frayants de la colonne anglaise. Il dhigea contre elle une 
première charge de cavalerie qui ne réussit pas. Une tt- 
charge n'eut pas pin» de succès, Vétimnemfent et b 
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confusion commençaient à se mettre dans les rangs de l'ar- 
mée française. Le maréchal de Saxe ne pouvant plus prévoir 
quelle serait Fissue de la bataille , fit dire au roi et au dau- 
phin qu'il les conjurait de s'éloigner. Le roi répondit que, 
quelque chose qu'il arrivât, il était déterminé à rester où 
il était. La colonne avançait toujours à travers les morts et 
les blessés, qui s'entassaient par milliers sous V^ffroyable 
feu qu'elle faisait de toutes parts. 

Autour du roi étaient rassemblés une multitude d^offiders 
généraux qui délibéraient en tumulte sur le parti qu'il y 
avait à prendre. Chacun donnait un avis dUTérent; mais tous 
s'accordaient à conseiller au roi de ne pas s'exposer davaa- 
tage , et de quitter un champ de bataille où la victoire pou- 
vait devenu: infidèle à ses drapeaux. Louis XV demeura in- 
flexible. Le maréchal de Saxe survint alors, et annonça que 
la défaite des Anglais était certaine. Nos boulets avaient 
fait éprouver des pertes considérables à la colonne anglaise; 
ses vides ne se remplissaient plus; elle n'avait plus ni la 
môme consistance ni la même fierté. De l'avis du duc de 
Richelieu, on pointa alors quatre pièces de canon sur le 
front même de la colonne. L'effet en fut terrible : une brèche 
énorme ne tarda pas à s'y faire remarquer. C'est à ce mo- 
ment que la réserve de cavalerie , composée de la maison 
du roi , reçut l'ordre de fondre sur l'ennemi. Gardes-du- 
corps, gendarmes, chevau-légers , mousquetaires, carabi- 
niers , grenadiers à cheval, tout s'ébranle à la fois, tout se 
précipite au pas de course. L'espace en un instant est dé- 
voré. Une horrible mêlée , un atroce carnage, commencent 
Notre valeureuse cavalerie pénètre dans les rangs des An- 
glais, malgré leurs efforts désespérés, héroïques; cUcJes 
fauche, elle les massacre, elle les foule impitoyablement 
sous ses pieds ; les intrépides enfants d'Albion se dressaient 
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encore tout sanglants , tout meurtris, tout défigurés, et re- 
tombaient bientôt , frappés de nouveaux coups , pour ne 
plus se relever. Neuf mille Anglais périrent ainsi. Ceux qui 

« 

survécurent parvinrent à se rallier; et ils se retirèrent en 
assez bon ordre. 

Telle fut la mémorable bataille de Fontenoy , qui eut'un 
retentissement et une portée immenses ; qui, non seulement 
prépara la conquête des Pays-Bas , mais compensa d'avance 
toutes les pertes que, dans la suite, nous firent essuyer sur 
mer les Anglais. Le maréchal de Saxe reconnut avoir com- 
mis une faute , en ne faisant pas construire une redoute de 
plus entre Fontenoy et le bois de Barry ; il est certain qu'il 
n'en eût pas ftiUu davantage pour arrêter la colonne an- 
glaise; mais aussi, qui pouvait prévoir que nos voisins 
d'outre-Manche feraient cette pointe téméraire au centre 
de nos positions , au risque d'être hachés , d'être accablés, 
comme i\É le furent? 

Un des premiers résultats de la victoire de Fontenoy , fut 
la reddition de Toumay. Une longue suite de triomphes 
s'ouvrait devant Louis XY; mais ce monarque, qui n^aimait 
pas la guerre, comme nous l'avons déjà dit, fit proposer la 
paix aux alliés. Ceux-ci en furent tellement surpris , qu'ils 
ne purent croire à la sincérité des ouvertures du roi de 
France. Les Hollandais, sur qui allaient retomber en grande 
partie le poids de la guerre, n'auraient pas demandé mieux 
que de traiter; Marie-Thérèse, de son côté, qui luttait 
contre le roi de Prusse en SHésie , contre les Français , les 
Espagnols et les Napolitains, en Italie , et contre une autre 
armée française vers le Mein , ne se serait probablement pas 
montrée fort contraireà un accommodement ; mais le cabinet 
de Londres , qui dirigeait tout , et dont les subsides étaient 
le nerf de la Coalition , ne voulut point de la paix, La copl- 
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dite, la Jalousie, la vengeance, tontes les passions man- 
yj9ises dont il était animé , lui faisaient une loi do continuer 
IfiS hostilités , et les hostilités continuèrent. 

La viUe de Toumay prise, on songea à s'emparer de 
Gand , qui renfermait d'immenses magasins. L'armée vain- 
eue à Fonlenoy, s'était retirée sous Bruxelles ; elle présen- 
tait encore une force respectable , et il était important de lui 
dérober le mouvement que l'on voulait faire sur Gand« Denf, 
colonnes dirigées, l'une par le comte de Lovendlial, l'autrç 
par le marquis du Gbaila , s'acheminèrent , chacune par une 
route différente, vers cet(e place, dont la garnison ne s'éle- 
vait qu'à six cepts hommes. Malgré le profond mystère dont 
cettç expédition fut environnée, les Anglais en eurent vent, 
et il9 envoyèrent en toute hâte six mille honunes au secours 
de la ville menacée. Gette troupe; rencontra , chemin faisant, 
la colopne du marquis du Gbaila. Une action. très vive, trà^ 
meurtrière, s'engagea aussitôt; les Anglais furent entièror 
ment défajùb». l^ même sang-froid, la même bravoure, qui 
avaient .dooné la victoire anx Français à Fontçnoy , la leur 
procurèrent enciH:e en cette occasion. Il est à remarquer 
que, dans la profonde terreur oh ce désastre plongea les 
Anglais , plusieurs centaines d'entre eux se rendirent à qua- 
rante soldats français > du régiment de Normandie , ayant 
à leur tète une officier nommé Blondel d'AzincourU Aziiir 
court I Quels pénibles souvenirs ce nom seul rappelle ! ef 
comme on applaudit de cœur et d'âme au courage de çç 
brave officier qui vengea si noblement la honte de nos an- 
cêtres , et dont le jiom , dans cette circonstance , a une qi 
haute et si remarquable signification 1 

Le iparquis du Ghaila et le comte de Lovendhil se reih- 
dhmtt maîtres de Gand presque sans coup férir» 9rufeB| 
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bèrent ^;alemcnt au pouvoir des Français. De toutes ce^ 
villes, Ostende fut la p^s savamment , la plus vigoureuse? 
meqt défendue. Outre une garnison de quatre mille hom- 
mes, moitié anglaise et moitié autrichienne, la flotte d'Aa^ 
gleterre vint prêter à la place assiégée ^on puissant concours. 
Elle canonna vivement les Français. Ceux-ci n'en xonti- 
nuèrent pas moins leurs travaux avec une infatigable ac- 
tivité; et, au bout de quinze jours, Ostendé fut à eux. La 
prise de quelques autres villes moins importante compléta 
la conquête de la Flandre. L'Angleterre et les Provinces- 
Unies furent dans la consternation. ' 

Jusque-là, le cabinet de Londres avait répoi^du, par un 
refus formel, à toute proposition de la cour 4^ Versailles « 
tendant à échanger les prisonniers français contre les pri-r 
sonnlers anglais. La raison de ce refus , c^est que les prer: 
miers étaiept en bien plus grand nombre que les seconds, 
çtqae F Angleterre n'aurait pas trouvé son compte à donner 
beaucoup et à recevoir peu. D'ailleurs , le ^ouvamement 
anglais , avec cettç déloyauté et ce^ perfidie qui soiit mni 
seconde nature chez lui , avait fait arrêter, quelques annéea 
auparavant, contre toutes les règles du droit des gens, 1^ 
maréchal de Belle-Isle et son frère , tous les deux investi^ 
d'un caractère diplomatique* La franco réclama vaineiiien( 
contre cette infâme violation des droits les plus.aacrés« EUft 
offrit de payer la rançon des deux illustres prisonniers; 
l'Angleterre s'y refusa ; et , pour colorer son refus d'un pré? 
texte plausible, elle déclara le maréchal de fielle-Isle q( 
son frère, prisonniers d'état, les assimilant |i des styeta 
anglais , ce qui était le comble de l'absurdité et de la niau^ 
vaise fd. Les deux frères étaient nés sujets françaiai il» 
avaient toute leur vie servi la France en bons et loyaugeqr 
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haine. L'Angleterre s'en vengea à sa manière , par un Iftclie 
et odieux guct-apens. Honte à elle I 

Tout cartel d'écbange entre les prisonniers anglais et les 
prisonniers français , demeura donc suspendu durant plu- 
sieurs années. Mais après notre grande victoire de Fontenoy , 
et la rapide conquête de la Flandre , le gouvernement an- 
glais s'étant aperçu que \% nombre de ses prisonniers en 
France avait considérablement augmenté , et qu'il était de 
beaucoup supérieur à celui des Français prisonniers en An^ 
gletçrre, proposa au cabinet de Versailles de rétablir le 
cartel , ce qui fut accepté , après toutefois que le cabinet 
britannique eut renvoyé , sans rançon , le maréchal de BeDe- 
Isle et son frère. On voit que le malheur parvient à adoucir, 
à humaniser les Anglais; c'est la prospérité. qui lés rend si 
arrogants , si impérieux et si Gers. 

Nos triomphes éclatants dans les Pays-Bas n'empêchèrent 
pas que François de Lorraine, grand-duc de Toscane, et 
ëpoux de Marie-Thérèse, fût élu et couronné empereur à 
F^ncfort. Le but appâtent que la France s'était proposé 
en entreprenant cette guerre , se trouvait donc manqué ; la 
couronne impériale était encore une fois dévolue à l'ambi- 
tieuse maison d'Autriche. Mais ce que l'on n'a pas assez re- 
marqué, c'est que ce résultat n'était pas précisément ce 
que la France avait appréhendé le plus. Après tout , il lui 
importait peu que la maison de Hapsbourg fût en possession 
de ce vain hochet , qu'on appelait le sceptre des césars ; ce 
qt^lui importait, c'était qu'on lui arrachât quelques-unes 
de ses plus riches , de ses plus populeuses provinces , et que 
sa domination se trouvât réduite à des proportions moins 
menaçantes pour l'indépendance de l'Europe. Voilà le secret 
de cette fenieuse guerre de la succession d'Autriche ; Toili 
ee qui explique pourquoi la France favorisa constamment 
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les acquisitions de la Prasse , même à son propre détriment, 
sachant bien qu'elle gagnerait toujours assez si TÂutricbe 
perdait beaucoup. 

Le roi de Prusse , tour à tour allié et ennemi delà France, 
selon que son intérêt le jÎBtait dans nos rangs ou le poussait 
dans les rangs contraires, joua durant toute cette guerre 
un rôle assez peu chevaleresque , assez peu honorable. Noos 
Tavons vu d'abord attaquer Harie-Thérèse et lui enlever la 
Silésie ; nous Tavons vu ensuite faire sa paix avec elle ; puis, 
Tattaquer de nouveau an moment où, se repQsant;nir la foi 
des traités, Fimpératrice-reine avait tourné toutes ses forces 
contre la France. Enfin , pour couronner une conduite , en 
apparence si fantasque, si bizarre , et qui n'était qu'habile 
et profondément calculée, il s'empara, après une suite de 
victoires signalées , de la capitale de la Saxe , et y signa une 
seconde fois la paix avec l'Autriche , laissant la France se 
débrouiller comme elle pourrait, au milieu de T inextricable 
cahos d'une guerre oii tous les intérêts de l'Europe se 
trouvaient engagés. 

Le but que se proposa désormais la cour de Versailles 
fut de conquérir la paix à force de victoires. lie but de TÂu* 
triche fut tout autre ; elle voulait se dédommager, par des 
conquêtes sur la France, des pertes que lui avait fait essuyer 
le roi de Prusse. Le plan n'était pas mal conçu ; il ne s'a- 
gissait seulement que de le réaliser. Marie-Thérèse avait à 
sa dispoMtion , ilest vrai, l'aident, le» années et les flottes 
de l'Angleterre, mais l'Angleterre, qui vent bien se 
servir des autres comme instruoieats , et qui n'entend 
servir d'instrument à personne , rethra son concours dès 
qu'elle eut vu où tendait l'ambiticHi de l'ira^pératrice-reine. 
Beaucoup de sang coula encore avant le jour où l'Angle- 
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terre « repue de carnage i et lafise.de s'eagraûser de D06 
dépouilles y se détermioa i douoer la paix au monde. 

Ceque n'avait pu opérer la puissante volonté deLouts Xi Y; 
ce que, tout récemment encore , une expédition formidable 
avait tenté inutilement, faillit s'accomplir au moyen d*Qne 
petite frégate de dix-huit canons , qu'un négociant de Nantes 
prêta au prince Charles-Edouard , fils du prétendant , Jac- 
ques IIL Ce frêlë b&timent, que Ton destinait à la conquête 
de trois royaumes , ne portait que sept ofliciers , dix-huit 
cents sabres, douze cents fusils et quarante-huit mille francs. 
Il mit à la voile de Nantes le 12 juin 17A5, c( cingla vers 
le nord de la Grande-Bretagne, escorté d'un vaisseau de 
soixante-quatre canons , nommé YÉlisabfih. Le gouverne- 
ment français ignorait complètement cette entreprise. Ar- 
rivé en pleine mer, on rencontra trois gr6$ vaisseaux an- 
glais qui convoyaient une flotte marchande. L'un de ces 
vaisseaux se détacha pour combattre Y Elisabeth^ tandis 
que la petite frégate, excellente voilière , gagna rapidement 
les côtes d'Ecosse. Le premier soin du prétendant, dès 
qu'il eut pris terre , fut de déclarer par un manifeste que 
c'était à l'aide seule de ses eoncltoyens qu'il Voulait Cen- 
trer dans l'héritage de ses ancêtres. Cette dédaratiiMi'lin 
valut immédiatement une armée de trois mille montagBMrds , 
à la tête desquels il narcha sur Edimbourg eè il Ait pra^ 
clamé régent des trois rayamnes peur sen père. 

Le roi Georges II , se trouvait alors sur le cMtiiieiit 
G*est à peiae si, dans toute la Grande-BretflgBe, Il y avait sit 
mille honnKS de troupes réglées. Le ealMflet de Lradres , 
dans le premier moment d'effiroi 6t de stupeur oè le jeta 
cette audacieuse tentative , se b&te de mettre à prik la tête 
de Charles-Edouard. Une petite armée anglaise de qnatre 
mille hommes, rawemblée à grand^peine, marcha contre le 
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Pf^tmdwt et kuJiivra bataille à Preston-Pacus. Le pF|^teit4fUji^ 
fut Tj^ququr. Alors il travailla active&ient à i|itr9(^Âr^..dç 
tpf;^j4a«i6ses affaire^ M à se créer un gouyerBeaient «.une 
CPUi;, une année régulière. Six mille homme» Curent Uenipit 
rws^i^ous ses drapeauX|.La France et rEsps^gpaeJiuijejii^ 
voy^èvept de l'argent , û/^s armes et des munitions; la cour 
de Yei^^Ues accrédita auprès de lui un agent secixt ; ^U^ 
^t jp^is , elle mit à sa disposition un certain .nombre d'o^t 
ciecs dont il avait le plus grand liesoin pour disciplipar $es 

*wiipes.. ..;. 

Cbarles-É^puard çraiprît qu'il fallait brusqier.leaci^oscs, 
squs peine peut-être de voir une section éclata cgptre lui 
4ans cette Ecosse même quiTavait reçu avec tant d'eutliour 
siasme. 11 pénétra en Angleterre par le NorUiumb^rlaud ^ 
sienapara de CarMe et a^'avança jusqu'à Derby ^ ài trente 
lieues de Londres. La consternatiou et Vépouvaiite étaient 
4l|i xu)mble dans cette capitale. Cbarles-Édouard ne^'a.ven-r 
tw« |>as plus loin* Le duc de Cumberkpd s'était mis en 
^voir de lui barrer le passage avec des forces supéiieures* 
Une bataille gagnée pouvait seule lui ouvrir le chemin d/ç 
Lon^i*^^; mais a^tec une armée mal aguerrie et plus mal 
disciplinée , il n'osa pas alTronter les vieilles troupes iiu duc 
de Cumberland , et prit le parti de la retraite. 

De retour en Ecosse il y trouva de nouveaux secoijurs de 
la France ; mais ces secours étaient tellement insuffi^apts , 
qu'il jugea que Louis XV avait moins, en vue de so4tenii^ 
^eaoement les prétentions des Stuarts que d'opérer ji^e 
diveraioniavorable à seipropres intérêts seuleufçnL Çkirletr 
Edouard ayant assiégé le Tort de Stirling » le généc^l fUiglaif 
Hawlay accourut avec plusieurs régiments de.dragi^isipour 
sfcoorir cette place. Le prétendant iparcha à sa rençoptra 
a^reçses montagnard») lui livra bataille à Falkirk» etletii)it 
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dans une complète déroute. Ce fut le dernier succès de 
Charles-Edouard. Le duc de Cumberland , rallia les dé- 
bris de Tarmée vaincue , y joignit un renfort de six niUe 
Hessois et fit lever le siège de Stirling à Edouard , qui se 
retira dans Inverness. Le duc 4e Cumberland s^étant ap- 
proché de cette ville pour en chasser le prétendant » 
celui-ci vint au-devant de lui avec la résolution de le com- 
battre. L'action s'engagea le 27 avril i7&6, dans un Kea 
nommé CuUoden. Les Anglais étaient au nombre de onze 
mille j et avaient une artillerie bien servie. Edouard ne 
comptait sous ses drapeaux que sept à huit mille hommes. 
Cette infériorité numérique tourna au désavantage du pré- 
tendant qui fit, du reste, tout ce quMl pouvait faire pour 
conjurer la ruine de son parti. La bataille fut complète- 
ment perdue pour lui , et ses troupes mises en fuite on tail- 
lées en pièces. Si Ton en juge par les pertes de Tarmée 
anglaise , les rebelles , puisque c'est ainsi qu'on les appela 
après leur désastre, ne durent pas lui opposer une bien Tive 
résistance : elle n'eut que cinquante morts et deux cent 
duquante-neuf blessés. 

Edouard , après la défaite et la dispersion de son armée, 
se laissa entraîner au torrent des fuyards. ' Demeuré seul 
bientôt, il erra cinq mois entiers sous divers déguisements» 
et faillit mille fois tomber au pouvoir de ses implacables 
ennemis. Enfin, après des fatigues, des privations, des 
dangers inouis , languissant , affaibli et couvert dé misera* 
blés haillons , il fut recueilli par un corsaire de Saint-Malo 
qui , trompant la vigilance des croisières anglaises , le dé- 
barqua sain et sauf en France. 

A la défection du roi de Prusse et an lamentable désas* 
tre du prétendant, Louis XV répondit par la conquête du 
nnibant qui fut un nouveau pas de fait vers celte paix si 
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ardemment désirée. Nous ne suivrons pas le maréchal de 
Saxe^çt le prinoe de Gonti dans toutes leurs savantes évo«- 
lotioi» ; nous n'énumérerons pas tontes les villes dont ils 
ae rendirent maîtres , et parmi lesquelles figuraient en pre- 
mière ligne Bruxelles , qui ibt pris au cœur de f hiver , 
I/mvain , Malines , Anvers , Mous , Gharleroi , Naiftur. 
Après <{ue les Français se furent emparés de cette dernière 
ville, ils marchèrent droit aux alliés qui, adossés à la 
Meuse , et formidablement retranchés entre Liège et Maës- 
tricht , les attendirent de pied ferme. Xe maréchal de Saxe 
n'avait pas en d'abord l'intention de leur livrer bataille ; il 
avait même &it proposer au prince Charles, qui commandait 
les forces combinées , de prendre chacun de son côté, leurs 
quartiers d'hiver. A cette proposition courtoise ci polie , le 
prince Chartes répondit fièrement qu'il n'avait pas de con* 
sais à recevoir de ses ennemis. < Puisqu'il s'y refuse , dit 
alors le maréchal, nous saurons bien l'y forcer. > 

Il ne restait plus qu'à combattre. L'armée combinée s'é* 
levait à quatre-vingt mille hommes , et l'armée française à 
œnt-vingt mille ; mais la première était protégée par les 
trois villages de Uers , de Warem et de Raucoux , garnis 
d'une nombreuse et redoutable artillerie, et qu'il fallait 
emporter pour arriver jusqu'à elle. La position des alliés 
était à peu près semblable à celle des Français à Fontenoy, 
avec cette différence que le maréchal de Saxe ne renouvela 
pas la faute des Anglais ; il enleva à la baïonnette les deux 
postes de Warem et de Raucoux , et diargea ensuite avec 
impétuosité l'armée combinée qui fut rompue et min hors 
de combat 

Cette bataille de Raucoux se livra le il octobre. La nuit 
qui anrvim avant que les Français n'eussent po «eoi^ter 
laiir "VlofoiMi, ptrail aux;aUiéa de rqiasser laMeuae^el d'é* 
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Titet tme entière destnictioD. Le sang tersé dam cette 
journée , le fut inutilement ; nous ne recueilHmes que de 
k gloire à battre les forces anglaises ^ hollandaises et an- 
tricbiennes réunies. Or, œ n'est pas là seulement le but 
que ^r 01 doit se proposer à la guerre, et probablëtnent le 
mafécbal de Saxe en ayait ambitionné un autre , cehd 
d'écraser Tannée combinée, inctprudemment acculée à ml 
fleure. Yaisquévrs et vaincus entrèrent respectif erarat 
dans leurs quartiers , et tout en demeura là dans les Pay^ 
Bas pour Tannée 17&6. 

Tandis que nous marchions de conquêtes en conquëten 
au Nord , nos armes essuyaient d'affreux désastres esL Italie» 
Battu sous les murs de Plaisance , par trente mille Impé- 
riaux qui lui tuèrent dix mille hommes , le maréchal de 
MaMlehois exécuta une retraite glorieuse , grâce < au sang- 
froid et à la résolution de son fils, mais qui ne s'arpêta que 
lorsqu'il eut repassé les Alpes et abandonné TUalie touft 
entière âiix Autrichiens. Ceux-ci pénétrèrent en Proi^nce, 
investhrent Antibes et menacèrent Toulon et Marseille. U 
fellut la présence , Tactifité , le courage indomptable du 
marédial de Belle-Isle , pour arrêter leurs progrès. Uixn 
ilhrrection de Gênes, qui arriva dans le même tetnps, etqm 
leur inspira les plus rives inquiétudes pour leurs conuDonî* 
cations*, jointe aux efibrts du maréchal de Belle*Isie « ks 
détermina à une prompte retraite. 

Ce n'était pas seulement en Europe que Ton ae batlut 
avec cet acharnement sauvage, mais aux extrémités du 
BMNidft^ mais partout où ia puissance anglaise et hk pta^ 
sance française étaient en présence. A Tépoque Qk*ë'<tttiiBà 
là guevre entre T Angleterre et la France t le chef Mpréme 
detnbf établissements dans l'Inde ^ était le famenx Dnplftix 
qui avait: niérité cette haute distinction par eu pttMUfei 
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d'acUviiu, d'audace et de génie, et notamoieiil par ia 
création miraculeuse de la colonie de Cliundcrnagor sur le 
Giingv. Dupleis, pensant que si quelque chose au monde a 
droit ans égards des hommes , ce doit être le cammcrc-c qui 
est, non seulement le lien des nations, mais une des prin- 
cipales sources de Icure richesses , Dupleis proposa la nen- 
tralité k la compagnifl anglaise établie à Madras, ville si- 
tnf'e à quatre-vingt-dix milles de notre établissement de 
Pondichéry. Les Anglais, qui se llatlaicnt d'avoir aisément 
raisou de notre marine , si inréricurc en nombre à la leur, 
et île ruiner nos établissements rivaux de leurs colonies et 
de leurs comptoirs, repoussèrent dédaigneusement cette 
otTre qui était dictée tout à la fois par la raison et par l'hu- 
manité. 

Les Anglais avaient voula la guerre , ils l'eurent arec 
toutes ses horreurs. Méhé de la Bourdonnais, gouverneur 
des Iles Maurice et de Bourbon , équipa une petite flotte 
de neuf navires armés en gnerre , et portant deux mille 
trois cents soldats blancs et huit cents noirs, qu'il avait 
formés lui-même à la discipliDC européenne, et qui étaient 
de bons artilleurs. Il gagna les mers de l'Inde, et y ren- 
contra l'escadre de l'amiral Bamet, qui avait déjà fait un 
grand nombre de prises, et qui se tenait à la portée des 
villes de Madras et de Pondichéry pour inquiéter l'une et 
pour défendre l'autre. La Bourdonnais attaque cette esca- 
dre . la bat, la disperse , cl va mettre le siège devant Ma- 
dras, qui n'avait, pour toute garnison, que cinq cents 
hommes. Le gouverneur se rendit, et paya pour la ran- 
çon de la ville une somme de dix millions de nos livres 
environ. 

Après ces deux grands succès , tout devenait possible aux 
François dansriode. Halbeunosemem anerivalité funeste, 
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déplorable , éclata entre Dupleix et la Bourdonnais, et neu- 
tralisa Tardeur et les efforts de ces deux hommes faits pour 
anéantir la puissance anglaise , dans ces contrées lointaines 
où elle ne faisait que de naître. Dupleix , sous prétexte que 
la rançon de Madras n'était pas assez forte , cassa la capi- 
tukâon jurée et signée par la Bourdonnais , s'empara de la 
ville noire , qui forme une partie de Madras , et la détruisit 
de fond en comble, au grand étonnemcntet au grand dé- 
sespoir des colons anglais qui ne comprenaient rien à cette 
étrange manière d'agir. Dupleix ne borna pas là ses vio- 
lences ; il s'empara des vaisseaux de la Bourdonnais , et 
voulut même le faire arrêter; il fit signer, par les notables 
de Pondlchéry, des mémoires où le vainqueur de Madras 
était accusé de cupidité , de malversation , do trahison. La 
Bourdonnais, rappelé en France, fut, en arrivant à Paiis, 
mis à la Bastille , où il expia , par une cruelle captivité de 
trois ans et demi , ses brillants triomphes sur les Anglais. 
Reconnu innocent des imputations calomnieuses que la ja- 
lousie de Dupleix avait fait peser sur lui , il sortit enfin de 
ce cachot qu'où lui avait donné pour capitole; mais il en 
sortH pour mourir des infirmités qu'il y avait contractées, 
et qui furent les seules récompenses de scs.glorieux travaux, 
de tes immenses services. 

Pour faire oublier son odieuse conduite , sa basse envie, 
Dupleix dut se signaler par un de ses exploits devant les- 
quels les hommes, les plus justement prévenus, ne savent 
qu'admirer , qu'applaudir. Assiégé dans Pondichéry , par 
une, flotte de vingt-une voiles , et par quatre mille soldats 
anglais et hollandais auxquels s'était joint un égal som- 
bre d'Indous, Dupleix leur opposa la plus indomptable, 
la iplns héroïque résistance , et les força de se retirer après 
leur «yoir fait essuyer dos portes considunihles« La grand 



o(»ti(N& de SaiBt-IxNiis ftit le pris 4$ celte défcpw ». cmiif^ . 
rable à tout ee que lea fastes miUtaîres reprennent de fAiw^ 
éclatant. . -*•: ..;!••: ■ î -?:, .:n :i-, 

Sur la proposition du roi de France i-iw cpugrèfti df^- 
le but était la pacification de r Europe, se réunit à Bré^^, 
pédant rbivei* de 17&G à 17/i7* L^impératriee-reîn^ ne 
daigna même pas s'y iairc représenter. L'Àngleterrev^ ll^ 
Hollande y parurent pour la ferme ; et , après de Ipngs et; 
inutiles pourparlers » on se sépara sans a^oir rien conclu»,, 
La France avait un grand désavantage , c'était que chacune, 
de ses victoires dans les Pays-Bas était doublée d'un reyer^ 
en Italie ; partout oiiLouis XYdle maréchal de Saxe él^ipnt, 
présents» les alliés avaient le dessous; nais aussi t partout 
où ils ne l'étaient pas , ces derniers triomphaient. 

Pendant la tenue même du congrès de Bréda.^ les Fran- 
çais firent la conquête -du Brabant hollandais. La répu^t 
blique des Province&*Unies se crut alors à deux doigts 4e 
sa mine. Dans son effiroi , elle eut recours aux mêmes moyens* 
de salut .qu'en 1672, époque de la menaçante invasion de, 
Louis XI Y, et elle investit de la dignité 4^ stathouder ^ 
réditaire» le prince d'Oi auge, de la branche de Nassau- 
Diest^ qui fut choisi à T unanimité. .< 

L'Angleterre 9 qui cherchait paitout dea ennemis à la 
France , conclut alors un traité avec l'impératrice de Bus&ie, 
Elisabeth Petrowna, qui s'engagea» moyennant un subside 
décent mille livres sterling seuleuient, à faire entrer ^^n^ 
quante mille hommes eu Liyouic , et à mettre en. mer cin- 
quante galères. Ce secours , prodigieux en apparence^» était, 
médiocre en réalité. Les fatigues, d'une marche longue çt^ 
pénible» devaient réduire de beaucoup celte armée avant, 
qu'elle ne h^ parvenue sur le. théâtre des lH>sUUtés. Quant, 
aux ciuquantc g^i^eampsçoyiles » quelle (ristp û^urQ i|^#u^ 



SMl-^etlés pM faite snr cette tcrriMe mer, ^xA bat 4e ses 
vtlifMes imgIssaDtes nés rivages ao nord^Hiest 1 Les cin- 
quante mille Russes t réduits à trente-cinq mille , pÉnda» 
Aifit Jusqù^en Franeotlie et n'allèrent pas plus Ma, les 
cUiqfnlnfe galères se sortirent jamais du peil de Cronstadt. 
Tandis que les Anglais remuaient le monde mtier pMr 
aliafster , pour écraser la France , q«e se paasait^H dans les 
Ptfys^Bas? Le nsaréchal de Saxe nourrissait le grand prcjet 
dé k^emparer de Haëstricht, qui était la dé de la HoUaade, 
et dont la conquête eût réduit cette opiniâtre répuMiqaeà 
implorer la paix. L*armée des alliés , commandée par le due 
de Ginnberland , avait quitté ses quartiers de bonne b^ire, 
et, repassant sur la rive gaucbe de la Meuse, était veorn 
prendre position à Laufdd , entre Maëstricbt qu^elle oo»* 
vrait, et 1- armée firançaise. Une bataille était inévitable. 
EHè eut ileu le 9 juillet i7&7. Les savantes disposftioiis du 



maréchal* de Saxe, la valeur indomptable des Français, ob- 
tinrent* le résultât que Ton était en droit é'éo atti»idro; 
les alliés furent battus, mais pas asses omnp lèt e nic nt 
pour que le siège et la prise de Haèstricbt en fussent la 
conséquence, l^aimtée vaincue se retira sous les murs 
de cette ville, et Tarmée victorieuse, après^avoff pris les 
forts de r Écluse, du Sas de Gand , de la Peiie, et quelques 
autres encore, alla investir Berg-op-Zoom , cet autre bon- 
levart de la Hollande , qui était réputé imprenable. En elM, 
la nature et Tart s^étaïent épuisés à fortifier cette place , 
que défendait une garnison nombreuse et aguerrie, eC^fue 
des maraib et un bras de TEscaut environnaient ptmqm de 
tontes^ parts. La conduite du siège de Berg-op-Zeem M 
confiée au comte de Lovendbal , qui emporta oetts ^Mb 
^assaut après trois semaines de tranchée ouverte , et sans 
atteikh^ xpm les brèches fussent praHeableSi. t « • 



if hë ftAiret it 9Ê v*Ai4UtiMii^ US? 

Céât * 4àfèr «ètfeitieBl de eet MdadMi eifloit ^mM 
dSSMè c6miimtètwt à rentrer m èm-ifiMMe et à se tie«« 
tm^ flièlÉs éMgli«» de- eMoiiire ta '^ pttti. Jua^U'akirt ièé 
iifUMt cMipté 6ti#' leur» raocè» Mf Italie , fttir Tétoetidi 
#m MAfbMdereo Beltaiidef« qui devaildMver uo Junopielt 
(PéÊ^ëk ta r«itolattoirde» WoTiocei4Jtitf9, mp la giodë 
armée russe, dont Farrivée, disait-on, dtiitpMeittdMet 
enitt sut ta Mpéildrité dee flotte» de rA^gleterfe; mais 
eette leontiMlté ée trtompbee criMenne par la Fiaiice « leoi 
dOÉM àrélédik aéHet»enMM; à AnuSeidaiK oirtrald4a9 
É Loodree méltfe itne «ife inquiétndie agita lee eafiita lei 
pins résolus : rarMgante'ADgIeterM sentit cMane nfri»- 
éen4e t^maiif cifcnler dans tontes ses Teinen^ 

Cependant ^ne de succès sa pnlmittte nMrioe s^andt-elle 
pas reihpdMds sur nous depnta le cei nm ene oicnl ée «Me 
gMite ! Ata déiMit des bostilHés, ta Fhinoe comptait ^pianwie 
VâJMebn dé ligne , et nn nombre Inflnfmeiit plus grand de 
frégates^ corvetteâi, bricks et antres batkneMi légers; *D« 
ëette belle wmée* natale il ne restait pine rien ; tont pmit 
été détruit. L'Atigleterfe, sans compter une innombrable 
quantité de navlree de tontes grandeurs , nons avait oppea4 
éent Vltigt fafsseaiix de ligne. Le moyen de résister à cela ? 

An nombre des tictoires nâfales de rAngletene, il faut 
eeinpter d*aberd ta prise de Louisbonrg, plus connue enis 
le nom de Cap-Breto». Cette ita importante, iiuiée à Ten»- 
iMmehnre du fleuve Saint-Laurent, était comme la neai|^ 
ndle avancée de non possessloM dans 1* Amérique du Neri \ 
c^éWit atissi le centfe de nos pêcheries , celte beanche d'io- 
dnsMetpii ooenpait annuelletnent cinq cents safitoes et dix 
knUte matelots, et dont le revenu ne s*élevait pu à mefau 
de dix millions de francs. Loirfsboorg, avec «aeqpptalilé 

«MiMnite de mnniifenii am^iiil pn iMdN inipii^^ 



les effoirts des( Anglais i malbeurensemeot w aavire, e&Yoyé 
par ie gouverMiiiept ficaoçais pour «pprpvisîoiiDer cette oh 
Iraie^de tout ce .qui loi manquait, fut capturé, à, rentrée 
4a port , par Ja flotte auglaiae. Louiebourg résista cinquaute 
joiirsi:Au]^ tenueg de la capitulalioD acçprdée aux assiégés « 
ramiral Wareu ramena luirmdme en France la garaisoB et 
tous lis habitMits.. . 

.À<p^iie/lea Anglais eurent-ils pris possession de Loois*^ 
bourg , que d^tx gro^ vaisseaux 4e la: pempagnie (rançaise 
dea:IndeavQl' un jgre^bsfttimeni espagnol, y abordèrent « 
igaocan^que cette colonie eût changé .de waitros. Us de- 
vinrent lai proie des nouYeaux.ppssesseurs du Gq^Bretooi 
qu'ils enrichipeut de ?ingtrcinq Hiîllipns de Xranes. Il n'est 
pas étonnanttq«9 rAngleterre , au lieu d'éviter les occa- 
sîras 4» A&bronîUer.avec les diverses puissances de rEu- 
rope t: tes tecbercbe au contraire avec une extofeme avidité. 
La gnerrei.quiipQur toutes les autres nations, est ruineuse» 
pour eUe devient une source Téconde de richesses et de 
proapérifés. La. vaste étendue des mers est,* pour les An 
glais,(6e qu'une^route écartée est pour une troupe de bri* 
gands qui mettent les voyageurs à contribution. 

Passons sommairement en revue les principales victoires 
navales que remportèrent sur nous nos voisins d'outre- 
Manche. Une flotte de quarante navires marchands fiaisant 
voile de la MarUnique pour la France , sous Tescorte de 
qnatfe vaisseaux de guerre ^ fut:. rencontrée pw une nom* 
farense escadre anglaise qui croisait dans Ie4essein de Tar* 
rètèr au passage. Un oertain nombre de nos navires mar- 
chanda laoïbèient en son pouvoir, ainsi que deux vaiaaeanx 
de f escorte ; les antres furrat coulés ou oMigés de s'échoner ; 
qneifBts-nns seulei^enl échappèrent. 

-M MiuÊÊnA.me^^mlr^mB wus l^iwkm dn duo d'An- 
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Tffle, reçurent la mission de reprendre Louisboiirg et^e 
miner la colonie anglaise d'Ânnapolis, dans la Nouvelle^ 
Ecosse. La tempête, à dérant des Anglais, dispersa et dé- 
tmisit presqne entièrement cette escadre , qui fnt nne des 
dernières qne la France put mettre en mer. 

Denx combats g;lorieux que nous soutînmes contref les 
Anglais , P un à la hauteur du Cap-Finistère , Tautre tfon 
Ibin de Belte-Isle, achevèrent d'anéantrr notre marine. Dans 
le premier, le marquis de la Jbnquière, chef d*escadre; lutta 
avec six vaisseaux contre dix-sept bâtiments anglais, dont le 
plus faible était d^une construction supérieure au plus fort 
des nôtres. Nos six vaisseaux furent pris , ainsi que sept 
navires de la compagnie des Indes, armés en guerre. Ce Ait 
pour la France une perte immense en hommes; eii matériel 
et en argent. Uescadre française portait quatre mille marins 
qui devinrent prisonniers de TAngleterre. H ne fallut pas 
moins de vingt-deux chariots pour transporter à Londres 
toutes les valeurs métalliques et tous les effets précieux, 
capturés en cette occasion. Nos voisins firent éclater une 
joie, un enthousiasme extraordinaii^s, à la notoveUe dé cette 
victoire de dix-sept de leurs vaisseaux sur six vaisseau* 
fhinçais; ils frappèrent des médailles en Thonnéur de ce 
magnifique triomphe, comme ces enfants qui sont tout fiers, 
tout glorieux d^avoir écrasé une mouche. Si quelqtic chose 
a droit à Tadmiration , n'est-ce pas plutôt rhértîque irésis- 
tance du marquis de la Jonquière, qui donna le temps au 
convoi qu'il escortait d'échapper tout entier? Nous n'en 
voulons pour preuve que le témoignage des Anglais eux- 
mêmes qui déclarèrent avec une franchise dont il faut leur 
savoir gré, • qu'ils n'avaient jamais vu une meilleure con- 
duite que celle du commodore français ; qile tous les officferB 
de ce It^ nation avaient montré un grand conrage, et qu*aih- 



^B 4'ie)ix le s'était rendu que quand il lenr a¥aUété ûnpwr 
ii^4e ^ manœuvrer. » 

. Quelles mois ajucè» le conibat du Finistère^ |9^1lTif 
celui de Belle-Istet où huit vaisseaux français « qui eacorip 
talent un convoi de deux cent cinquante bâtiments mar- 
chands,, luttèrent désespérément contre quatar^ vaisseaux 
Anglais^ aux ordres de Tamiral Hawke. Le convoi fut sau]tr^, 
mais six de nos vaisseaux succombètrent L^ dei^x autr^ 
Je Xonmnl et V Intrépide^ rentrèrent à Breat après avoir 
fait d*eQjM>yablç8 ravages dans les rangs de Tescadre aiir 
glaise. Le TantHmi^ monté par M. de r£|and(ière , soutivt 
«quelque temps à lui seul tout TefTort des quatorze yaisscawy 
ABglMS. Il parvint k leur échapper, remorqué par YIm^ 
pide^ que commandait M. de Yaudreuil , et qui ne s*4tait 
pas moins signalé que le Tonnant. 

fie la brillante et fwmidable marine créée par Louis XIY^ 
il ne testait donc plus que ces deux nobles vaisseaui^, tout 
criblés de boulets, tout noircis d'une fumée héroïque. VAv^ 
gleterre était désormais maîtresse de T Océan; si elle ne 
jB^emparapaa de toutes nos colonies, privées qu'elles étaient 
4es secours de la mère-patrie, et livrées à leurs seules for- 
.ces, c'est qu'elle ne le voulut pas; et si elle ne le. voulut 
pas, c'rOSt qu'dle craignit de porter trop d'ombrage aux 
jHnssances, dont l'alliance lui était nécessaire pour lutter 
contre hi France. Elle syourna donc à d'autres temps l'oxé- 
4^tion de ses projets, bien convaincue que celles de nus 
colonies qui étaient à sa convenance, ne pourraient lui 
échapper. 

La .campagne de 17&8 commença dans les Pays-Bas par 
le Mége-de Maëstricht, que le maréchal de Saxe considérait 
eomme une opération décisive, et devant nécessairement 

ainwer la paix^Xesjiévisionsduinai'^ctelétaîen sijnstea, 
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fse ^ca alliés demattdèreiit à tratt^ dès qa'ViB yjfeojt H^^ 
tiicm investi par ramée française. Les préUmUiaijres de ^ 
faiJ( (iireot aigoés à Âix-la-Cbap^e eatre la Fnmoe, VAj^r 
glelerre et la HoUande, quinze jours seulement après ^e ijs 
aîége de cette place si importante eut été entrquis., Is» 
aatfw puissanf^es belligérantes adhérèrent successiveinwt 
à e» préUffiluaircs qui» le 18 octobre suivant, fureijLt coar 
vertis en une paix définitive. 

Oaa reproché, avec raison, à ceux qui rédigèrent le t£ait(& 
d'iii-la-Gbapelle, une précipitation et une légèreté qui re^« 
#;^ent une nouvelle guerre, non seulement possible, mai3 
JAévitable. Louis XY avait déclaré magnanimement qu'il 
voulait iaire la paix, non en marchand, mais en roû Los 
ipglais le prirent au mot ; ils lui laissèivnt le rôle cheva- 
teesqnct >ef donnèrent un libre cours à leur égoisme mer^ 
cantile et effréné. Tandis que le roi de France oubliait siçs 
INTopres intérêts pour ne s'occuper que de ceux de sc^ air 
Uéft, TAngleterre se faisait continuer par TEspagne le fuoh 
Bopole de Tin^MMlation des nègres dans toutes ses colonies 
d'Amérique; elle se faisait rendre liadr» et tout ceqiip 
les Français lui avaient pris dans Tiode ; elle nous restituait, 
4l est vrai, FSIe du cap Breton, mais elle gardait TAcadip 
d'une manière définitive, ayant stio de remettre^ une a^- 
tre époque la fixation des limites de oette OQlonie« coupme 
un sûr moyen de rallumer la guerre quand elle le JqgeraH 
À propos. Des coniërences, . prétendues amicales, devaient 
s'ouvrir dans la suite, au SHjet des ïmites de 1' A«adîe» M 
ces conlërenoes, gr&ce au BEuuivais vouloir et à l'entètt- 
m^t calculé des Anglais, aboutirent à rborrible gvMve de 
17$6. 

La France avait fait sur les HoUandais d^impoiAantes 
conquêtes qui pouvaient la dédonmager de tout 49 Miiff 



4S2 sisTônus dbs BiriUris bt des luttes 

é^ tous lés trésors qu'elle avait prodigtiés depuis 17&0. 
Avec ufte modératîod et un désintéressement qui n'était 
autre chose que de la faiblesse, elle rendit toutes ses con- 
quêtes, et nestipula pas itième, comme une compensation, 
àssurén^nt fort minime, que le port de Dunkerque rede- 
viendrait ce quMl avait été avant les désastres et les hami- 
Hâtions de la fin du règne de Louis XIY. La dette de Tétat 
augmentée de douze cents millions, voilà quel fut pour 
nous, le résultat le plus clair et le plus net de cette guerre 
de huit années, entreprise pour humilier Torgneilleuse mai- 
son d'Autriche, et qui profita à tout le monde, excepté à la 
France. Nous avons vu que F Angleterre en retira des avan- 
tages immenses, et que la Hollande rentra dans toutes les 
Villes qu'elle s'était laissé prendre. L'Espagne ne perdit 
ni ne gagna rien, et se trouva, à la fin des hostilités, au mê- 
me point que lorsqu'elles avaient commencé , ce (}ui était 
beaucoup, après avoir été tant de fois battue par les flottes 
britanniques. Les rois de Prusse et de Satdaigne furent 
défirayés de cette guerre par de notables agrandissements. 
Quant à Marie-Thérèse, si quelques-unes de ses provinces 
ie trouvèrent démembrées de la monarchie autrichienne, 
elle y gagna du moins d'être solennellement reconnue de 
toutes les puissances de l'Europe. 

Un calme profond régna depuis la paix d'Aix-la-Chapelle 
jusqu'à l'année 1756, de si lamentable mémoire pour la 
Flrànce. Quand nous disons un calme profond, nous 
voulons parler de l'Europe seulement, car dans rinde et 
eh Amérique, la guerre continua sourdement entrt; les 
Français et les Anglaisi Ces derniers, non contents d'avoir 
détruit notre marine, auraient voulu encore anéantir com- 
plètement notre commerce. Ils voyaient, avec le pins pro- 
ftNid dépit, que l'un et l'anire, renaissaient niiracnleôse- 
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nent de leurs cendrai» et qu'il avait suffi à la Brauce, de 
quelques aoiiées, pour réparer toutes ses pertes, pour cica-. 
tria» «ootei ses blessures. De oouveUes escadres rempla- 
çaient déjà dans nos ports celles qui avaient été détruites 
peodaut la dernière guerre. Les Anglais , ne youlant pas 
IM^ laisser le temps de donner à notre niarine tout le dé- 
Yeloppement dont elle était capable, résolurent de recom- 
vencer la lutte, trop brusquement interrompue, au gré de 
leurs désirs, par la paix d'Aix-Ia-Cbapelle. Des plénipoten- 
tiaires anglais et français s'étaient réunis à Paris , dans le 
l)ut de r^er les intérêts que le traité de 17/18 avait laissés 
en litige entre les deux nations. Après bien des pourparlen^ 
on se sépara sans avoir pu s'entendre, et les hostilités se 
rallumèrent sur tous les points du globe. 

' Dès rannéei 75/i, les Français et les Anglais en étaient venus 
aux mains dans FAmérique du Nord. Les premiers avaient 
lié leurs deux plus importantes possessions, la Louisiane et 
le Canada, par une chaîne de forts qui traversaient d'im- 
menses déserts, et enveloppaient les colonies britanniques. 
Les Anglais s'en plaignirent, et prétendirent que ces forts 
occupaient un territoire indépendant des colonies françaises. 
A l'appui de leurs réclamations, ils en construisirent eux- 
mêmes un certain nombre dans le voisinage des nôtresi 
notamment celui de la Nécessité à quelque distance de no- 
tre fort Duquesne, sur TOhio. Un offider français, nom- 
mfi JuiMNiviUe, fàt envoyé avec une escorte de cinquante 
hoaunes y^w rédamer ooitra ks.usarpatioBS des Anglais, 
€t notiMivMt contre la oonstmctioD do fart delaNéeeasUié. 
Au memeat où, sur la foi de sa mission paoiJiqiiev JAinon- 
vflle s'aN>rocbak de oe fort es toute assurance, ilf)it tué 
d'utf eottp.4e fusil et ses ciaqnaoto soldats fait prisonni^s^ 
iNc«s iiegipetliv A'aMip.à dire f^ie le dief i|ui cQnmiMtflllit 
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leg Anglait^ ei cette cLrconstanoe, et mr It tète duquel doit 
ntomber le MBg de Jotuot^ilk» étaife ce WaslmietoD qai 
depuis se rendit si fameux eit'foBdant rindépeDâMKt en 
États-Unis d*Alnérique« 

Jugement Irrités dé cet al)0iiiinablè yiolstttoit du droK dei 
geiïs^ les Français Tinrent en plus grand nombre attaqué)^ 
le fort de la Nécessité et s*cn emparèrent par càpituhitdii; 
mais au lien de pnnirlës assassins de Jûnionvlile, comme IJH 
étaient en droit de le faire, ils se contentèrent d*ex!gef 
d*eux que les cinquante Français fait pflsônilicrs^ leurs fus^ 
séht rendns. Wastiington le promit ; mais' cette ^iromesse dé 
feçut jamais son éxecution. • > 

Le gouvernement anglais, à la nouvelle de cet événement» 
prit la résolution d'agir de représailles contre les établisse- 
ments français des bords de TObio, S'il avait eu sincère- 
ment le désir de conserver la pai^» c'est à la cour de Yer* 
sailles qu'il se Tût adrei^sé d'abord, etqui luieât probablepaent 
accordé satisfaction, pleine et entière, en supposant toute- 
fds que ce fût à la France de Taccorder et non de la de- 
mander. Mais le cabinet de Lopdres» trop heureux d'avoir 
enfin un prétexte de reprendre les armes, se hâta de faire 
jNwer de nombreux renforts dans ses colonies de FAipéri- 
qjie septentrionale^ avec ordre de diriger quatre .expéditions 

contre nos établissements» 

■ * • ■ . 

Ia principale fnt eonfiée an général BriddiadL ^ q/à 
mÊÊétik mtr k feit Diqueut^ à la tôte de sntp^Ue. Imoh- 
mmk fmta dé fni dé GnddieriaBd viirs k fin.de jute 1756, 
fl Vnvnnçâ nqpidemeBt dans lé but de sarpraidne knEna- 
çiiS', mais ee furent au contraire ks FrMc^ ^ le m^ 
pribent Ils se poitèrmt au nombre de deux cept {cinquante 
ÉMdMMnt dans «ne goi«e Mroile cl w |1m éptis ^m 
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Mu è tre? erg lequel Tavinéo aiglaise devait pattcr. Us 
étaient soutenus de cinq à six ccuts sauvages , qiri^ de tXMt 
obt détesté les Anglais et aimé les Français^ Atta- 
à rifliprqviste par oea-ennemis invisibles qui, du fond 
éÊm èHMasaitteB et; • du haut dea arbres » • faisaient plcpvok* 
iwwi atk i Bi» gpèle de battes et de traita, les troipes^Oc 
JtÉddedi- ae débandèrent et cherchèrent leur salut dans la 
•Mtetljfc* général an^âia voulut tenir* ferme avec uic 
-fngôée dt soldats ^ et ftit tuéi C'est Washington qui- con- 
la retraite. On trouva sur Braddock un pian d'ii^- 
do Canada y tracé par le gonvemoment anglais; ce 
Hfai^mMve qne le cabinfet de Londres avait tout prévu (ï^ 
inocè, €t <|iie^ sans déclaration de guerre, il était déterr 
miKÊé à nettre la main snr nos plus belles colonies. Des 
'«r|iB antres expéditions, deux seulement réussirent, celle 
'du féaéral Moncktoa sur la chaîne de forts qui cernait hi 
fNouvélle*^Éoo6se, à TOuast, et celle de Johnston sur le foM 
-Frédéaic.' La trokièihe ^ dirigée sunle Niagara par Sfairlef, 
'd'ahlînt aucun résultat. . 

'::ijès mesures de l'Angleterre étaient si jéen prises, qilb 
-ses opéraiiona maritimes conoordèrent parraitement uvde 
Jcb'dimrafs.expéditioBS dont nous vouons de parler. A« 
moment même où le général Braddock se mettait en ■nriA- 
vament, une escadre anglaise, commandée par Famiral 
Boaeawébt s'emparait, à la hauteur de Terre^Neuw^ Âf 
4anx' tMiseaux de guerr^^ français, séparés d'uboioacadi» 
4fé avkit porté des renferts^au Canada. Cette prenodère iâ*» 
Asctien à k. paix existante fut suivie d'ene seconde beaut 
.CDop ph» frave : trois cents navires marchands qui aa?»- 
^ItMôent en ttute aéeMlté dans les c9jix de y Amérique du 
Mei4#.iilumit capturés parlas modenes CartbagbiQiStf.JDoi 
iiïmtîVÊH lais fai BiM, sais Sm «ilfedit B:«umiifti pal 
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ag^ autrement La foi pHoique était égalée , sinon soriM»- 
sée , par la foi anglaise. 

Les forces maritimes de la France s^élerdent don à 
soixante-trois- vaisseaux de ligne, sur lesquels quansto- 
cinq étaient en état 4e jj^'endre la mer immédiatmenL 
Quand on fait réflexion que sept années seulement ■Takf> 
sufD pour remettre notre marine sur ce pied respectaUet 
on ne peut s- empêcher d*admirer Taetivité et le lèàe det fld- 
nistres de Louis XY. Cependant la France ne pouvait c»- 
core. espérer de lutter à force égale contre TAngleleffeL 
Elle poussait ses armements avec une vigueur infatignUe; 
et , en attendant qu'elle fût prête à agir , elle demanda Pé^ 
paration au cabinet de Londres des brigandages dont il «vaH 
rendu victime sa marine marchande. Le cabine de Lna 
dres , irrévocablement résolu à faire la guerre, répondit par 
un refus formel, et demanda, à son tour, que la chaiae de 
forts élevée au-delà des Apalachea, fût détruite. La France 
n'aurait pu se soumettre à une pareille exigence sana ab- 
diquer la haute position qu'elle avait conquise dans le 
Nouveau-Mondf , et sans placer le Canada et la Louisiane 
dans un état complet d'infériorité vis^hvis des colonies an- 
glaises ; elle refusa donc, et la guerre fut déclarée dans les 
formes de part et d'autre. 

M. de Machault, ministre de la marine de Louis XY,B'ap- 
jdiqua alors à distribuer le peu de vaisseaux dont il pouvait 
disposer de manière à tenir en échec toute la marine a»- 
g^ise. Des préparatifs de descente, faits avec grand qipa* 
reil sur les c6tes de Normandie , causèrent ches nos voirina 
les plus vives alarmes; dans leur effroi, ils ne a'aperçurent 
pas que ce n'était qu*une vaine démonstration; et taadia 
qu'ils appelaient k leur secotirs dea troupes hanavrienaes et 
bessoiaes » une flotte puissante, préparée à Tonlon^^nMlait 
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à la voile el allait débarquer dans l'île de Mliioriiuc une 
année de douze mille hommes sous le comtnaudcmeRt du 
maréchal de Riclu'lieu. lue aulre llollo, toute armée dans 
le port de Brest , n'iillendait qu'un signal pour Tondre sur 
les Anglais. Le marquis de Montcalm partait pour le Canada 
avec une escadre chargée de soldats et de munitions; et 
d'autres vaisseaux cinglaient vers dilTérents parafes pour 
diviser, pour absorber rattontion de l'Angleterre. Cette fière 
Albion, <|ni s'était flattée de nous réduire à merci dès le 
débat des hostilités, i>e savait plus elle-même où donner de 
la tète, et vnyaitsa puissance e-ntaméesurune Coule depoints 
i la fois. 

Is maréchal de Richelieu , une fois débarqué à Mh 
norqae, avait formé le siège du Tort Saint-Philippe, cita- 
delle de Port-Mahon , la plus Forte place d'Europe après 
Gibraltar. I-cs fortilicatlons de cette redoutable citadelle 
étaient taillées dans le roc, et à l'épreuve de la bombe et 
du canon ; ses fossés avaient partont vingt pieds de pro- 
fondeur et quelquefois trente. Ouatre-Tin^;lâ mines, prati- 
quées sous les ouvrages extérieurs, mcnaçaicat d'une des- 
truction Inévitable quiconque oserait s'approcher de la 
place. 

Mal^é des obstacles si multipliés, si terribles , et qu'il 
était d'autant plus dillicile de surmonter, que le Ibrt Saint- 
Philippe était défendu par une garnison de trois mille An- 
Rlai», Richelieu poussa les travaux dti siège avec une per- 
sévérance indomplahle. Il était impossible d'ouvrir la tran* 
chée; rinln'pide maréchal résolut d'emirorler la place 
d'assaut. Ses soldats, sous le fou épouvantabledes batteries 
anglaiMs, descendirent dans les fossés . plantèrent des 
échelles liantes de treize pieds contre les nuin , et s'é^an- 
cirmi dan» les ouvro;^ extérieim en iBOnlaiit sur )es 
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éfi^ules les uns des autres. PartrMahoo capttidfi le tende- 
iwin de cet assaut , qui rendait les Français maîtres et» 
toutes ses défeaseSé . * . 

:Xes Anglais se montrèrent extrâmement sensibles à la 
perte de cette place, bien jmtrement importante poQr /eu», 
que Gibraltar même » à causo. de son port, qui tenr tdoniiail 
ronipiredela Méditerranée. Us avaient dépensé dfls spwffi - 
éypnnes pour augmenter ses fortifications, pour.^mtfrti 
imprenable ; tout, cela fut on pure perte. Une eseadM MH. 
glaise d» quatorze vaisseaux de ligne , aux ordres de Fainir 
rai Byig , tenta inutilement de ravitaillcor Port-fliakop. Gotî 
amiral avait reçu Tordre formel de son gouvernement i» 
jeter à tout prix des secours dans la plaee» Vescadira fimn 
çaîse, qui avait transporté à Minwque le marécbal de R^ 
cbelieu «t son armée, attaqua réaolqnient l'escadre anglaiw. 
pgiir £Edre échouer son projet. Le marquis de. la CMIsbor^; 
mère, qui la commandait , avait trois misseaux d» molis 
que l'amiral Byng , ce qui ne VewpJlcba pas 4e wnfioxtm. 
sur lui une victoire ccHuplète » qa*tt dnt surficwt à la s«^ ; 
ricNTité de son artillerie, servie avep.uM précision et une ao^ 
tivité admirables. J^'çscadre anglaise» fort maltraitée^ r»^i 
gagna piteusement la baie de Gibraltar, traînant à l{iff9^^ 
mor^e plusieurs de ses vaisseaux, entîàremeiit dâsen- 
parés^ ^ ! V : ; . 

.{^'Angtetene fut outré? d'indignation et de dQideniP à k 
nouveUe.de la prise du Port-Mfdion et de la défaite de Bom.i 
esMdre^ Vamirfl Byng» qu'elle iitudlt rcflpoisphle 4^ ee^ 
dwb)e éebec, parce qu'il n'avait pas rempli ses ill8jt^N)^| 
tîMf» fut traduit devant une cour martiale, m^diimé k. 
mon et exécptii, malgré les effrats d9 Qichdiea luVmftlWi; 
qui «dressa, au roi d'Angleterre un n^oire jopttfiqatif ip . 
fiKVfuK d^^l'inlbctuDé wUr*l; démarebe généreMM.iBt 




L nvxrr. et Ve i. «Kci-ËTEiinB. 



A») 



f^roimc dont la Gcrti^ anglaise dut se troitvei' profoiHhi- 
ment Mpsséc, et qni conlrilma piobablemenl à rendre la 
perle de Byng inévitable. 

La conduite que la France avait à tenir était bieo simple ; 
olien*avait qu'à resserrer étroitement ses liens d'amitié avec 
1rs ftrandcs puissances continentales de l'Europe, de ma- 
nière àiKUlvoir tourner toutes ses forces contre rAngiclcrro. 
Celle dernière qui sentait l'iinracnsc danger qu'il y avait 
pour elle à lutter seule contre nous , et qui d'ailleurs trem- 
blait pour son électoral de Hanovre, cbcrdia sur le couti- 
Bent un allié assez puissant pour nous tenir en échec, et 
pour protéçcr ses possessions continentales. Elle jeta d'a- 
bord les yciix sur l'Antrlclie ; mais l'Aulriclie était trop 
vulnérable aux coups de la l-'rance dans les Pays-Bas, ei 
l'Angleterre avait à craindre que les conquêtes des Fran- 
çais (le ce r<Mé ne la forçassent de restituer celles qu'elle 
se promettait de faire surnous, dans les denxindes, par lu 
supérioritéde sa marine. D'ailleurs, l'Autriche, cette vieille 
alliée de l'Angleterre, avait adopté une poliiiqae noaveile; 
elle regrettait amèrement la Silésie ; et , pour la reprendre 
aO roi de Prusse , elle comptait stir le concours actif de la 
Frauce, laquelle, assez maladroitement, s'était engagée à 
la soutenir. Le cabinet britannique s'adressa alors à Fré- 
déric II , qni accueillit ses ouvertures avec empressement. 
Le monarque prussien instruit de la secrfcte alliance de 
rAutriche avec la France, et sachant, de plus, que l'im- 
pératrice de Russie, l'électeur de Saxe, et one partie du 
corps germanique , étaient déterminés à épouser les iaté- 
rMs de Marie-Thérèse contre lui , signa avec l'Angleterre 
irtt traité d'alliance qui avait pour but d'crapêclier l'cûtréc 
des troupes françaises d'une part , et des troupes russes de 
r«otrc , en Allemagae, L'Angleterre y gagna de mettr* le 
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Hanovre sous la puissante égide du roi du Prusse , et celui- 
ci de puiser à pleines mains dans les coift-es de F Angle- 
terre pour entretenir sa formidable armée de cent^cinquante 
mille hommes. La France était encore maîtresse de s*arré- 
ter ; elle avait promis son concours à F Autriche, mais elle 
pouvait encore' retirer sa promesse, et rester en paix avec 
rEufope continentale. Que serait-il advenu alors? T^otes 
les ressources , tous les trésors , toute Tardente activité de 
la France , eussent été dirigés vers un but unique, ramoin- 
drissement de TAngleterre , la destruction de sa puissance 
maritime. Au lien de cela qu'arriva-t-il? La Finance sv'eii- 
gagea imprudenunent dans une lutte qui absorba la plus 
grande partie de ses forces et de son énergie , et qui para- 
lysa tous ses efforts sur mer; Taisent qu'elle aurait pu 
employer à construire des vaisseaux , à équiper des flottes , 
ftit misérablement dépensé à soutenir , à relever cette 
maison d'Autriche que , depuis trois cents ans, nos plus 
grands politiques avaient nds toute leur gloire à abaisser. 
La cour de Versailles , où madame de Pompadour régnait 
en souveraine , foula indignement -sous ses pieds les vieilles 
traditions de la diplomatie française. Madame d«^ Pompa- 
dour , ivre de joie et d'orgueil d'être Tobjet des égaras et 
des prévenances de Marie-Thérèse , fit pencher la balance 
en sa faveur ; elle , qui ne pouvait pardonner à Frédéric II 
ses plaisanteries , ses sarcasmes ; crut nç se montrer que 
reconnaissante envers l'impératrice-relne , en mettant à sa 
•disposition' les armées de la France, ea retour des lettres 
flatteuses qu'elle en avait reçues , lettres dans lesquelles 
Marie-Thérèse, entre autres cajoleries, l'appelait sa cihre 
amie, wbomu cou$me. Le 1*' mai 17§(>, quelques tn^ 
senlenant après l'alliance de l'Angleterre et de la Prtisse , 
«ne CMtm«aUwaoe/uiAignée<niirc la Fdi«iç9 , .^^Autriobe , 
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la Saxe et la Russie. Telle fut Torigiiie de la fameuse guerre 
dite de sept ans , qui eut pour couséqueuce inévilaUe la 
ruioe de la marine fi*auçaise. 

L^influence- désastreuse de madame de Pompadour et 
des autres maîtresses de Louis X\\ sui' les destinées de I41 
France, est, comme ou le voit, un fait malheureusement 
trop certain ; il D*est que ti*op avéré que les honteuses fai- 
blesses de ce mouarquc piougèrent notre patrie dans un 
abime de maux. Que dirons-nous des abominables turpi- 
tudes du Parc-aux-Ccrfs? Que dironsrnous des ^nunes 
effrayantes qui furent prodiguées pour les plaisirs, de ce 
sultan non moins éboulé que lâche qui transformait les 
sueurs du pauvre j)euplc en une pluie de 4iamanl8 ruisse- 
lant sur les épaules et sur jia goi^ nue de ses impudentes 
favorites ; sommes que les calculs les plus modérés ne font 
pas monter à moins de cent millions? Si la France, à Tépo- 
que de ses revers, eût trouvé cette somme prodîgieuBe 
pour réparer ses pertes, pour faire face aux dépenses mul- 
tipliées d*une guerre acharnée et terrible, quels désastres 
n'eût-elle pas réparés? quelles plaies n*eût-elle pas guéries? 
Avec cent millions on pouvait construire , équiper , armer 
cfMai^tement cent vaisseaux de ligue.; avec cent vaisseaux 
de ligne, on pouvait dicter des lois à TAugletcrre, et la faire 
descendre au rang d*une puissance de second ordre. 

La guerre de sept ans commença à peu près de la même 
manière que ki guerre pour la succession d'Autriche. Le 
roi de Prusse fit une irruption soudaine et foudroyante en 
Saxe , et déconcerta , par la rapidité et par la vigueur de 
ses coups , tous les plans et toutes les mesures de l'Autriche 
et delà France. Cette dernière puissance envoya au secours 
de la première une armée de vingt-quatre mille hommes, 
aux or4i;çs,4u,^^cedeSou)ûsQ, taudis qu^ufie sectnAe 
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iimiCe , forte de soixante mille hommes , et commandée par 
im élère du maréchal de Saie, le maréchal d'Estrées, 
marchait à la conquête du Hanovre. 

Lé duc de Cumberland , chargé de défendre cet électo- 
tat, recnla devant le maréchal d'Estrées jusqu*aa Weser. 
Là , il se retrancha fortement derrière un bois , an pied 
ttes montagnes qui séparent la Westphalie du Hanovre, ayant 
sa diMte appuyée à la ville de Hamelen, et sa gauche an 
Tlllage de Hastemberg. L*armée française ne tarda pas à 
Tattiquer avec son intrépidité ordinaire. Les Anglais et les 
Banovriens firent nue courageuse résistance. LMndédâon 
et la lenteur du comte de Maillebois , qui commandait notre 
idie droite , iUlHrent leur donner la victoire ; mais l'héroïque 
liravonre de Ghevert répara tout , et Tennemi , enfoncé sur 
tèfts les points, échappa, par une prompte retraite, à une 
desti^ction qui eAt été inévitable sans les fautes' du comte 
de Mdllèbols , fautes qui parurent assez graves pour que le 
gouvernement traduisit le comte au tribunal des maréchaux 
de France , tous la prévention de trahison. 

Une x»bale de cour ôta au maréchal d'Estrées le eom- 
niiindement de Tarmée qui avait vaincu sous lui à Hastem- 
berg. Ce (ut au milieu de son triomphe quMl reçût làflôu- 
TéHè de sa destitution. G^est ainsi que se pratiquent les 
choses dans une monarchie absolue , oh tout dépend des 
caprices d^une maîtresse , oti de la digestion d*un premier 
ministre. Le maréchal de Richelieu , donné conraie succes- 
seur au maréchal d*Estrées, se borna à suivre les plails et 
ce dernier, qui les lui communiqua avec la magnanfanHé 
'd^ln ifrand citoyen qui s*oublie lui-même pour ne songer 
ffà*k la patrie. RlcheMeu se mit à la poursuite de rarmée 
anglaise, et la pressa si vivement , qu*elle se trouva , sur 
loi bords de FElbe, dais la dure néeeatlté (m tfeeeepler 
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ne bataille , qui eût élu plas désastreuse pour viW qnc cpIIg 
de Uastcmborg, ou tic capituler. C'esl ce dernier parti 
fa' elle adnpla. Sous la médiatioii du roi de DaDemark, une 
capitulation fut signée à Clostcrseven, lc8 septembre 1757, 
enlre le duc de Cumberlaiii) et te maréchal de Richelieu. 
Le premier s'engagea à renvoyer une paille de sos soldais 
riane leurs (byers, el à confiner l'autre dans la ville de 
Stade, laissant le champ libre aux Français contre le roi 
éc Vnissc. '-> 

• Ce monanino, après d'éclatante» victoires remportées 4 
force d'activité et de g(>nie , venait d'essuyer les plus cruels, 
les phis sanglants revers. Attaqué tout à la fois |iar les Aa- 
tricbieas, les Français et les Russes, ses cent cinquante 
ville coRiItaltants n'avaient pu réussir à arrêter ce flot tmi- 
jours l'cnaissant d'ennemis. Sa capitale était au pouvoir des 
Autrichiens. Menacé d'un côté par le maréchal de Biche- 
lieu, de l'autre , par le prince de Sonbisc, auquel s'é- 
1«it joint l'armée des Cercles, forte de trente raiHo liom- 
»es: pris h rcveri par les Autrichiens el par les Rosses, 
qui avaienl pénétré en Silésie, Frédéric paraissait perdu 

' uns retour. I,ui-mi^mc eo était teilenient convaincu , qu'il 
prit U résolutiou de périr glorieusement les armes à la 

f nain. De toutes les armées qui le cernaient, qui l'étrei- 
^aient, celle dn prince de Soubise, était la plus prodie. 
Ce fut dans les rangs de cette armée qu'il se décida à venir 
cfaercher la mort. Peut-être regardait-il comme une dernière 

• consolation , en mourant . de succomber sous les coupa de 
cette noble France qui , h une autre époque, avait été son 
amie, son alliée, et dont les grands écrivains, les grands 
phito6opbc8 étaient ses matlres en l'art de penser et 
d'écrire. 
Cependant, tout déiennlaé qu'il était k l'omlc^^per de 
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Son manteau, comme César expirant^ il se disposa à vendre 
chèrement.sa vie «et à ne céder la yictoive qu'après Favoir 
intrépidement disputée. Il se présenta devant Tannée de 
France et des Cercles, et se retira précipitamment ensoite, 
comme si une profonde terreur s'était emparée de son âme. 
Le prince de Soubise le suit avec la résolution de le tourner et 
de M couper la retraite sur la Saxe. Frédéric se retire vers 
Heratbnuri;, et prend position à Rosbach , dans une plaine 
étroite , dominée à droite et à gauctie par deux collines qu- fl 
kârtae d'nne nombreuse et formidable artillerie. L'armée 
combinée parait, et ne doute pas d'avoir surpris l'armée 
pciÉsaienne dont les tentes sont encore dressées, et qni 
semble plongée dans la plus parfaite sécurité. Tout-inconp, 
ks tentes ' s'abaissent et l'année prussienne se forme en 
bataille avec «ne célérité incroyaUe. A. cette vue> les Fran- 
çaik et les Allemands, s'arrêtent étonnés. Les Prussiens 
marchent à eux ^ et engagent résolument le combat L'ar- 
tillerie postée SUT' les collines fait pleuvoir la mort sur Tar- 
mée combinée. Les troupes des Cercles , qui ne s'atten-- 
éaient pu à une si brusque attaque , lâchent pied et pren- 
ant la fuite. Notre cavalerie ehainçe la cavalerie, prussienne 
et en disperse quelques escadrons ; mais bientAt une terreur 
panique s'empare de notre armée , qni se retireen déswdre 
et laisse aux Prussiens une victoire que ceux-d ont achetée 
presque sans combattre. 

Ladéroute de Rosbach est sans exemple dans les fastes de 
Fhi8loir& Les Prussiens l'attribuèrent à leur valeur; lenFran- 
çais la vejetèrentsurl'kicapacitéduprince de Soubise. Lesuns 
«tlas antres, à notre avis, sont également dans le faux. Qnel» 
qne vnlenrense qoeTût Tarmée prussienne , et quelque iahn- 
bile que Ton suppose le prince de Soubise , il faut attribuer 
cet Éy^f un ct inouï a unoilent antre caosei J^eosia^ine- 
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rkws ]^utàt à croire que lu trahison , on répaudaat quelque 
fausse et alariuaDtCDOUTclIc dans les rangs de l'armée fran- 
çaise , y lit Daitrc cette terreur soudaine et fatale , qui n'est 
ni dans le caractère ni dans les antccédeuts dti peuple de 
France, réputé brave entre tous les peuples. 

Quoi qu'il eu soit, la bataille de Bosbach changea com- 
plètement les choses de face. Les Anglais, avec leur mau- 
vaise foi accoutumée, éludèrent. la capitulatioo de Closter- 
sevea, et reprirent bientôt l'ofleDsivcsousun nouveau clief, 
le prince Ferdinand de Brunswick, qui prétendit n'avoir 
souscrit aucune condition et être libre de combattre les 
Français. Le maréchal de Biclietieu ne se retira du Hanovre 
qu'A la dernière extrémité , et lorsque le danger d'avoir ses 
communications coupées lui lit une nécessité de ramener 
son armée sur le ttliiu. 

Pendant que la France faisait la guerre avec des chances ili- 
terses en Allemagne, sa lutte maritime contre l'Angleterre 
>*cn était ni moins vive , ni moins sanglante. En Amérique 
et dans l'Indeellc obtint d'abord des succès qui furent suivis 
bientôt d'effroyables malheurs. MM. de Montcaim et de 
Vaudrcuil , au Canada , se rendirent maîtres de deux postes 
Importants, le fort d'Oswego, sur le lac Ontario, et le fort 
Georges, sur le lac du Saint-Sacrement; ils détruisi- 
rent le dernier. Les Anglais voulurent nous prendre une 
seconde fois le Cap-Breton ; l'amiral !ioU)ourne , avec une 
«cadre de quinze vaisseaux de ligne , s'approchaile l^uis- 
bourg dans ce dessein. Mais une escadre française de dix- 
huit vaisseaux qui se présenta pour lui disputer relie im- 
portante colonie, le fit reculer. Ayant reçu des renforts, 
l'amiral Anglais parut de nouveau devant Louisbours qu'il 
•e disposait à attaquer, lorsqu'une tenible lenipOtc tomlH 
ta flulic et la luailraila crneUemcul. La flotte friii>raise, 
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^ii-ai^tpa8moiDS8ouSnt«rega^Bf«t,oùelledâban|m 
en arrivant quatre mille malades, cmime une preuve irré* 
fragable de i'impoambilité ok elle était de tenir plos long* 
temps la mer. Louiaboorg, resté sans défense, defint ^ TaiH 
née suivautc, la proie des Anglais» 

• Dana les Indes orientales, les deux compagnies de France 
et d'Angleterre n'avaient cessé, depuis t7i8]osqu'à 1756, 
de se faire «ne guerre sourde et opiniâtre. Ne pouvant agir 
directanent Tnne contré Tautre , à caiiie de la paix qni 
existait entfo leurs gouvernements respectifs, elles pronaîent 
fait et eanse, à titre d^aœdliaircs, pour les princes tàdiens, 
dans Jettrs démêlés intérieurs. Cest ainsi que les Français 
avalent épousé la querelle de Chanda-SaCb contre Mchcmet^ 
Ali^Khan , Tami et le protégé des Anglais. Chanda-Sacb , 
grâce au puissant concours de Duplcix, s'raipara de la Na- 
babie d*Arcate, dans la circonscription de laquelle se trouve 
Vcmdicbéry, et la compagnie française exerça un redoutable 
ascendant sur presque toute la côte de Goromandel. Ce fût 
alors que la cour de VcrsaiUos, par une de ces déplonbles 
inspirations qui ne lui étaient que trop habituelles , noo« 
seulement refusa à Dupleix les secours qu'il demandait pouf 
consolider son œuvre dans la Péninsule de Tlndotislau^ 
BMds rappela Dupleix lui-même, et loi donna pour, sueces* 
•eur mi If. Godehcu , enti^ les mains duquel la puissance 
française s'achemina rapidement vers sa ruine. 

Les choses étaient on cet état lorsque les hostilités écla« 
tèrcnt en 1756. Le gouverneur dos possessions britanniques, 
Saunders, eut rbaldleté de faire signer à Godefaeu un traité 
par lequel ils s'engagèrent Tun et Tautrc à ne plus prendre 
part aux diiférends des princes du pays, soit entre eux, soit 
kvec les Européens, à quelque nation que cout-d appa»^ 
thmentt Cetin^te traité le Uurda pan à porter ses flniHk 
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Dm oooicslatioiis s'élant élevées CDlro les Anglaift et \» 
Mttbtb ou vice-rai du Bengale , ce dernier , réduit à sen 
seules forces , fut écrasé par la puissance anglaise qui , k 
dater de cette époque, jeta dans le Bengale les fondements 
de sa prodigieuse domination. Aidé de la France, il y a tout 
lieu de croire que le vice-roi anrait pu fiuire tète aux A»glaift« 
et que le Bengale serait resté une principauté lndépeu-« 
dante* 

jkprès leur victoire sur le soubab , les Anglais qui ne 
craignaient plus T intervention de ce prince dans leurs laosli^ 
lités contre les Français , assiégèrent notre étaUisseiMnt do 
Cbandemagor, sur le Gange, au-dessus de Calcutta. Clive 
les conunaitdait. Les remparts de Chandcrnagor étaient 
garnis de cent soixante bouches à feu ; sa garnison se com* 
posait de cinq cents Français et de sept cents Cipayead 
Halg^ cet état respectable de défense, les Anglais 8*e« eaih 
parèrent en cinq jours ; par cette conquête , ils devinrent 
les seuls maîtres du commerce du Gange^ 

Le gouvernement français qui voulut bien à la in s*ape(S 
ravoir de la profonde insufDsance de M. Godehen, envoya 
dans rinde, le lieutenant général comte de Laliy, avec 
deux mille hommes de bonnes troupes, |iour y relever no-^ 
tre fortune chancelante. L'escadre qui transporta le conte 
do Lally et sa petite armée, était commandée par le oonto 
d*Aclié, et parvint heureusement jusqu'à Pondidiéry. Men* 
t5t une mésintelligence funeste éclata entre le gouvcTMur 
et Tamûral, et toutes nos opérations ultérieures en subirent 
la désastreuse influence. Le caractère hautain, absolu, in-^ 
flexiUe du comte de Lally, lui Gt autant d'ennemis qu'il y 
avait de Français dans nos établissements de l'Inde. Notre 
escadre avait signalé son apparition, dans ces mers lointai« 
nés, par la destruclion de deux Irégates anglaises et par la 
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prise da fort de Goudelour. Après quoi elle avait sou- 
tenu avec gloire un combat contre la flotte anglaise de Ta- 
Airal Pocock. 

Le premier soin du comte de Lally, une fois débarqué, 
flit d'investir et d*emporter le fort Saint-David, le poste mi- 
litaire le plus important des Anglais sur la c6te de Gororoan- 
deL II alla ensuite assiéger Madras; mais privé du concours 
de Tescadre française que le comte d'Aché tenait constam- 
ment éloignée du théâtre des hostilités pour faire manquer 
lesentreprises du gouverneur, il échoua complètement, et 
ne tarda pas à être lui-même assiégé à Pondichéry par qua- 
tre mille Anglais et dix mille Indiens, après avoir perdu 
une sanglante bataille àVandavachy. Lecomte d'Acfaé pous- 
sa jusqu'au bout sa fatale insubordination ; malgré les ins- 
tances réitérées de I^lly, il ne tenta aucun cflbrt pour 
délivrer Pondichéry, que Tamiral anglais Stevens, bloquait 
par mer, Lally ne fut pas mieux secondé de ses ofliciers, et 
des agents de la compagnie. Un esprit de désorganisation et 
dMndiscipline régnait dans cette malheureuse colonie et en 
accéléra la perte. Après un blocus de sept mois, durant le- 
quel les Anglais supportèrent avec une indomptable énergie 
des privations et des maux de toute espèce, ils se rendirent 
maîtres de Pimdichéry; dans F ivresse sauvage de leur 
triomphé, ils rasèrent les fortifications, lc3 magasins, les 
églises de cette ville infortunée, et n'épargnèrent pas même 
le palais du gouverneur, le plus magnifique édifice de Tlnde. 
Le comte de Lally et tons les fonctionnaires civils et mili- 
taires de la colonie ftircnt transportés en Angleterre. De 
retour en France, Lally se vit en butte à une dénonciation 
capitale: ses nombreux et iniplucables ennemis l'accusèrent 
de vexations, concu$$iouSf tmhisont et crime d^lè»€»maje$lén 
Après une captivité de quinz'^ mois à la Bastille, dans le 
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même cachot que la Bourdonnais, il fut condamné par le 
parlement à être décapité ; et ce général qui avait combattu 
pour la France dans huit batailles rangées , qui avait as* 
sisté à dix-huit sièges, et dont le corps était sillonné de 
quatorze blessures, reçues toutes glorieusement, fût traîné 
aasupplice, dans un tombereau, avec un bâillon à la bouche. 
Dix-huit ans après, Tarrêt du parlement fut cassé juridi* 
quement par le conseil, et la mémoire de Tinfortuné général 
solennellement réhabilitée ; triste et tardive réparation qui 
prouve que les gouvernements sont plus prompts à punir 
qu'à reconnaître leurs erreurs. 

Malheureux dans Tlnde, où toutes nos possessions avaient 
passé sous la domination anglaise, nous ne le fûmes pas 
moins en Afrique, où là du moins nos colonies étaient loin 
d'avoir acquis un développement aussi remarquable que 
dans le golfe du Bengale. Notre établissement du Sénégal 
tomba au pouvoir des Anglais, ainsi que Tile de Corée, 
qu'ils convoitaient ardemment depuis longues années, à 
cause de la grande quantité de gomme que Ton tire de cette 
partie du continent africain. 

Les Anglais nous pressaient , nous accablaient siu* tous les 
points du globe, et tandis que leurs escadres faisaient capi- 
tuler nos établissements de Tlnde et nos colonies des Antilles, 
qu'elles menaçaient nos possessions de TAmériquodu Nord , 
qu'elles capturaient partout nos vaisseaux, elles venaient in- 
sulter jusqu'aux rivages de notre Bretagne et de notre Nor- 
mandie. Une première fois , les Anglais débarquèrent au 
nombre de quinze mille à Saint-Malo , canonnèrcnt cette 
Tille, et se rembarquèrent au bout de six jours, à Tap* 
proche d'un corps de troupes qui accourait pour châtier 
leur insolence. Ils Grent une seconde tentative du même 
genre et avec aussi peu de succès , sur Cherbourg. Enfin , 

S9 
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une troisième fois ils descendirent à Saint-Brieax, se diri- 
gèrent sur Saint-Malo , et , chemin faisant , s'emparèrent 
de Saînl-Cast. Mais le duc d' Aiguillon , gouverneur de la 
province , apparut tout-à-coup avec des forces imposantes, 
et produisit sur leur imagination épouvantée le même effet 
que le spectre de Banco. Ils remontèrent précipitamment 
et en désordre sur leurs vaisseaux , avec une perte de cinq 
mille hommes tués , noyés et faits prisonniers. Cet échec 
guérit les Anglais de la manie de faire des descentes ott nos 
côtes , dosccîîtcs qui n'ararcnt d'ailleurs d'autre objet que 
de nous forcer à conccnliTr des troupes dans «as pr#- 
vînccs marîtîmes et à affaiblir d'autant nos armées d'Alle- 
magne. 

Si rAngleterre se bornait à des tentatives de diveraon 
sur les côtes de France , elle agissait plus sérieusenieBt et 
avec plus d'éuergie sur les bords du grand fleuve Saint- 
Laurent. Le Canada était , de toutes nos colonies, celle 
qu^elle nous enviait le plus ; c'était celle aussi qui était la 
mieux approvisionnée , la mieux défendue , celle qui devait 
opposer la plus vive résistance. L'Angleterre savait tout 
cela, aussi proportionna-t-elle ses efforts aux obstacles 
qu'elle s'attendait à rencontrer. Une armée de vingt naille 
hommes , commandée par le général Abercrambie, fot dtatr- 
gée de soumettre le Canada. Le marquis de MontcaSra , ^i 
n'avait que quatre mille soldats à opposer au général an- 
glais, l'attendit derrière des retranchements, le battit et 
lui tua quatre mille hommes. 

Abercrombie, sans se décourager, demanda des renforts, 
qui lui furent envoyés , et avec lesquels il reprît l'xrffen- 
sive. Le nombre des Anglais qni concoururent à la 'con- 
quête du Canada ne fut pas moindre de garante raaie. 
Québec, la capitale de cette belle t^olonie , frft Investie par 
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le général Woire. Montcalm , à la tète de trois mille cin^ 
cents Français , vint présenter la bataille à Wolfe ponr 
Banver la ville assiégée. Dans le combat , les deux généraEX 
opposés périrent. Les Anglais, vainqueurs des Français 
grâce à l'efirajante Supériorité de leur nombre , ne tar^ 
dërent pas à se rendre maîtres de Québec. Les flottes ani' 
glaises ne laissaient arriver aucun secours , aucun renfort 
aux Françds , dont les rangs s*éclaircissaient chaque joui^ 
davantage. MM. de Yaudiieuil et de Lé vis , à la tête d'une 
poignée de héros , prolongèrent leur résistance toute une 
année encore , et ne se décidèrent à capituler que lorsqu'ils 
furent cernés de toutes parts et dans l'impossibilité abso^ 
lue de se défendre un jour de plus. Ils signèrent une capi-^ 
tolation pour la colonie toute entière qui depuis cette épo^ 
que appartient aux Anglais. 

Revenons aux champs ensanglantés de l'Allemagne , cet 
antre théâtre où les Français et les Anglais luttent avec 
iKm moins de fureur qu'en Asie, en Afrique et en Améri-^ 
que. Au maréchal de Richelieu avait succédé le comte de 
Glermont, à la tète de l'armée qui était opposée au prince 
Fei^nand de Brunswick. Cette armée, forcée de repasser 
sur la rive gauche du Rhin, y fut suivie par les Anglais et 
les Hanovriens, qui l'attaquèrent à Grevelt, près de Dusses 
dorf, et remportèrent sur elle une victoire signalée. L« 
perte des Français dans cette rencontre fut de sept mille 
hommes. Dusseldorf, Neuss, Ruremonde, ouvrirent leurs 
portes aux vainqueurs. ^ 

Un mois après cet échec, le prince de Soubise et le duc 
de Broglie, battirent une armée hanovrienne, à Sonders- 
Hausen, et pénétrèrent dans le Hanovre. Le prince Ferdi-f 
nand dut rétrograder alors pour couvrir la Prusse, et le» 
gain de la bataille 4e Crevât se trouva p^du pour lui.; 
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Une nouvelle victoire du prince de Soublse, à Lutzelbci^, 
§ur les Hanoyriens et les Hessois réunis, acheva de réparer 
Taffront de Rosbacb. Malheureusement les Français ne 
purent, à cause ides approches de la saison rigoureuse, tirer, 
aucun parti de ces deux avantages, et ils reprirent leurs 
ipiartiers sur le Mein. 

^ L'année suivante, le maréchal de Broglie et le prince de 
Soubise se portèrent de nouveau sur la Hesse par deux 
toutes différentes. Le premier rencontra le prince hérédi- 
taire de Brunswick, à Corback, et lui fit essuyer une défaite 
qui fut suivie peu de temps après de la prise de Cassel et de 
Minden. Afin d'arrêter les progrès des Français, renoemi 
tenta une diversion vers le Bas-Rhin. Le marquis de Cas- 
tries, détaché par le maréchal de Broglie, mit en déroute 
une armée hanovrienne à Clostercamp, et délivra Wesel 
que cette armée tenait assiégé. Ce fut en cette occasion que 
Théroïque d'Assas, capitaine au régiment d'Auvergne, 
sauva par son dévouement sublime l'armée française près 
d'être surprise. L'éclat des victoires de Corback et de Gos- 
tercamp,fut terni par la défaite de Filingshausen, due prin- 
cipalement à la jalousie qui existait entre les maréchaux 
de Broglie et de Soubise. Le premier se plaignit que son 
collègue ne l'avait pas assez énergiquement soutenu ; le 
second, que le maréchal de Broglie, pour acquérir une 
gloire sans partage, avait attaqué l'ennemi, sans attendre 
sa coopération. La cour ayant à opter entre les deux chefs 
rivaux, se prononça pour le prince ; le duc de Broglie, en 
conséquence, fut disgracié et exilé. 

Les hostilités s'éternisaient en Allemagne sans amener 
rien de décisif. Les revers et les succès se compensaient, 
et l'on n'était pas plus avancé de part ni d'autre, à la §n 
qu'au commencement de chaque campagne, La France ré- 
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solut de tenter une descente en Angleterre, pour forcer 
cette puissance à demander ou à accepter la paix. Elle raB^ 
sembla, dans ce dessein, deux armées de dëbarquement; 
l'une à Dunkerque, sous Chevert, l'autre en Bretagne j 
sous le duc d'AiguilloD. Une escadre de douze vaisseaux dé 
ligne, commandée par M. de La Clue, devait se rendre de 
Tooion à Brest, et se réunir dans ce dernier port à une au^ 
tre escadre de vingt-un vaisseaux de ligne, aux ordres du 
maréchal de Conflans ; une fois cette jonction opérée, tes 
deux escadres combinées eussent balayé le détroit et protégé 
le passagedesdcux armées françaises en Angleterre. Mais te 
cabinet de Londres, instruit de ce projet de descente, prit les 
mesures les plus promptes et les pi us énergiques pour le faire 
échouer. Par son ordre , nos deux grands ports militaires, Tott^ 
touet Brest, furent bloqués, le prcmicrpar l'amiral Boscaweril 
le second parramiralllawke. Unotroisièmeescadreangtaîse, 
8UX ordres du commodore Boys, bloqua Dunkerque. 

Cependant M. de La Clue et M. de Conflans, trompant la 
Tigilance des escadres de blocus , parvinrent à sortir, 
Tun de Toulon, l'autre de Brest; mais ils furent attaqués 
en pleine mer, par les amiraux Boscawcn et Hawke, qui 
dispersèrent et détruisirent presque entièrement leurs es- 
cadres. M. de La Clue perdit cinq vaisseaux, et M. de 
Conflans, six. Le reste de leurs bâtiments, horriblement 
maltraités, se réfugièrent dans les ports les plus prochains 
et a'afTronlèrcnt plus les Anglais. 

Ces désastres multipliés de notre marine déterminë- 
renl la cour de Versailles à faire des ouvertures de paix au 
gouvernement de la Grande-Bretagne. Elles furent dédai- 
gneusement repoussées. Alors il ne resta plus à Louis XV 
qu'à mettre à profit les liens de famille qui l'unissaieul au 
roi d'Espagoe poor cooclore avec lui ua traité d'alliaocc 
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nSmAye et défensive, ilon seulement contre rAngleterre^ 
ans contre toutes les puissances qui à Tayenir se décbn 
fiOFaieBt ennemies de l'Espagne ou de la France. Ce traité^ 
poonu sotis le nom de Pacte de Famille^ fut signé à P«is,i 
i^i6 août 1761. C'était l'œuvre du duc de Choiseul, qui, 
Bèm avoir le titre de premier ministre, en exerçait réelle- 
aient le pouvoir. Gloire à ce grand homme d'état qiB remit 
eft honneur la politique si habile de Louis XIY, et qui« 
e^jOfme lui, abaissant la cime sourcilleuse des Pyrénée», 
Siit;réunir en un puissant faisceau, deux magnanimes na- 
tions, faites pour s'estimer et pour n'avoir que des intérèu 
MbAïuns, que des destinées communes. 

lie Pacie de Famille ne devait recevoir son exécution 
qu'à dater du rétablissement de la paix. L'Espagne avait cru 
devoir insérer . cette clause dans le traité, parce que, vu 
^'état d'épuisement où se trouvait la France, elle craignait 
d'avoii: à soutenir avec ses seules forces tout le poids de la 
totte actuellçment engagée. Mais il en arriva autrement Le 
Pacte d^ Famille avait été négocié et conclu dans le plus 
grand secret. Cependwt il en transpira asses fou» ^ne 
]:'4^ngletert%, toujours en éveil sur oejqui p^utmenaccarjaes 
4ntéi!êta^ en prit ombrage^ Elle somoia . jdar^nent la tpm 
.^E^agne^de lui donner commuoioatinn desttrtieleii^tt 
jbraité. La fièrç cour d'E^pagn^, justement rév^Ué^ de \\9tf 
«tgnAQA britanniq^çi Répondit àt mu ifl|on«Uqii pk ihm 
déclaration de guerre. ,: .: , !.: ..;;'.; ja 

. : Mfti» que f pouvait ht marine espagnole, l^eir^^B'^ie se 
«roH^ftt alQ?s4ws.Mn éta[$ de vigiienr feniaefuii^ 
Jft ipftispaateî mdriPQ ^'AwteteOTg^qnt n<ifisj#3»*l!i4^^ 
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de cette guerre, eussent inrailliblement triomphé de la ma* 
rifie britannique ; mais pour n'avoir pas agi de concert elles 
succombèrent Tune après Tautre. L'Angleterre, et c'est 
peut-^tre là le véritable secret de sa force, a toujours eu 
ainsi l'habileté d'attaquer ses ennemis isolément et suc* 
cessivement, afin de les mieux accabler. En moins d'une 
année, elle prit à l'Espagne ses deux importantes colonies 
de Cuba et de Manille, douze vaisseaux de Ugne et plus de 
cent millions en marchandises ou en numéraire» L'Espagne 
n'eût pas tardé à se trouver comme la France, veuve de sa 
nkarine et de ses colonies, si la paix n'était venue mettre 
un terme à cette effroyable consommation d'hommes, d'ar- 
gent et de vaisseaux. 

Elle fut signée à Paris le 10 février 1763. La campagne de 
1762 s'était terminée en Allemagne par deux combats , 
dont l'un , celui de Wilhelmstadt , avait été à l'avantage des 
Anglais et des Hanovriens , et dont l'autre , celui de Jobau- 
nesberg, fut pour la France une glorieuse revanche du pre- 
mier. Dans cette rencontre , le prince de Gondé battit com- 
plètement le prince Ferdinand. 

Par le traité de Paris , ce stigmate de honte que l'Anglais 
nous imprima au front , la France céda à l'Angleterre le Ca- 
nada , la Nouvelle-Ecosse et toutes leurs dépendances , sans 
en excepter l'Ile du Cap-Breton. Elle ne se réserva que le 
droit de pèche ; encore fut-il stipulé que les pécheurs firaa- 
çais se tiendraient à une distance de trois lieues des tles du 
golfe Saint-Laurent, et de quinze lieues de l'ile du Cap- 
Bretoa. L'Angleterre , par un effort de magnanimité vrai- 
ment surprenant , abandonna à la France les deux petites 
î lies de Saint'Flerre et de Miquelon , où elle permit à nos 
. péçheivv de barraquer et de sécher leur poisson , mais avec 
^ 4^94Ç;(or]yiel)^ d-y él^^f dea^^fonifications. £Ue neus ren« 
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dit la Martinique, la Guadeloupe, la Désirade, Marie-Ga- 
lante et Belie-Isle, sur les côtes de France, et nous lui 
abandonnâmes Fentièrc possession de Tabago et de plusieurs 
autres fies , dont la jouissance auparavant était commune 
aux deux nations. Le Mississipi , dans toute sa longueur , 
devint la limite de la Louisiane et des établissements an- 
glais ; mais nous ne gagnâmes rien à cette stipulation , car 
nous fumes obligés de céder la Louisiane à TEspagne, en 
dédommagement de la Floride et de la baie de Pensacola , 
qu'elle abandonna aux Anglais. Ces derniers gardèrent notre 
colonie du Sénégal , et ne nous restituèrent que Tîle de 
Gorée. Quant à nos possessions de l'Inde, elles nous furent 
également rendues, et les choses, dans cette partie du 
monde , furent remises exactement sur l'ancien pied ; seu- 
lement , les Anglais nous imposèrent pour condition de ne 
pas envoyer de troupes dans ces lointaines coloniei , afin 
probablement de pouvoir plus aisément s'en emparer k une 
nouvelle occasion. 

Si l'on est surpris que cette rapace Angleterre consente 
à restituer quelques-unes de ses nombreuses conquêtes, il 
ne faut pas mettre sur le compte de la générosité ce qui lui 
fut commandé par une nécessité impérieuse. Elle ne se dé- 
termina à rendre que pour rentrer elle-même dans ce qui 
lui avait été pris. L'électorat de Hanovre , l'île de Minorqae 
et le fort Saint-Philippe, conquis par nos armes, retour- 
nèrent aux Anglais ; mais ces arrogants insulaires exigèrent 
'dnïâible Louis XV, qu'urie secondé fois le ï>wt de Dunker- 
iqr^é fut comblé et sfcs foiHificalîons détrulléte ioàte XIY 
avait souscrit sans déshonneur kimd pfcftelHe <;èd(irli<Hi , 
parce qiie la France^ à là On dbstfn régnée ë^ittomï^au 
dernier degré d'épuisement et de misère; LcÀiis XV 5e cou- 
vrît d'une éternelle înfaniie en s'y soâinetiitiit, parce qôe, 
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si la France avait beaucoup souffert pendant la guerre de 
sept ans, elle avait conservé encore assez de ressources pour 
mettre les Anglais à la raison; il n'aurait fallu à Louis XV 
qu'une volonté ferme et inébranlable pour relever de son 
abaissement notre malheureuse patrie. Ce qu'un roi , qui 
commande à des Français, veut, Dieu le veut. 

De la paix de Paris à la mort de Louis XY , arrivée en 
177&, nous n'eûmes rien de nouveau à démêler avec les 
Anglais. Heureux et fiers de leurs triomphes , de leurs 
magnifiques acquisitions, ils nous laissèrent respirer, et 
consacrèrent leur temps et leurs efforts à se préparer aux 
éventualilés menaçantes de l'avenir. De grands événements 
approchaient. Les Anglais, plus que tout autres, avaient 
les yeux fixés sur la France , et suivaient avec la plus vive 
curiosité les progrès du mal intérieur qui la dévorait. Un 
de leurs esprits les plus éminents , lord Chesterfield , avait 
prévu dès 1753 la révolution française , qu'il annonce en 
ces mots : t Tout ce que j'ai jamais rencontré dans l'his- 
toire de symptômes avant-coureurs des grands change- 
ments et des révolutions, existe actuellement et s'augmente 
de jour en jour eu France. » Nos jaloux voisins se réjouis- 
saient de cette prochaine perturbation dont ils espéraient 
tirer un immense profit. Ils voyaient dans Louis XY l'homme 
qui travaillait le plus infatigablement à cette révolution ; 
ils l'en remerciaient du fond de leur âme ; ils faisaient des 
vœux pour que sa vie se prolongeât , ils lui criaient : c Yivez, 
6 roi l » Hélas, ce roi ne vécut que trop longtemps pour l'op- 
probre et pour le nMlhcur de notre pays. 

« • ' • • ' ; • ' •!'•;■ ' ■ • , i . ' i ', ' • ' * '■'•■;'*;• ■ ! t 
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CHAPITRE VIII. 



1774.— 1780. 



80MII AIRE — Prenlèrei anaéet do règne ii« Louis XVf . — OrigtM d« ta goerre d*Amériq«e. — 
Congrès d« Philadelphie. — Déclaration d'indépendance. — > Le marqais de Ijifajetle part pov 
«lier offrir aes eerrices aux Américainfl. — Traité d'aUlaace enlre la Fraaec et (et BlMa-Pnià.— 
Eavoi d'une flotte francaiae an tccoura de rteUe dernière pvisaance. — Combat natal d'OneMuit* 
— L'Espagne se réunit à la France contre l'Angleterre. — Siège de Gibraltar. — Opératioai 
■aritimcfl des Fraaçaie et des Espagnols. —Prise de Saint«ViDcent et de h GrwMdepv le coaia 
d'Eataing. — Victoires do comte de Goichen sur l'amiral Rodney. — Brillant fait d'armea de 
La Motte-PIqoet.— Rochambeao en Amériqoc. — Ses toecéi. — Victoire de K. de Graase •■* 
le Tice-amiral llood. — Prise de Tabago. — CapUolaiioo de brd Cornuallis. — M. de BosJlé 
reprend ^aint-Eo^larhe aox Anglais. — Combat de Djggerabank. — Conqofte do Miojrqaa 
far le doo de Grillon. — Les Anglais s'emparent eoeors ooe fois de PoodicMry. ^ESsrit 
d'AïJer-Ali-&htn poor sooitralre son pa js ao joog brllaaoiqoe. >- Expédittoodo bailli de Soff^ 
dans les nsrs de l'Inde. — Il btt les Anglais en plosi ort rencontres. * prllo de Selot-Cbrtt- 
lopheparMM. de Bonillé et de Grasse.— Destrnetio* dM «toMItfleownts anglais tf« k Me 
d'UidioaparLaPexroose.— Tipoo-Saëb, Qls et soccesseor d'Aider Ali-Khxoy remporte u grand 
arsotagesnr le général anglais Mattheirs. — Prisn de Trloqnenale parle btlUids Snflren.^- 
L' Angleterre, battoe snr toos les points, signe areo la Franes, l'Eapagne, la IloUanda M las 
Etats-Unis one piix désaTsntagease. — ETénements préjorsiurs de la rétototioa françaiaa. — 
CMruaoUott^es Elats-géaéraat. 

A ravènemeot de Louis XYI au trône^ le provisoire qoi 
durait depuis tant d'années, touchait à son terme, Ge mo- 
narque, ftgé de vingt ans, était animé d^ meilleurçs inten- 
tions; mais arrivant à la suite d*une foule de rois dont le 
moindre tort avait été de tendre trop violemment les res* 
sorts de la monarchie, il était comme la victime expiatoire 
de quatorze cents ans de crimes et d'oppression. 
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Louis XVI choisit pour premier ministre le comte ée 
Maurcpas, vieux courlisan sans capacité, qui avait été di»- 
gracié sous le précédent roi pour avoir fait quelques mé- 
chants vers contre la Pompadour. Ce ctioix était déplora- 
ble : il eût fallu à la tète des affaires un financier habile, 
on y mit un bel esprit, un faiseur de chansons et d'épi- 
grammes, Maurepas, loin de combatlrc les abus, ne fit 
qu'en augmenter le nombre. Il s'adjoignit, il est vrai, plu- 
sieurs hommes recommandabtes , Turgol, Malesherbe», 
Necker; mais ils gouvernèrent en sous-ordre, et n'eureM 
jamais la haute main dans la gestion des intérêts publics. 
Ces ministres, plusctairvoyanls que Maurepas, que la cour 
et que les classes privilégiées, regardant un bouleversement 
comme inévitable, auraient désiré introduire des réformes 
dans l'état, sinon pour le prévenir, du moins pour en atté- 
nner les résultats désastreux. Mais le premier ministre, 
entêté et vain comme tout esprit médiocre, recevaient leurs 
conseils avec un dédain superbe, et s'opposait à toute amé- 
lioration qui eàt porté atteinte aux privilèges des hautes 
classes. 

Si une révolution couvait sourdement en France, sans 
qu'il fut possible encore d'assigner l'époque à laquelle die 
devait éclater, une autre révolution était imminente de 
l'autre côté de l'Atlantique, au sein des vastes colonies 
anglaises de l'Amérique du Nord. L'Angleterre, après la 
paU de 1763, imagina de faire acquitter par ses colonies 
d!Amérique, une partis des dettes immenses qu'elle avait 
-contractées durant la guerre. Dans ce but, elle introduis^ 
citez elle, par un acte du parlement, l'usage du papier tim^ 
bcé. Cefut le signal d'une révolte qui, de Boston, s'étendit 
àloule \a province de Massacbuset boy. Devant un», si 
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ract3 du timbre fut révoqué ; mais ce gouvernement ne 
tarda pas à soumettre les provinces américaines à une 
Tcxalion d'un autre genre et bien autrement grave : il leur 
enjoignit de donner gratuitement aux troupes anglaises le 
logement, le chauiïagc, la bière et autres menues four- 
nitures. Nouveau soulèvement des Américains ; nouvelle 
reculade du cabinet britannique, et les Américains se per- 
suadent alors, avec quelque raison, que leur métropole 
tremble devant eux. Celle-ci veut leur prouver qu'il n'en 
est rien, et, changeant tout à coup de conduite, elle <*tabHt 
des droits exorbitants sur divers objets de commerce im- 
portés en Amérique, entre autres sur le thé, dont les 
Américains faisaient une consommation prodigieuse. Le 
peuple de Boston s'insurge de nouveau, jette à la mer les 
marchandises frappées de l'impôt et rompt ouvertement avec 
la mèrc-palrie. 1/étincclle révolutionnaire se communique 
avec la rapidité de la foudre dans les douze provin- 
ces américaines; d'une commune voix on élit un congrès 
général qui se réunit au mois de septembre illh, à Pliîla- 
dclphic, capitale de ta Pcnsilvanie. Un des premiers soins 
de cette assemblée fut d'ordonner le dénombrement des 
milices qui se montaient à quatre cent mille hommes. 
Bien qu'elles ne fussent que médiocrement exercées et dis- 
ciplinées, ces milices, enflammées de l'euthousiasme de la 
liberté, enlevèrent d'assaut le fortde Porlsmouth, battirent 
les Anglais à Lexington, et assiégèrent Boston oii les vain- 
cus s'étaient réfugiés. Forcés de renoncer à cette entre- 
prise, par les généraux Burgoync et Williams Ilowc qui 
irrivaieot d'Europe avec un corps de troupes réglées, les 
Américains élevèrent Georges Washington au grade de gé- 
DénHssime, et reprirent, l'année suivante, le siège de Boston, 
tfoot, MtM fois, U s'emparèreot an grand désappoInteBeat 
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des Anglais, qui allèrent caclicr leur conriisîon à Halifax, 
dans la Nouvelle-Ecosse. La prise de Boston fut suivie im- 
médiatement de l'acte d'indépendance des Étals-Unis, que 
le congrès publia en date du h juillet 1776, et aux icroies 
duquel rAoïérique anglaise se constitua puissance libre et 
alTrancliie de toute domination étrangère. La Géorgie ayant 
accédé à la confédération, elle se trouva composée de 
treize états. Après ce coup de vigueur, il ne restait plus à 
la nouvelle république qu'à solliciler l'appui des ennemis 
naturels de l'Angleterre, appui qui ne devait pas lui man- 
quer, si, comme on te supposait, la France et l'Espagne 
étaient désireuses et impatientes de prendre leur revanche 
des perles qu'elles avaient essuyées pendant la dernière 
guerre. Des agents diplomatiques furent accrédités auprès 
descours de Versailles et de Madrid, et l'on attendit tout 
de leurs concours. 

Lcsoulèvemcot de l' Amérique anglaise était, en effet, une 
magnifique occasion pour la l'rancc de se venger de l'Au- 
glelcrre, et de lui faire payer quatre cents ans d'injures, 
d'avanies, de spoliations. Le gouvernement hésita quelque 
temps, mais la nation n'hésita pas ; la présence de Benjamin 
Fraucklin, qui accompagna l'envoyé américaiu eu France, 
y excita le plus vif enthousiasme, et les Français, désor- 
mais, s'identifièrent de cœur et d'âme à ta cause améri- 
caine. Un grand nombre de jeunes gens de toutes les clas- 
ses, panni lesquels il faut compter le marquis de Lafayetfc 
et beaucoup d'officiers, s'embarquèrentsecrèleraent et allè- 
rent mettre leurs brasau service de 1' indéi>endan ce des Ëtits- 
Unis; des approvisionnements considérables d'armes et île 
munitions se firent dans nos ports pour le compte des Amé- 
ricains; et, avant que la cour de Versailles u'cùt prisaucuu 
parti, la France toute eatière eu avait pris un qui «tait coo~ 
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forme à sa vieille et trop juste inimitié contre l'Angleterre. 

Le gouvernement français, cédant à Tascendant de Topi- 
Aion publique, signa le 6 février 1778, un traité ^alMance 
et de commerce avec les États-Unis ; mais il poussa la cir- 
conspection jusqu'à déclarer que ce traité n'aimiit d'effet 
offensif et défensif qu'en cas de rupture de l'Angleterre 
avec la France. Cette rupture ne se fit pas longtemps atten- 
dre. Lord Ghatam, l'implacable ennemi de notre pays, 
sfétant fait transporter mourant à la chambre des lords, 
prononça là sa dernière, sa plus foudroyante harangue con- 
tre la France, et reprocha durement au cabinet britannique 
sa longanimité, sa patience à endurer ce qu'il ai^elait nos 
offenses, nos affronts. Il ne savait pas, le noble moribond, 
qu'au moment même où il parlait, ce gouvernement quil 
ticcusaitde modération, et presque de condescendance pour 
la France, avait fait passer par la voie de Suez des ordres 
atbsdus à ses généraux dans l'Inde, d'attaquer sur le champ 
DOS possessions; que déjà Ghandemagor, Masniipatam, 
ii^arikal, étaient en leur pouvoir, et que Pondichéry se trou- 
vait à la veille d'être assiégé. Il ne savait pas qu'une esca- 
dre anglaise, aux ordres de l'amirai Keppel, s'était emparée 
déjà, dans le golfe de Gascogne, d'une frégate française, et 
que ces premières hostilités n'étaient, dans la pensée du 
cabinet de Londres, que le prélude à une guerre ouverte et 
déclarée. 

La cour de Versailles ne pouvait s'y méprendre plus 
longtemps ; par son ordre , une flotte de douze vaisseaux de 
ligne, chargée de troupes de débarquement, appareilla de 
Toulon , sous le commandement du comte d'Estaing , et fit 
YOHe pour l'Amérique. Ge secours y était impatiemment 
attendu. Les premières opérations militaires ile WasbingtoB 
avaient ^é malheureuses ; plusieurs défcfttes l'avaient <reiir 
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traint iTabaDdoDiicr les bords et rHiidsw , et ée « wâper 
sur la Delaware pour oouTrir Ptiiladelpbie. Les AflgMi, 
ayant sur lui non seulement la sopérionté de la flodpttwi ^ 
mais celle du nombre , Fattaquèrent à BrandyiH^e , le%cl- 
(irent complètement et s^emparèrent de PÛladélfMe. Gène 
défaite se trouva compensée , il est vnd , p«r la capHriatiM 
du général anglais, Burgoyne, que les généraux amàrf^ 
cains, Gates et Arnold , forcèrent de mettre bas les armes 
avec ses m mille hommes, et par Vavantage ^«e remporta 
le marquis de Lafayette sur lord Cornwallis , auquel il en- 
leva un convoi eonsid^able. La flotte 4n eomle d'Esrtaiiig 
parut , sur ces entrefaites , à Temboucbm^e de la Delawave. 
Mais déjà les Anglais , craignant un sort semblaUe 4 celm 
de Burgoyne , avaient évacué Philadelphie et s'étaient re- 
tirés à New-Torck. D^Estaing se dirigea awsitdt vers eetle 
dernière ville avec fintention d'y Evrer ocm^rat à la flotte 
anglaise; diverses circonstances vinrent suocesûvement f 
mettre (rf)stacle, et le reste de la campagne secoMoma^ii 
évolutions stériles. 

Une antre flotte françidse, am wdfesdu ^mDte4X)ndl- 
licrs , rencontra, À la hauteur 4es Nés d'OucMaiit , t»r im 
côtes de France , la flolte de Tamiral Stoppél ; iniost'aoïiQii 
qui s'engagea entre les deuiL «mées «mdes, fuci^ue^ofA- 
nifttre et menrlrière^ omettra indécise; les deux mamam 
«e Tctirèrent re^ctivement dans lewrs ports poar se n- 
donber, sans que, de part im 4'afiitre , 41 5 «flt perte ffmk 
teu\ vaisseau. Quelles graves i^éfletionsne éaH^t^mggént 
aux Anglais ^ette bataille, où les I^Yançais, A^égaKté 4e 
forces, leur tinrent intrépidement tête, et leur causèrent 
des avaries poin- le iiioius tKissi eonsidérarbles «que ^celles 
qn^ils «n essuyèrent «ux-mèmes? I^ France «e ie 4ié4ait 
'donc p4iis à l'Angleterre «i pour T-audaœ^ ni fmr fiei^ 
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périenoCi ni pour T habileté; les hontes , les humiliations 
qœ notre rivale nous avait infligées pendapt la dernière 
guerre étaient effacées sans retour, L'Angleterre , accou- 
tumée k vaincre « regarda Tissue du combat d'Ouessant 
eoinme une véritable défaite pour elle, et comme un aver- 
tissement qu'elle ne conserverait le sceptre des mersqu'aussi 
longtctmps que la France le voudrait bien. 

Ce qui acheva de consterner et d'épouvanter les Anglais , 
ce fut Talliance de la France avec l'Espagne. Cette dernière 
puissance ne renouvela pas la faute qu'elle avait commise 
seize ans auparavant, en nous prêtant si tardivement son 
concours ; elle réunit ses armes aux nôtres dès le commen- 
cement et cette nouvelle guerre. Gibraltar fut bloqué par 
terre et par mer , et les deux nations se disposèrent à porter 
un coup terrible à leur commune ennemie. Trente-quatre 
vaisseaux espagnols , sous don Louis de Cordova , et trente- 
deux vaisseaux français, sous le comte d'Orvilliers , firent 
leur jonction dans l'Océan, et menacèrent l'Angleterre 
d'une descente. L'amiral anglais Hardy ^ à la tète de trente- 
huit vaisseaux , ne sut que reculer devant cette masse for- 
midable de soixante-six vaisseaux de Jigne. Mais il en fut de 
cette flotte effrayante comme de l'invincible Armada; elle 
fit trembler l'Angleterre , sans lui causer aucun mal ; les 
vents contraires, ou, ce qui est plus probable , la politique 
néticttleuse des cours de France et d'Espagne, fit avorter 
cette entreprise qui pouvait avoir les plus immenses consé- 
quences. Les forces combinées rentrèrent à Brest au mois 
ée sqitembre 1779, et nos voisins en furent quittes pour la 
peur. 

En Amérique, le comte d'Estaing s'était emparé, au dé- 
but de la campagne , de l'Ile de Saint-Vincent Cette habile 
4iverNon eu pour résultat de faire quitter à l'amiral Byron 
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les parages des États-Unis pour venir défendre les posses- 
sions anglaises des Antilles, auxquelles appartenait Saint- 
Vincent MM. de Grasse , de La Motte-Piquet et de Vau- 
dreuil, s'étant réunis au comte d'Estaing, ce dernier, avec 
vingt-cinq vaisseaux, attaqua la Grenade et la prit en deux 
jours. L'amiral Byron accourut vainement au secours de 
cette fie ; quand il y arriva , le pavillon français flottait sur 
ses remparts. Les deux flottes engagèrent une action qui 
tourna au désavantage des Anglais ; plusieurs de leurs vais- 
seaux furent désemparés. Ils se retirèrent à Saint-Christo- 
phe ; les Français les y suivirent et leur présentèrent une ' 
seconde fois le combat ; mais ils le refusèrent. 

La mission du comte d'Estaing se termina par une entre- 
prise infructueuse sur Savannah , capitale de la Géorgie ; 
après quoi il revînt en France , et on lui donna pour suc- 
cesseur, à la tête de nos forces navales eu Amérique , M. de 
Guichen , qui se rendit à son poste avec quinze nouveaux 
vaisseaux. Les Anglais, de leur côté, remplacèrent Tamiral 
Byron par Tamiral Rodney. Ce dernier, lorsque la guerre 
se ralluma entre les Français et les Anglais, était retenu en 
France pour ses dettes. Un jour qu'il dînait chez le maréchal 
de Biron , il critiqua vivement la conduite malhabile de ses 
compatriotes et de leurs adversaires, affirmant que s'il était 
libre il aurait déjà détruit les marines de France et d'Es- 
pagne. Le maréchal , piqué de cette jactance , lui répliqua : 
t Qu'à cela ne tienne , monsieur; vos dettes seront payées; 
partez , essayez de remplir vos promesses ; les Français ne 
veulent pas se prévaloir des obstacles qui vous empêchent 
de les accomplir; c'est par leur bravoure seule qu'ils met- 
tent leurs ennemis hors de combat. » Les dettes de Rodney 
furent, en effet, généreusement acquittées par le maréchal 
de Biron. Rentré dans son pays , Rodney en repartit bientôt 
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à la tête d'une escadre de vingt-un vaisseaux de ligne , avec 
laquelle il ravitailla, en passant, Gibraltar, et battit la 
flotte de Tamiral espagnol don Juan de Langara. Parvenu 
aux Antilles, il livra successivement trois combats au comte 
de Guichen, dans Tespace d'un mois; mais tous les trois 
furent à son désavantage. 

Peu de temps après, le brave La Motte-Piquet, avec 
trois vaisseaux seulement , sauva une flotte marchande que 
poursuivaient quatorze vaisseaux anglais, aux ordres de 
l'amiral Ilyde-Parker. Ce fait d'armes est d'autant plus 
extraordinaire, que, des trois vaisseaux de La Moltc-Pi- 
quet, un seul , W^nnibal, se trouvait en état de combattre; 
les deux autres avaient à peine la moitié de leurs équipages. 
L'amiral anglais ne put s'empêcher d'en témoigner toute 
son admiration à notre liéroïque compatriote, par une lettre 
qu'il lui écrivit à l'issue du combat. 

Malgré le brillant courage de nos marins et les savantes 
manœuvres de nos escadres, la cause américaine faisait 
peu de progrès. Washington, battu en plusieurs rencontres, 
n'osait plus afironter l'ennemi avec des soldats découragés. 
La cour de Versailles sentit la nécessité de secourir plus 
efficacement les États-Unis ; elle leur envoya le comte de 
Rochambeau avec six mille lYançais , et une nouvelle esca- 
dre de dix vaisseaux ; dans la môme campagne ^ cette petite 
armée fut portée à douze mille hommes , par de nouveaux 
renforts que le comte de La Touche-ïréville amena de 
France. Washington reprit alors l' offensive et marcha de 
succès en succès. 

Une seccmde fois les flottes combinées dç France et 
d'Espagne parurent dans l'Océan , au nombre de soixante • 
trois vaisseaux de ligne, et jetèrent réi)oûvante en Angle- 
terre. Mais elles bornèrent leurs opérations à ramener dans 



DE LA FRANGE ET DE l' ANGLETERRE. &67 

les ports de France la riche flotte marcbande de Saint-Do- 
mingue, que Tamiral anglais Darby épiait, pour la capturer, 
avec quarante-cinq vaisseaux de ligne. 

La France donna , pendant toute la durée de la guerre 
d'Amérique, l'exemple de la plus étonnante aclivité. On 
eût dit qu'elle s'était transformée en un immense chantier 
de constnictîon ; à tout moment nos ports vomissaient de 
nouvelles escadres , et la surface entière des mers en était 
couverte. Au mois de mars 1781 , le comte de Grasse partît 
de Brest avec vingt-un vaisseaux et un nombreux convoi 
pour les Antilles. Il fit la traversée en trente-six jours seu- 
lement. L'amiral Rodney avait chargé le vice-amiral Ilood 
de lui fermer le port de la Marlinique. M. de Grasse attaque 
ce dernier, lui fait éprouver des pertes nombreuses et le 
met en fuite. 

Celte victoire fut le prélude d'un avantage plus impor- 
tant encore. Les Français descendirent à Tabago, firent 
capituler les troupes chargées de la défense de -cette île, 
et s'y établirent en maîtres. De toutes les i>ertes de l'An- 
gleterre, à celle époque, celle de Tabago fut une des plus 
vivement senties. 

Après celte conquête , l'amiral de Grasse se rendit avec 
la majeure partie de ses forces dans la baie de la Chesa- 
peack , aux États-Unis, pour y coopérer à l'un des événe- 
ments les plus considérables de la guerre de l'indépendance. 
Lord Cornwallis , battu à Guilford-IIouse par le général 
américain Greene, s'était jeté dans la Virginie, et avait ga- 
gné Yorck-Town , ville située à l'extrémité de la presqu'île 
formée , dans la baie de la Chesapeack , par les rivières de 
James et de Yorck. Là, il se crut inattaquable, protégé 
qu'il était par la flotte de lord Arbulhnot qui occupait la 
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baie. Maïs M. de Grasse livra combat à la flotte anglaise , 
et rayant forcée à la retraite , bloqua par mer la ville de 
Yorck-Town, tandis que Washington , Lafayette et Rocham- 
beau l'assiégeaient par terre avec vingt mille hommes, dont 
la moitié était Français. Le dixièmejour du siège, Cornwallis 
capitula avec six mille hommes de troupes réglées et quinze 
cents matelots. Cette capitulation décida du sort des États- 
Unis , et désormais tout espoir de reconquérir l'Amérique 
fut perdu pour l'Angleterre. 

L'Ile Saint-Eustache , que l'amiral Rodney nous avait 
enlevée peu de temps auparavant , fut reprise par M. de 
Bouille , qui , avec quatre cents Français , fit mettre bas les 
armes à huit cents Anglais. Seize cent mille livres , appar- 
tenant à Rodney , devinrent la proie des vainqueurs. 

Les flottes combinées d'Espagne et de France flrent une 
troisième apparition sur les côtes d'Angleterre, et y répan- 
dirent la même terreur que les deux premières fois , mais 
avec aussi peu de résultats. Le seul événement de quelque 
importance qui se passa alors dans les mers d'Europe fut 
le combat de Doggersbank , entre une escadre anglaise et 
une escadre hollandaise. Le cabinet de Londres n'ayant pu 
déterminer la Hollande à lui prêter son appui contre la 
France et l'Espagne, s'en était vengé en déclarant la guerre 
à cette république , espérant se dédommager des pertes que 
lui feraient éprouver les deux puissances alliées , en s' em- 
parant des colonies hollandaises sans défense. Le procédé 
était digne de cette perfide nation qui n'est riche que des 
dépouilles des autres. Le combat de Doggersbank fut un 
des plus opiniâtres qui se soient jamais livrés. Les deux 
escadres se séparèrent meurtries et brisées , et ce fut avec 
la plus grande peine qu'elles parvinrent à regagner leurs 
ports respectifs. 
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Pendant que le siège de Gibraltar se poursuivait avec 
toute l'activité possible , sans que les assiégeants fissent des 
progrès bien sensibles , F Espagne chargea le duc de Grillon, 
général français à son service , de reconquérir Minorque 
sur les Anglais. Une flotte de cent voiles débarqua dans 
cette fie douze mille Espagnols , qui la soumirent en très 
peu de temps, à l'exception du fameux fort Saint-Philippe, 
dont les fortifications avaient été considérablement accrues 
depuis 1756. Pour réduire cette place formidable , le con- 
cours des deux nations alliées était nécessaire ; en consé- 
quence, le cabinet de Versailles fit passer dans l'île de Mi- 
norque une division composée des régiments de Lyonnais, 
de Bretagne , de Bouillon et de Royal-Suédois. Trois mille 
Anglais, sous le général Murray, défendaient Saint-Phi- 
lippe ; malgré leur bravoure , cette forteresse fut empor- 
tée au mois de février 1782, et dès lors l'Espagne tourna 
tous ses efforts , toute sa puissance , contre Gibraltar. 

En Asie, les Anglais , même avant que la guerre eut été 
déclarée officiellement , s'étaient emparés de toutes nos 
possessions , à l'exception de Pondichéry. Au mois d'août 
1778 cette ville elle-même fut assiégée. Après quarante 
jours de tranchée ouverte , le gouverneur, M. de Belle- 
Gombe, capitula, et nous ne possédâmes plus dans l'Inde 
un seul pouce de terre. Il ne nous restait dans cette partie 
du monde qu'un allié puissant et redoutable , Aîder-Ali- 
Khan , qui ne cessa , pendant toute la durée des hostilités , 
de faire aux Anglais une guerre implacable. Fondateur du 
vaste empire de Mysore sur la côte de Mababar, il éten- 
dit progressivement ses conquêtes jusqu'à la côte de Coro- 
mandel , et fit les plus énergiques efforts pour afl*ranchir la 
presqu'île de l'Inde du joug abhorré de l'Angleterre. L'armée 
d'Aider-Ali-Khan avait été disciplinée à l'européenne par 
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des déserteurs français , entre autres par le sergent Lalley. 
Cette circonstance y jointe à la nécessité où se trouvait 
Aider, d'avoir un point d'appui contre les Anglais, lui fit 
rechercher notre amitié , et il se lia étroitement à nous. 
Lorsqu'il apprit l'investissement de Pondichéry, il vola à 
son secours à la tète de deux cent mille hommes ; malheu- 
reusement il arriva trop tard pour sauver cette ville ; il s'en 
dédommagea en exerçant les plus terribles ravages dans 
toutes les possessions britanniques. Les Anglais après avoir 
essuyé plusieiirs défaites contre lui , finirent par le vaincre 
et par le chasser du Carnate qu'il laissa dans un tel état de 
dévastation que, de longtemps, les oppresseurs de l'Inde ne 
purent en retirer aucun profit. 

Le gouvernement français commença à comprendre qu'il 
était d'une urgente nécessité d'envoyer dans les mers de 
rinde des forces navales capables de contrebalancer celles 
de l'Angleterre. 11 était indispensable, non seulement de 
reconquérir nos colonies, mais de protéger les colonies 
hollandaises , lesquelles tombaient une à une au pouvoir 
des Anglais , et surtout de seconder Aider, qui , habilement 
soutenu , pouvait créer à nos rivaux les plus formidables 
embarras. Le bailli de SufTren fut chaîné de cette difficile 
mission. Il partit de Brest le 22 mars 1781, avec cinq 
vaisseaux, pour aller renforcer l'escadre du comte d'Orves 
à l'ile de France, et rencontra aux attérages des lies du 
Cap-Vert l'escadre du commodore Johnstone, qui faisait 
voile pour le càp de Bonne*Espérance avec la résolution 
de s'en emparer. Il l'attaque dans la baie de la Praya» lui 
cause d'immenses dommages et le devance au Cap, où il 
dépose quelques troupes et le marquis de Bussl. Ce dernier 
mit la colonie hollandaise dans un si redoutable état de dé- 
fense, que lo commodoie Johnstone n'osa même pas Tatti^ 
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qiier, et reprit la route de l'Angleterre sans avoir brûlé 
une amorce. 

Parvenu à Tîle de France, le bailli de Suffren opéra sa 
jonction avec le comte d'Orves qui , se trouvant alors à la 
tôte de treize vaisseaux , appareilla pour la côte de Coro- 
mandel. Le comte d'Orves étant mort pendant la traversée, 
le commandement en chef passa au bailli de Suffren. Celui- 
ci parut, le 15 février 1782, devant Madras, où Tarairal 
anglais sir Edward Hugues était embossé avec dix vais- 
seaux d'une manière inattaquable. Suffren s'éloigne; sir 
Edward prend ce mouvement pour une fuite et se met à le 
poursuivre ; notre flotte se retourne alors, terrible etmena- 
çanle, et livre aux Anglais un premier combat qui les force 
à aller se réparer à Ceylan. Suffren en profite pour débar- 
quer à Porto-Novo, ville qui appartenait à Aïder, trois 
mille Français commandés par M. du Chemin. Ces troupes, 
réunies à celles du prince indien, enlevèrent Goudelour, et 
nous procurèrent ainsi un poste dans l'Inde , où nous 
n'en avions plus depuis la reddition de Pondichéry. 

Le bailli de Suffren livra aux Anglais plusieurs autres 
combats dans lesquels il soutint héroïquement l'honneur 
des armes françaises. L'escadre d'Angleterre , à chaque en- 
gagement nouveau , essuyait de graves avaries qui l'obli- 
geaient à se réparer. La prise de Trinquemale par le bailli, 
couronna dignement les opérations de cette glorieuse cam* 
pagne. 

Des événements non moins remarquables se passaient 
aux Antilles. Une flotte française de vingt-huit vaisseaux , 
aux ordres de M. de Grasse, et portant six mille hommes de 
débarquement , commandés par le marquis de Bouille , at- 
taqua rtle Saint-Christophe, et la réduisit entièrement, sauf 
la forteresse de Brimstooe^Hlll, où toutes les troupes an- 
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glaises s'étaient réfugiées. Les Français attaquèrent celte 
forteresse et s'en rendirent maîtres , sous les yeux d'une 
escadre anglaise, venue pour la secourir. M. de Grasse, 
qui avait sur cette escadre une supériorité de six vaisseaux, 
commit la faute impardonnable de la laisser s'éloigner sans 
la combattre. Cette escadre, réunie à celle de l'amiral 
Rodney, présenta bientôt un effectif de trente-huit vais- 
seaux , auxquels M. de Grasse, renforcé de l'escadre de M. de 
Vaudreuil , ne put en opposer que trente-cinq. Cependant, 
rien n'était désespéré encore. Dix-sept vaisseaux espagogls 
attendaient M. de Grasse à Saint-Domingue ; sa jonction 
avec eux devait lui donner sur l'amiral Rodney un écra- 
sant avantage. L'amiral français se dirige donc vers Saint- 
Domingue ; mais , chemin faisant , il est rejoint par l'es- 
cadre anglaise toute entière qui lui présente le combat. 
Plusieurs de nos vaisseaux n'avaient pu suivre le gros de 
la flotte, en sorte qu'il ne nous en restait plus que trente 
pour lutter contre les trente-huit de l'amiral Rodney ; mal- 
gré cette énorme infériorité , l'amiral français accepte réso- 
lument la bataille, et soutient avec un courage inébranla- 
ble le choc de la flotte d'Angleterre. NotTQ avant-garde, 
que commandaient le célèbre Bougaînville, et le brave et 
infortuné La Peyrouse, oppose une résistance héroïque aux 
Anglais ; malgré des prodiges de valeur elle est séparée 
du corps de bataille , et alors l'issue du combat n'est plus 
douteuse : dix à douze vaisseaux s'acharnent sur la Vile- 
dc'Paris , de cent-dix canons ,- que montait M. de Gfmsc. 
Ce glorieux vaisseaux se défend avec une ténacité, une 
bravoure indomptable; il reçoit, il renvoie la mort avec 
une égale fureur ; il crible de boulets les vaisseaux enne- 
mis ; il tonne, il éclate de toutes parts , et ses bordées ef- 
froyables jonchent d'innombrables débris la surface ensan- 
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glantéc de l'Ocran. IJi immense nuage de fumûc et de 
Tcu enveloppe les deux flottes comme d'un linccuil fu- 
nèbre; tes signaux, ne sont plus ui aperçus, ni entendus; 
dans cette mëli^c épouvantable on ne distingue ni les cris 
des blessés, ni le râle des mourants; on ne voit ni le sang 
qui coule, ni la flamme qui dévore; on n'aperçoit pas 
même les abîmes tout prêts à cngloulîr ce que ta rage 
homicide des combattants aura épargné, Cependant la 
nuit a succédé au jour, et une nouvelle scène se déroule 
sur ce Ihcàtre do carnage et de deuil ; c'est à la lueur des 
batteries qui vomissent la destruction, c'est aux clartés 
étinccliautcs de plusieurs milliers de canons, que la ba- 
taille se continue et se prolonge jusqu'à près de minuit de- 
puis sept heures du matin qu'elle a commencé. La f'itle- 
de-Parh , totalement désemparée et ressemblant à un 
vaisseau rasé, amène alors son pavillon; quatre autres vais- 
seaux, non moins maltraités, imitent son exemple, et le 
reste de notre flotte gagne le large à la faveur des Icnèbrcs. 
l>e marquis de Vaudreuil, après l'avoir ralliée, la con- 
duisit sur la côte des Ëtats-Unis pour y passer l'hiver, et 
cliai^ca en même temps M. de La Peyroiise d'une mission 
qui exigeait, pour être conduite heureusement, autant 
de courage que d'habileté. 11 s'agissait de pénétrer dans 
la baie d'IIudson, cette vaste mer qui baigne intéricu- 
renient l'Amérique srplentrionale , et d'y détruire les ri- 
ches entrepôts de pellelcries que les Anglais y avaient fon- 
dé». M. de Vaudreuil donna à La Peyronse, pour cette ex- 
pédition , une petite escadre composée d'un vaisseau de 
ligne et de deux frégates , et portant trois cents hommes de 
débarquement aux ordres de MM. de Rostaing et de Mon- 
neron. A l'aspect inattendu de nos bâtiments, tous les forts 
de la baie capitulèrent, et les plus grands daagers que La 
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Peyrouse eut à courir, provinrent bien moins de la bra- 
voure anglaise que des vents , des écueils et des glaces , 
qui rendaient l'accès de cette mer presque inaccessible. 
Les pertes que nous fîmes essuyer à la Grande-Bretagne 
dans la baie d'Hudson, s'élevèrent à douze millions de 
francs, La Peyrouse , par un sentiment d'humanité qui fut 
admiré de nos ennemis mêmes, épargna, dans l'embrase- 
ment des magasins anglais, ceux qui contenaient les vivres, 
afin que les malheureux colons qui avaient cherché un re- 
fuge dans les bois, ne fussent pas, après son départ, livrés 
aux horreurs de la famine. Y-a-t-il beaucoup de traits de 
cette nature dans l'histoire de nos voisins? 

Reportons maintenant notre attention sur cette inexpu- 
gnable forteresse de Gibraltar, contre laquelle échouèrent 
toute la vaillance, toute la tactique des Espagnols et des 
Français réunis. La place, du côté de la terre, était fou- 
droyée par deux cents bouches à feu qui tonnaient inces- 
samment ; du côté de la mer, dix batteries flottantes, de 
l'invention du colonel d'artillerie d'Arçon, faisaient pleuvoir 
une pluie de boulets sur le môle, le seul point par lequel 
on put raisonnablement tenter l'escalade. Ces batteries 
flottantes étaient des vaisseaux rasés qu'un triple toit à 
l'épreuve delà bombe, recouvrait comme un immense bou- 
clier. Leur bordage, épais de cinq pieds, était garni de 
grosses planches revêtues de liège, au milieu desquelles on 
entretenait une humidité constante pour les préserver de 
TeiTet des boulets rouges. Solidement amarrées les unes aux 
autres, elles ressemblaient à une forteresse qui, soulevée et 
poussée par les flots, venait en assiéger une autre. 

Cest au milieu de cette ceintura de feu que Gibraltar 
dressait sa tête menaçante, et semblait dire : Je me ris de 
vos Uppuis^Qts efforts. La flatte combinée bloquait ce old 
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d'aîglo non moins élroitemcnl que l'armée de torre, en 
sorte que le besoin de vivres et de munitions commençait 
à s'y faire cruellement sentir. 

Le général Eiliot, gonvcmeurrte la place, ne s'épouvanta 
pas de ces formidaldcs moyens de destruction. I.c 13 sep- 
tembre 1782, les batteries flottantes commencèrent à jouer 
avec une activité terrible; celles du môle répondirent avec 
non moins de furie. Cepenriani, après six heures de com- 
bat, les batteries anglaises se turent comme vaincues par les 
cent cinquante volcans allumés qui les écrasaient de leurs 
fcu\. Déjà sur les batteries flottantes elsur les vaisseaux do 
la tlotte, on criait : Victoire! mais bieulàt de nouvelles et 
plus effrayantes détonations partent des murailles de la place 
assiégée : un ouragan de boulets rouges tombe sur les bat- 
teries flottantes ; Gibraltar offre l'aspect du Vésuve enflam- 
mé, vomissant ses entrailles brûlantes. Six mille boulets 
rouges Turent ainsi lancés par les batteries du môle sans 
causer le moindre dommage aux vabseaux rasés. Sur un 
seul de ces vaisseaux, la crainte de laisser endommager les 
poudres par l'bumidité avait fait négliger les mesures do 
précaution recommandées par l'ingénieur français ; cette 
négligence eût dessnltes terribles : un boulet rouge pénétra 
dans ie bordage du vaisseau, et y fit des progrès longtemps 
insensibles, qu'il no fût plus possible d'arrêter ensuite, 
quand on s'en fut aperçu au milieu des ténèbres. Le feu 
gagna deux autres batteries et se propagea sur toutes les 
autres avec une incroyable rapidité. Une multitude de cha- 
loupes, envoyées de la flotte au secours des équipages en dan- 
ger, en sauvèrent la majeure partie. Cependant douze ccnU 
hommes périrent ou furent faits prisonniers par les Anglais. 

Après ce désastre, le siège fut converti ca blocus. Qua- 
rante-six vaisseaux, qui auraient pu snr d'autrea poiMs 
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obtCDir des résultats décisifs et forcer l'Angleterre à subir 
les conditions des puissances alliées, continuèrent à cer- 
ner une place, dont la possession, toute importante qu'elle 
était, ne pouvait compenser les immenses efforts faits pour 
la réduire. L'inconséquence de cette conduite reçut le châ- 
timent qu'elle méritait ; l'amiral Howe avec une flotte de 
trente -quatre vaisseaux s'approcha de la forteresse de 
Gibraltar, et profita d'un coup de vent qui chassa la flotte 
combinée dans la Méditerranée, pour la ravitailler. Ce ré- 
sultat atteint, l'amiral Ilowe reprit le chemin de la Grande- 
Bretagne. La flotte combinée voulut le poursuivre, mais il 
lui échappa. Son escadre était la dernière ressource de 
l'Angleterre ; il ne crut pas devoir la commettre dans une 
bataille rangée contre des forces aussi supérieures. 

Le ravitaillement de Gibraltar fut, du reste, le dernier 
succès des Anglais dans cette guerre où ils en eurent si peu. 
En Asie, le bailli de Suffren poursuivait le cours de ses 
triomphes. Aïdcr-Ali-Khan était mort et avait été remplacé 
sur le trône par son fils, Tipoo-Saëb. Les Anglais, profitant 
de ce changement de règne, envahirent sous le commande- 
ment du général Matthews, les états de Tipoo et y exercè- 
rent les plus attroces cruautés, massacrant, pillant, incen- 
diant tout sur leur passage. Tipoo, avec le secours de deux 
mille Français, attaqua Matthews, le battit complètement et 
lui enleva son artillerie et ses bagages. Matthews, réfugié 
avec son armée dans la citadelle de Bednore, obtint de 
Tipoo une capitulation aux termes de laquelle il s'engagea 
à rendre au prince indien l'immense butin qu'il avait fait 
dans ses états. A cette condition, il était libre de retourner 
à Bombay. Matthews éluda indignement cette capitulation ; 
il chargea son frère de conduire à Bombay, par des che- 
mins détournés , une quantité prodigieuse des diamants 
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qu'il C-lait parvenu à soustraire à la stirvcillauce du vain- 
queur. Tijioo s'aperçut de ce vol liirauic; il commença par 
faire tranclier la tôte au frèi-c de Maltlicws. Eusuite il tradui- 
sit Maltiicws lui-même et quarante-cinq de ses ofliciers 
devant une cour martiale, pour toutes les horreurs qu'ils 
avaient commises. Ils furent tous coudaninc^s à mort et c\é- 
cwlés. (Jnand à rarmcc anglaise, Tipoo la retint prisonnière 
de guerre. 

Nous avons dît que les Français, avec l'aide d' Aider, 
s' «étaient cmpart^s de Goudelonr. Cinq mille Anglais et neuf 
mille Cipayes investirent celte place au mois de juin 1783. 
I.e marquis de Bussl, qui la défendaient, n'avait que deux 
mille cinq cents l'rançais et liuit mille Cipayes. Il essaya 
d'abord de tenir liors des murs; muis ùla première attaque 
tes Cipayes s'étant débandés, il fut cnulraint d'abandonner 
les ouvrages Atéricurs et de se renfermer dans la ville. 
La Hotte anglaise, forte de di\-huit vaisseaux, arrivait avec 
l'arlillerie dcsiégc, et croyait n'avoir qu'à la débarquer ; mais 
le bailli de Suiïren était \h avec quinze vaisseaux, et il fallut 
compter avec lui. Voulant suppléer à l'infériorité numéri- 
que de SCS bâtiments par la supériorité des équipages, le 
bailli se renforça de douze cents hommes tirés de la garni- 
son de Goudelour; puis il mann-uvra plusieurs jours jiour 
se douner l'avantage du vent. Enfin, le 20 juin, il engagea, 
à la vue de la place assiégée, un combat terrible avec la 
flotte anglaise. Celle-ci résista justiu'àla nuit; mais, trop 
maltraitée pour recommencer l'action le lendemain, elle 
exécuta sa retraite vers Madras, oii elle alla réparer ses 
nombreuses avaries. L'amiral français rendit au marquis 
de Bussi les doiiïic cents hommes qu'il en avait reçus, et y 
ajouta douze cents soldats de marine, avec lesquelsle mar- 
quis lit de si heureuses cl de si foudroyantes sorties que les 
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Anglais n'auraient pas tardé à décamper, si une frégate 
parlementaire n'avait apporté d'Europe la nouvelle que la 
paix allait prochainement se conclure, et que les prélimi- 
naires en étaient déjà signés. 

Il n'avait pas fallu, comme en 1762, de longues suppli- 
cations pour amener les Anglais à un accommodement. Ils 
s'y étaient prêtés d'eux-mêmes, ou plutôt ils en avaient pris 
l'initiative avec un empressement qui prouvait combien la 
guerre leur était onéreuse et funeste. Les puissances alliées 
avaient encore sur eux un avantage de quarante-six vais- 
seaux. Des armements considérables se préparaient dans 
tous les ports de France, d'Espagne et de Hollande, et tout 
annonçait que l'Angleterre était à deux doigts de sa ruine. 
Depuis la chute du ministère de lord North, qui poussait 
les Anglais à la guerre, chute que la capitulation de lord 
Cornwallis avait rendu inévitable, une poHtique nouvelle 
s'était fait jour dans les conseils britanniques; cette politi- 
que, toute pacifique, ne tendait qu'à la cessation des hosti- 
lités, et, comme acheminement, à la reconnaissance des 
États-Unis. Des plénipotentiaires anglais se rendirent à 
Paris, et y signèrent en janvier 1783, sous la médiation de 
l'empereur, des préliminaires avec la France, l'Espagne, 
la Hollande et les Étals-Unis d'Amérique. Le traité définitif 
ne fut conclu que le 3 septembre suivant. 

L'Angleterre restitua à la France tous ses établissements 
en Asie et en Afrique, et se résigna à voir rester debout les 
nouvelles fortifications de Dunkerquc. La Hollande céda à 
la Grande-Bretagne Negapatnam. L'Espagne garda les deux 
Florides et Minorque. Enfin le gouvernement britannique 
reconnut l'indépendance de ses anciennes colonies d'Amé- 
rique, et ne se réserva que le droit de pêche sur les côtes 
de Terre-Neuve et dans le golfe Saint-Laurent. Tels furent 
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pour les Anglais les résultats de cette guerre qui avait 
augmenté leur dette de près de trois milliards. 

Mais le vif éclat que rabaissement de l'Angleterre fit re- 
jaillir sur le règne de Louis XVI , fut promptement obs- 
curci par les nuages avant-coureurs de l'effroyable tempête 
que les iniquités du passé avaient amoncelée sur la tète 
de ce monarque. La vieille et glorieuse monarchie de 
Richelieu et de Louis XIV cheminait rapidement vers son 
calvaire. L'antique édifice, lézardé de toutes parts, craquait 
sur ses fondemenls ébranlés. Le lion populaire battait ses 
larges flancs de sa queue redoutable, et couvrait de ses 
rugissemenls terribles les cris de détresse et de désespoir de 
Tarislocratie expirante. C'était une immense agonie, une 
immense dissolution ; et l'on eût dit, à voir cette société 
décrépite, tourbillonner sur elle-même et déchirer de ses 
propres mains ses entrailles, que la trompette du jugement 
dernier avait retenti trois fois sur les hauteurs embrasées 
du Golgotha. 

Louis XVI, faible et honnête monarque, qui se prêtait 
avec une égale facilité aux bons comme aux mauvais con- 
seils, adopta successivement une foule de mesures qui tou- 
tes, au lieu de conjurer sa perte, ne firent que l'accélérer, 
lue dernière planche de salut lui restait, les États-Généraux ; 
il les convoque; alors, l'ancien régime finit, et la révolu- 
tion commence. 
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Efforts d'Aîder-Ali-Khan pour soustraire son paysan joug britannique. — Expé- 
dition (lu bail'i de Suffren dans les mors de l'Inde. —Il bat les Anglais en plusieurs 
rencontres et prend Trinqucmalc. — Pri'-e de Saint-Christophe par MM. de Bouille 
et de Grasse. — Destruction des établissemenls anglais de la baie d'Hudson par La 
Peyrousc. — Tipoo-Sac-b, fils et successeur d'Aïder-Ali-Khan, remporte un grand 
avantage sur le général anjçlais Maltlicws. — Nouveaux succès du balii de Suffren. 

— L'Angleterre, battue sur tous les points, signe avec lu France, l Espagne, 1% 
Hollande et les États-Unis , une ptiix dê->avanlag«Mise. — Événements précurseurs 
de la réToluliou française. — Convocation des États-Généraux 458 
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